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NOSSEIGNEURS 

DU  PARLEMENT 

D  E 


NORMANDIE. 

Me  S  SE  IG  NE  U  RS , 

u4g  RÉ  e  Z  que  je  fajfe  paraître 
fous  vos  aufpices  refpeclables ,  le 
premier  fruit  de  mes  leçons  Anato¬ 
miques .  La  protection  &  les  bien¬ 
faits  ,  dont  vous  m’ave'ç  honoré , 
m  autorifent  a  prendre  cette  liberté. 
Je  nai  pu'  jufqu  ici  trouver  une 


%r 


iv  Ë  PIT  RE,  &C. 

occafion  publique  de  faire  éclater  les 
fentimens  }  dont  ces  faveurs  m’ont 
pénétré.  Je  faifis  avec  empreffe- 
ment  celle  que  m’offrent  ces  pré¬ 
mices  de  mes  travaux  3  qui  font  dus 
a  votre  générofité.  Vous  êtes  y 
Messeigneurs  ,  les  protecteurs 
des  Arts  &  des  Talens  s  comme  des 
Loix  &  des  Vertus  ;  j’efpere  donc 
qu  après  vos  fublimes fonctions  dans 
ce  Tribunal  augufle ,  qui  e/l  l’effroi 
du  crime  &  l’appui  de  l’innocence  , 
vous  daignerez  jetter  un  œil  favo¬ 
rable fur  ces  faibles  effais ,  tribut  de 
>  mon  devoir ,  &  plus  encore  de  mon 
attachement  refpectueux. 

Je  fuis  avec  la  plus  profonde 
vénération  , 

çEIGNE  URS , 

.Votre  très-humble  &  très* 
obéïffant  ferviteur  9 
Le  Cat, 
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AVERTISSEMENT 

DE  L’ÉDITION  DE  1735. 

O  N  s* apercevra  aifément  ^  en  lifant 
cet  Ouvrage  3  que  c3  efl  un  morceau 
détaché  de  la  Phyfiologie  y  que  je  fais 
actuellement  imprimer .  Cette  Pkyfioloi 
gie  efl  un  ouvrage  de  longue  haleine  l 
qui  ne  paraîtra  pas  encore  jî  tôt .  Le 
Traité  des  Sens  efl  un  des  plus  inte'- 
rejfans  ;  il  efl  a  la  portée  de  bien  des 
curieux  ,  qui  ne  fe  fonderont  pas  du 
refie  de  là  Phyflque  du  corps  humain  % 
dont  les  détails  ne  font  gueree  recher¬ 
chés  que  par  les  ,  gens  du  métier  ;  cyefl 
même  en  confldération  de  ces  curieux 
Phyflciens  que  jy  ai  mis  dans  ces  arti¬ 
cles  plus  de  Phyflque  que  dans  les  au • 
très  z  &  cyefl  en  partie  pour  eux  que  je 
fais  cet  été  un  cours  particulier  fur  les 
Sens  >  dans  lequel  >  en  démontrant  les 
organes  >  jy explique  les  principes  ren¬ 
fermés  dans  cet  Ouvrage ..  Ces  motifs 
myont  engagé  à  faire  tirer  un  plus 
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grand  nombre  d’exemplaires  des  arti¬ 
cles  de  ma  Phyjiologie  qui  concernent 
les  Sens  m  ô  cejl  ce  nombre  excédent 
que  je  publie  feparément  pour  l’utilité 
publique  ,  &  celle  de  mon  Ecole  Chi¬ 
rurgicale * 
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PRÉFACE 


DE  CETTE  ÉDITIONi 


Par  lavertillement  qui  précédé,  on 
voie  que  cette  édition  n’eft  que  le  refte 
des  exemplaires  diftribués  en  1 740  ,  cor- 
rigée  par  des  cartons  des  fautes  qui  s’y 
étoient  gliflees ,  &  augmentées  de  beau¬ 
coup  de  remarques  qui  redrelfent  ou 
améliorent  plufieurs  endroits  de  ce  traité» 
Dans  la  préface  d’un  ouvrage  qui 
paroît  pour  la  première  fois ,  le  but  de 
l’Auteur  eft  d’engager  fes  leéteurs  à  ex» 
eufer  la  témérité  qu’il  a  de  fe  donner  au 
public  ,  de  les  prévenir  favorablement 
pour  fes  productions,  &:  pour  cela,  d’en 
donner  un^analyfe,  qui  lui  ferve  d’intro- 
dudion,  &:  qui  lui  en  fafle  voir  le  mérite» 
Le  traité  des  Sens  eft  au  public  depuis 
vingt-fix  ans  j  il  a  é  té  contrefait  en  Hol¬ 
lande  par  Veftein  en  1744 ,  traduit  en 

a  4 
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Anglois  &  imprimé  à  Londres  en  1750. 

Ces  éditions  étrangères  ne  font  pas 
des  enfansde  l’amour-propre,  elles  font 
donc  mon  excufe.  Si  les  motifs, qui  ont 
déterminé  ces  étrangers  à  publier  le 
Traité  des  Sens ,  peuvent  plaire  à  mes 
Ledeurs,  ils  les  trouveront  dans  la  note 
fui  vante/,  imprimée  en  pleine  page  , 
fans  aucun  titre  ni  préface  ,  parle  laco¬ 
nique  Editeur  de  la  traduction  Angloife. 

Pour  exciter  3  dit-il  la  eu  ri of  té  du 
-public  en  faveur  de  cet  ouvrage . . .  (  On 
me  permettra  de  fuprimer  les  épithétes 
faftueüfes  que  l’Imprimeur  a  eu  intérêt 
d’y  ajoûter)  :  il  fuffit  d'obferver  que  le 
Docleur  Parfons  en  a  donné  dans  les 
ira  nfa  cil  on  s  P  hib ofo phi  que  s  ,  n°  4  6  6  > 
un  extrait  accompagné  d3 éloges  3  amfî 
que  les  Auteurs  du  Journal  ,  intitulé  y 
Monthley  Review ,  mois  de  Mai  1749  : 
Voyez  encore  la  Bibliothèque  Raifonnéc 3 
tom.  51  ,  pag.  30 4  ,<5  la  Bibliothèque 
F rançoife  ,  tom,  3  6,  pag.  16. 

L’extrait  contenu  dans  cette  dernière, 
m’ayant  paru  un  des  mieux  faits  de  ceux 
qu’on  trouve  dans  les  divers  Journaux  p 


&  r  Auteur  5  que  je  liai  pas  l’honneur  de 
connoître,  des  mieux  inftruits  des  anec¬ 
dotes  concernant  mon  ouvrage  ,  j’ai 
penfé  que  je  devois  le  choifirpour  tour- 
nir  l’analyfe  que  je  dois  à  mes  Lefteurs 
dans  cette  préface ,  &  que  ceux-ci  la 
reçevroient  plus  volontiers  encore  d’une 
main  étrangère  &r  impartiale,  à  laquelle 
feule  d’ailleurs  font  permis  la  critique 
&:  les  éloges  qui  apprécient  nos  produc¬ 
tions. 

Il  y  a  néanmoins,  dans  cette  bonne 
analyfe  des  endroits  très-défeétueux,  où 
l’on  voit  que  l’Editeur  étranger  a  mal 
rendu  fon  original ,  &:  que  l’Imprimeur 
en  a  même  omis  plufieurs  lignes  entiè¬ 
res  ,  j’ai  cru  devoir  corriger  les  uns  &r 
rétablir  les  autres.  ' 

L’Auteur,  dit  le  Journalise,  a  dédié 
fon  livre  au  Parlement  de  Normandie, 
auquel  il  a  cru  devoir  offrirez  premiers 
fruits  de  fes  leçons  Anatomiques .  Les 
bienfaits  qu’il  a  reçus  de  ce  Parlement  „ 
l’invitoient  à  cette  reconnoiffance.  Il 
en  a  obtenu  une  gratification  de  deux 
mille  livres,  pour  l’encourager  à  foute- 


Bibîior 
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nir  l’Ecole  Chirurgicale  qui  a  établie 
à  Rouen. 

Il  y  a  peu  de  livres  mieux  faits  que 
celui  dont  nous  allons  donner  fanalyfe. 
Le  ftyle  en  eft  léger  fans  affedation  > 
précis  fans  obfcurité  j  les  matières  qu’on 
y  traite  y  font  mifes  à  la  portée  de  tout 
le  monde ,  fans  qu’on  fe  difpenfe  pour 
cela  de  les  difcuter  à  fond.  On  y  ouvre 
des  routes  nouvelles  \  on  y  annonce  des 
découvertes  utiles  *  un  éloge  ,  tel  que 
celui  que  nous  faifons ,  eft  quelquefois 
fufped,  nous  allons  le  juftifier,  en  ren¬ 
dant  un  compte  un  peu  étendu  de  l’ou¬ 
vrage  qui  y  donne  lieu. 

On  entend  ici  par  les  Sens  les  ma¬ 
chines  particulières  que  la  nature  a  dif 
pofées  dans  toute  l’étendue  de  notre 
corps,  pour  procurer  à  notre  ame  les 
diverfes  fenfations.  Ces  organes  nous 
étoient  abfoluoient  nécefïaires,  &  pour 
notre  être,  &  pour  notre  bien-être.  Ce 
font  autant  de  fentinellesqui  nousaver- 
tiflent  de  nos  befoins,  &  qui  veillent  à 
notre  confervation  au  milieu  des  corps 
utiles  ôcnuilibles  qui  nous  environnent* 


PRÉFACE .  xi 

ce  font  autant  de  portes  qui  nous  font 
ouvertes  pour  communiquer  avec  les 
autres  êtres,  6e  jouir  du  monde  où  nous 
femmes  placés. 

Le  toucher  efi:  le  fcns  le  plus  grofi  10î> 
fier ,  mais  auffi  le  plur  fur  de  tous  ;  c’eft 
le  dernier  retranchement  de  l’incrédu- 
lité.  Il  ajoûte  à  cette  bonne  qualité  celle 
d’être  la  fenfation  la  plus  générale. 
Toutes  les  fenfations  ne  font  même 
qu’un  toucher  plus  parfait,  Tous  les  fo- 
lides  nerveux  animés  defluide,  ont  cette 
fenfation  ;  mais  les  mamelons  de  lapeau, 
ceux  des  doigts ,  par  exemple  ,  font  à 
un  degré  de  perfe&ion  qui  ajoute  au 
premier  fentiment  une  forte  de  difcer- 
nement  de  la  figure  du  corps  touché. 

Les  mamelons  de  la  langue  enchérififent 
fur  ceux  de  la  peau  j  ceux  du  nez  fur 
ceux  de  la  langue  ,  6e  ainfi  du  reftc  , 
fuivant  la  finefie  de  la  fenfation. 

L’Auteur  s’attache  enfuite  à  faire  re-  p.  zoja 
marquer  la  proportion  entre  l’organe 
de  la  fenfation  6e  fon  objet.  «  H  était  à 
»  propos,pour  que  le  fentiment  du  toucher 
»fe  fît  parfaitement;,  que  les  nerfs  for- 
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»  maflfent  de  petites  éminences  fenfîbles  ; 
*>parceque  ces  pyramides  font  beau¬ 
coup  plus  propres  qu’un  tiffu  uniforme 
»  à  être  ébranlées  par  la  furface  des  corps. 
»Le  goût  avoitbefoin  de  boutons  ner- 
»veux  qui  fuflent  fpongieux  St  imbibés 
»  de  falive,  pour  délayer,  fondre  les  prin¬ 
cipes  des  faveurs,  St  leur  donner  en¬ 
crée  dans  leur  tiflure,  afin  d’y  mieux 
^  faire  leur  imprefïion,  &c. 

Après  avoir  expofé  laftrudure  de  la 
peau ,  organe  du  toucher  }  l’Auteur 
nous  explique  comment,  au  moyen  de 
cette  ftrudure*  nous  diftinguons  non- 
feulement  le  volume  &  la  figure  des 
corps,  leur  dureté  ,  leur  liquidité  ,  &c. 
mais  nous  reffentons  le  chaud  &  le  froid  ; 
le  chaud  par  Fépanouiflfement  de  nos 
folides  &  rébranlement  léger  des  m ani¬ 
me  Ions  nerveux,  le  froid,  par  le  refler- 
rement  de  ces  mêmes  mammelons ,  de 
la  condenfation  de  nos  fluides, 
p.  2.12.  Une  perfedion  de  la  fenfation  du 
toucher,  commune  àla  vérité*  mais  qui 
n’en  mérite  que  mieux  l’attention  d’un 
Phiiofophe  7  c’eft  le  chatouillement  ; 
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tfpéce  de  fenfation  hermaphrodite, 
35  qui  tient  &:  du  plaifir,  dont  il  eft  l’ex¬ 
trême,  &  de  la  douleur  ,  dont  il  eft  le 
«premier  degré....  Cette  fenfation 
«  confïfte  dans  un  ébranlement  de  l’or- 
3>gane  du  toucher  léger  ,  comme  celui 
35  qui  fait  toutes  les  fenfations  volup- 
«tueufes,  mais  aflez  vif  pour  jetter 
«  l’ame  &:  les  nerfs  dans  des  mouvemens 
«plus  violens  que  ceux  qui  accompa- 
«  gnent  d’ordinaire  le  plaifir  j  &  par-là  cec 
«ébranlement  approche  des  fecouffes 
«qui  excitent  la  douleur. 

35  L’ébranlement  vif qui  produit  le  cha¬ 
touillement,  provient,  i.0del’efpéce 
«defimpreffion  que  fait  l’objet;  comme 
3>lorfqu’on  pafte  légèrement  une  barbe 
«de  plume  fur  les  levres.  z.°  De  la  dif- 
»  pofîtion  de  l’organe  extrêmement  fenfi- 
»  ble,c’eft-à-dire,des  papilles  nerveufesde 
»lapeau,très-nombreufes,très-fufcepibles 
33  d’ébranlement,  &:  très -fournies  d’ef- 
35prics. ...  L’organe  peut  être  rendu 
«ïenfible  au  chatouillement ,  par  une 
»  difpolition  légèrement  inflammatoire., 
»  Outre  ces  difpofitions  de  l’objet  de  de 
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»>l’organe,  il  entre  encore  dans  le  cha* 
wtouillement  beaucoup  d’imagination , 
35  comme  dans  toutes  les  autres  fenfa- 
»tions. 

»Si  l’on  nous  touche  aux  endroits  les 
»  moins  fenfibles  avec  un  air  marqué  de 
»nous  chatouiller,  nous  ne  pouvons  le 
a^fiipporter.  Si  au  contraire  on  approche 
33 la  main  de  notre  peau  fans  aucune  fa- 
»  çon,  nous  n’en  fendrons  pas  une  grande 
»impreffion. . . .  La  furprife  ou  la  dé- 
»  fiance  eft  donc  un  relief  néceffaire  aux 
j5difpofidons  des  organes  ou  de  l’objet 
35 pour  le  chatouillement.  Ce  fentiment 
35 de  famé  porte  une  grande  quantité 
»  d’efprits  dans  ces  organes  &  dans  tous 
»les  mufcles  qui  y  ont  rapport}  elle  les 
»y  met  en  aétion  ,  &:  par-là  elle  rend 
»  l’organe  plus  tendu  8e  plus  fenfible». 

Nous  n’en  dirons  pas  davantage  fur 
l’organe  du  Toucher,  paffonsà  celui  du 
Goût. 

Le  Goût  examiné  fuperficiellement 
paroît  être  une  fenfadon  particulière  à 
la  bouche  ,  &  différente  de  la  faim  &  de 
la  foif  :  cependant  cet  organe,  qui  dans 
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la  bouche  me  fait  fentir  la  délicatefle 
dun  mets,  eft  le  même  qui ,  dans  cette 
même  bouche,  dans  l’œfophage  &  dans 
l’eftomac,  me  follicite  pour  les  alimens, 
ôc  me  les  fait  délirer.  Ces  trois  parties 
ne  font,  pour  ainfidire,  qu’un  organe 
continu  ,  ils  n’ont  qu’un  feul  &  même 
objet  y  &  le  goût ,  la  faim  ,  la  foif ,  font 
trois  effets  de  ce  même  organe.  Il  faut 
pourtant  avouer  que  la  bouche  poffé de 
lafenfationdu  goût  à  un  degré  fupérieur. 
Elle  a  plus  de  finefle ,  plus  de  délica» 
teffe  que  l’œfophage  &  l’eftomac.  Un 
amer ,  qui  répugne  à  la  bouche ,  ne  fera 
pour  l’eftomac  qu’un  aiguillon  modéré* 
qui  en  réveillera  les  fondions. 

L’objet  du  goût  n’eft  pas  le  corps  fo~ 
üde,  mais  les  lues  dont  ce  corps  eft  im¬ 
bu  ,  ou  qui  en  ont  été  extraits.  Les  fels , 
tant  fixes  que  volatiles ,  font  les  feuls 
principes  capables  d’affeder  l’organe  du 
goût.  L’eau  n’en  eft  que  le  véhicule  $ 
le  mélange  de  l'huile  &  de  la  terre  ne 
fert  qu’à  varier  leur  impreffion.  Les  dif¬ 
férons  fels,?fimples  ou  compofés  ,  pro- 
duifent  déjà  un  grand  nombre  de  faveurs 
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différentes  ,  3c  la  variété  s’en  trouvé 
prodigieufement  multipliée  par  le  mé¬ 
lange  de  la  terre  3c  des  foufres.  Il  en 
eft  de  cette  combinaifon  comme  de 
celle  de  la  lumière  avec  l’ombre ,  6e  de 
l’ombre  avec  les  couleurs  primitives  , 
d’où  il  refulte  une  étonnante  variété 
d’images. 

Après  avoir  décrit  la  nature  des  fa¬ 
veurs  en  général ,  l’Auteur  paffe  à  l’or¬ 
gane,  fur  lequel  elles  agiffent.  Il  exa¬ 
mine  fa  ftru&ure,  3c  la  façon  dont  les 
faveurs  agiffent  fur  lui.  Il  fait  fentir  com¬ 
bien  rimaginacion  a  part  à  la  qualifica¬ 
tion  des  faveurs.  Mais  nous  ne  pouvons 
le  fuivre  dans  tous  les  détails  curieux , 
3c  les  obfervations  intéreffantes ,  dont 
tout  fon  livre  eft  rempli. 

L’odorat,  félon  M.  le  Cat,  eft  moins 
un  fens  particulier  ,  qu’une  partie  ou  un 
fupplément  de  celui  du  goût ,  dont  il  eft 
comme  la  fentinelle.  «  La  membrane  > 
qui  tapiffe  le  nez  ,  3c  qui  eft  l’organe 
a>de  cette  fenfation,  eft  une  continua- 
sstion  de  celle  qui  tapiffe  le  gofier ,  la 
abouche  ,  l’œfophage  ,  l’eftomac  3c  la 

différence 
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^différence  des  fenfations  de  cette  par* 
«tie,  eft  à  peu-près  comme  leurs  diftan- 
»  ces  du  cerveau....  La  bouche  a  une  lèn* 
«fation  plus  fine  que  Fœfophage  de  l’ef~ 
«tomac  ,  le  nez  Ta  encoreplus  fine  que 
«la  bouche  ,  parcequil  eft  plus  près  de 
«la  fource  du  fentiment,  que  tous  les 
«filets  de  fies  nerfs*  de  fes mammelons > 
«font  déliés,  creux*  remplis  d’efpritsj 
«au  lieu  que  ceux  qui  s’éloignent  de 
«cette  fource  ,  deviennent  par  la  loi 
«commune  des  nerfs,  plus  folides,  plus 
«chargés  de  parois,  de  madère.  Leurs 
«mammelons  dégénèrent,  pour  ainfi 
«dire,  en  excroiftances». 

L'Auteur  explique  enfuite  ,  avec  un 
détail  fort  fatisfaifant ,  le  méchanifme 
de  fodorat  de  des  odeurs  :  nous  ne  nous’ 
y  arrêterons  point }  mais  nous  ne  pou¬ 
vons  palier  fous  filence  le  fyftême  qu'il 
annonce  fur  les  glandes >  c’eft  quelles  ne 
font  autre  chofe  que  les  extrémités  ner~ 
veufes  épanouies.  Cette  propofition  eft 
prouvée  dans  un  autre  ouvrage  du 
même  Auteur,  qui  doit  précéder  celui^ 
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ci,  mais  qui  n’eft  pas  encore  public 
Ce  fyftême  fur  les  glandes  eft  peut- 
être  une  des  plus  grandes  nouveautés 
qui  fe  foit  publiée  en  médecine  depuis 
la  découverte  de  la  circulation  du  fang 
8c  du  canal  thorachique. 

L’Ouie  a  pour  objet  le  bruit  y  en 
général }  &  le  bruit  s'appelle  fort  lorfque 
les  vibrations  de  l’air,  qui  leproduifent, 
ont  une  certaine  régularité ,  qui  les  rend 
agréables.  M.  Le  Cat  examine  ici ,  fé¬ 
lon  fa  méthode ,  le  méchanifme  du  fon , 
puis  celui  de  l’organe  qui  le  reçoit.  Il 
explique  avec  une  grande  netteté  le 
principe  des  accords  8c  de  l’harmonie  > 
il  cherche  enfuite  la  raifon  d’une  Angu¬ 
larité  nouvelle  du  fon  rendu  par  les 
cordes. 

Si  au  lieu  d’appuyer  fortement  le 
doigt  fur  la  corde  d’un  infiniment,  on 
ne  la  touche  que  légèrement,  l’archet 
fait  rendre  à  cette  corde  tout  à  la  fois..., 
I .°  Le  ton  de  la  corde  entière  >  z.°  celui 

*  Il  l’cft  aujourd’hui  par  le  Traité  des  Senfations 
jfc  des  Pallions  qui  précédé  ce  volume. 
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de  fa  portion  la  plus  courte,  de  celui  de 
fa  portion  la  plus  longue ,  quoiqu’il  ne 
touche  que  celle-ci  3  ce  qui  produit  un 
triple  accord  très-doux, très  harmonieux* 
On  appelle  ces  tons  des  fons  Ratés  * 
parcequ  ils  ont  le  ton  fourd  de  doux  de 
la  flûte.  M.  Mondon ville  ,  Mufîcien 
illuftre,  les  appelle  des  fons  harmonie 
ques,  de  il  a  eu  le  premier  la  hardiefle 
de  les  faire  entrer  dans  de  grandes  pie* 
ces ,  de  l’habileté  d’en  faire  goûter  l’exé¬ 
cution.  L’explication  de  cette  expé¬ 
rience,  que  donne  ici  notre  Auteur,  eft 
fort  ingénieufe  j  mais  elle  nous  mener  oit 
trop  loin,  auflî  bien  que  ce  qu’il  dit  de 
la  propagation  du  fon. 

En  obfervant  le  méchanifme  de  For^ 
gane  de  Fouie ,  l’Auteur  releve  une 
erreur  avancée  au  troifîé me  tome  des 
obfervatwns  de  Phyfique.  On  y  lit  que 
les  Anatomiftes  ont  remarqué  que  les 
linges  11’ont  point  dans  l’oreille  les  trois 
offelets  qu’on  nomme  le  marteau  3  Y  en¬ 
clume  de  F  étrier,  «Je  puis,  (dit  M.  Le 
»Cat),  rafliirer  les  Anatomiftes  de  le 
®  Public  ççntre  cette  prétendue  irrégu^ 
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wlarité.  J’ai  diflequé  un  finge  fapajou, 
&6c  je -lui  ai  affinement  trouvé  les  of- 
»felets  en  queftion.  Il  eft  vrai  ,  qu’ils 
»étoient  comme  cachés  &  enfoncés 
»  vers  le  cul-de-fac ,  < 

» Jlnus  de  l’apophifc 
^peut-être  ce  qui  a 
»  Anatomiftes. 

M.  Le  Catn’eft  point  unobfervateur 
ftérile.  Il  met  à  profit  fes  découvertes 
anatomiques.  La  ftru&ure  de  notre 
oreille  ,  qu’il  a  remarquée ,  l’a  conduit 
à  l’invention  d’un  infiniment  propre  à 
Suppléer  à  cette  efpéce  de  défaut  qu’on 
appelle  Vouie  dure.  Il  en  donne  la 
figure  *. 

Avant  de  finir  ce  qui  concerne  l’or¬ 
gane  de  fouie  ,  nous  ne  devons  pas 
oublier  de  parler  de  la  belle  planche  où 
cet  organe  eft  répréfenté.  La  planche , 
qui  eft  à  la  fin  de  cet  article,  6c  qui  ré¬ 
préfente  la  bafe  du  cerveau  avec  fes 
apartenances ,  de  grandeur  naturelle  , 
çft  un  chef-d’œuvre.  Ce  morceau  feul 

*  Cette  machine  eft  beaucoup  perfectionnée  dans  la 
Théorie  de  l'Orne ,  qui  fuit  le  volume  des  Sens. 


[uenous  appelions 
mafioide  ;  6c  c’eft 
trompé  quelques 
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renferme  quantité  de  découvertes  ana¬ 
tomiques.  Il  a  coûté  à  l’Auteur  fix  mois 
de  travail.  Il  a  diffequé  lui -même,  6e. 
deffiné  toutes  les  pièces.  C’eft  un  ou¬ 
vrage  immenfe ,  6e  il  faut  avoir  paffé 
par-là  pour  le  favoir.  Il  feroit  bien  à 
iouhaicer ,  comme  récrivoit  un  des  plus 
célébrés  Anatomiftes  de  l’Europe  * 
que  nous  euffions  d’auffi  belles  &  d’auftî 
bonnes  planches  de  totitesles  parties  du 
corps  humain. 

Il  ne  nous  refte  plus  à  parler  que  de 
la  vue ,  le  plus  utile  de  nos  fens ,  le  plus 
beau  ,  le  plus  fécond-  en  merveilles  : 
aufïi  occupe-t-il  feul  les  deux  tiers  du 
volume,  dont  nous  faifons  l’extrait. 

La  lumière  eft  l’objet  de  la  vue.  C’eft 
une  matière  d  une  fubtilité  extrême  , 
répandue  par  tout  f univers.  Toutes  les 
autres  efpéces  de  matière  en  font  péné¬ 
trées,  à  peu-près ,  comme  la  terre  eft 
abreuvée  d’eau.  Le  foi  cil  eft  un  lac, 
une  efpéce  de  mer  ,  où  cette  matière 
eft  ramaflee  avec  moins  de  mélange. 
Peut-être  même  notre  lumière  eft-elle 

v  a  h  ï  »  ..  »  <■  •  «  y  i  •  .*  f.  ✓  '  t.  i  -  *•  '  • 

*  H.  Vi’tiflow. 
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une  matière  plus  fübtile  ,  plus  douce 
que  çelle  de  ce  lac  }  fuivant  cette  loi 
générale  de  laftrufture  de  l’univers  ,  que 
la  matière  la  plus  groiïiére  occupe  tou¬ 
jours  le  centre  du  tourbillon.  M.  LeCat 
penfe,  que  la  lumière  &  le  feu  ne  dif¬ 
férent  qu’en  ce  que  ,  dans  le  feu  ,  les 
parties  font  plus  maflïves  &:  plus  agitées 
que  dans  la  lumière }  il  rapporte  à  ce 
fujet ,  diverfes  expériences,  &  entr’au- 
tres  celle  des  rayons  de  la  lune  ,  qui, 
raffemblés  par  un  miroir  ardent  dans 
un  efpace  3  06  fois  plus  petit  que  leur 
état  naturel ,  produifent  une  lumière 
très-vive,  mais  fans  aucune  chaleur  *. 
Il  prouve  que  la  matière  du  feu  eft  plus 
mallîve  que  celle  de  la  lumière  ,  par  le 
froid  qu’on  éprouve  fur  les  hautes  mon¬ 
tagnes,  quoique  limées  fous  la  zone  torri¬ 
de. L  action  du  foleilne  remue  dans  cette 
région  qu’une  matière  très-fuhtile  ,  qui 
n’eftpreique  que  de  la  lumière  pure, refer¬ 
mée  au  fens  de  la  vue ,  &:  trop  foibiepour 
produire  une  impreffion  de  chaleur. 

*  On  verra  dans  îes  remarques  ajoûtées  au  Traité 
des  Sens  >  pourquoi,  cette  vive  lumière  effc  fans  chaleur. 
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Notre  Auteur  difcute  ici  les  princi¬ 
pales  queftions  qui  s’offrent  au  fujet  de 
la  lumière,  fa  propagation,  fa  réflexion* 
fa  réfra&ion  ,  &:  rapporte  à  ce  propos  les 
expériences  ordinaires.  Il  les  explique 
félon  le  fyftême  de  fimpulfîon ,  &  atta¬ 
que  avec  force  les  partifans  de  l’attrac¬ 
tion  ,  qui  n’eft  à  proprement  parler, 
que  l’impulfion  même. 

Il  le  prouve  par  l’expérience  dès 
rayons  de  lumière  réfléchis  par  la  fur- 
face  inférieure  d’un  criftal  j  expérience 
que  les  Newtoniens  expliquent  par  leur 
fyftême  de  l’attra&ion.  L’attra&ion  doit 
être  une  force,  par  laquelle  un  corps 
eft  approché  d’un  autre ,  &:  fon  effet 
doit  tendre  &:  fe  terminer  au  centre  du 
corps  attirant.  Cependant  dans  l’expé¬ 
rience  en  queftion  ,  le  rayon  réfléchi 
par  la  furface  inférieure  du  criftal  ,  eft 
pouflé  bien  au-delà  du  corps  où  l’attrac¬ 
tion  eft  fuppofée.  Cette  réfléxion  n’eft 
donc  pas  produite  par  une  vertu  attrac¬ 
tive  attachée  à  ce  corps.  Elle  doit  donc 
l’être  par  une  impulfion  extérieure. 

La  réfléxion  du  rayon  de  deflùs  la 
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furface  fupérieure  du  criftal ,  eft  attri¬ 
buée  au  vuide  par  les  Newtoniens. 
M.  le  Car  les  combat  encore  en  ce 
point.  Le  vuide  eft  un  efpace  tout  fait 
pour  recevoir  la  matière,  &  nullement 
capable  de  lui  réflfter  ou  de  le  réfléchir. 
C’eft  la  matière  même  des  corps  qui 
opère  cette  réflexion,  félon  notre  Au¬ 
teur,  quine  peut  adopter  le  nouveau 
jfyftême  de  quelques  Phyficiens  ,  qui 
veulent  que  la  lumière  foit  réfléchie,  non 
par  la  matière  même  des  corps ,  mais 
par  un  fluide  dont  ils  font  imbus ,  &  qui 
fait  fur  ces  corps  une  efpéce  de  vernis. 

»Sice  n’écoit  pas  la  matière  même 
»  des  corps,  dit  M.  Le  Cat  >  qui  réflé- 
»  chit  la  lumière ,  d’où  vient  les  métaux 
»les  plus  durs  &  les  plus  polis  réfléchi- 
croient  ils  plus  de  lumière  que  les  fubf 
»  tances  poreufes,  lesfurfaces  brutes  ou 
»  {aies  î  Ces  derniers  corps  ont  plus  de 
»  pores,  plus  de  vuide,  plus  de  vernis, 
»  &  par  conféquent  plus  d’endroits  d’où 
»la  matière  devroit  être  réfléchie».  Il 
apporte  encore  d’autres  raflons  qui  com¬ 
battent  puiffamment  M.  Bannière  3  & 
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les  autres  partifans  du  vernis  réflechif- 
fant.  Il  explique  enfuite  au  moyen  de 
rimpulfion  d’un  fluide  environnant,  le 
balottement  de  la  lumière  dans  un 
prifme  de  enflai.  Mais  quelqu’  intérêt 
fans  que  foient  ces  morceaux,  les  bor¬ 
nes  d’un  extrait  ne  nous  permettent  pas 
de  nous  y  arrêter. 

Ce  n’eft  pas  tout  d’expliquer  ,  au 
moyen  de  l’impulfion,  les  phénomènes 
de  la  réflexion  &  de  la  réfra&ion  de  la 
lumière }  il  faut  expliquer  le  méchanif- 
me  de  rimpulfion  même.  On  conçoit 
aifément  que  tous  les  corps  font  envi¬ 
ronnés  de  fluide ,  mais  on  ne  voit  pas 
du  premier  coup  d’œil  ,  comment  ce 
fluide  environnant  peut ,  dans  certains 
cas,  pouffer  un  petit  corps  vers  un  plus 
gros.  C’eftce  que  notre  Auteur  expofe 
avec  beaucoup  de  finefle,  de  précifion 
&:  de  clarté. 

Un  corps  folide  diffère  d’un  fluide, 
en  ce  que  le  premier  eft  compofé  de 
parties  qui  fe  touchent  étroitement  en 
quelques  points ,  &  qui  fe  tiennent  réci¬ 
proquement  en  repos.  Le  fluide ,  au 
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contraire  ,  eft  fait  de  petites  partiel 
défunies  entrelles,  &  dans  un  mouve¬ 
ment  continuel.  Ce  mouvement  intef- 
tin  fuppofé  dans  tous  les  fluides  ,  il  faut 
convenir  que  les  corps  qu’ils  environ¬ 
nent,  doivent  êtreaflaillis  dans  tous  les 
points  que  touchent  ces  fluides ,  d’un 
nombre  infini  de  petits  chocs,  parles 
particules  agitées  de  ce  fluide.  Ces 
chocs ,  félon  notre  Auteur  ,  font  le 
principe  de  l’aétion  des  fluides,  &  la 
bafe  du  méchanifme  de  prefque  tous  les 
phénomènes  delà  Fhyfique. 

Pourfuivons  i’examen  de  ce  mécha¬ 
nifme.  La  matière  éthérée  ,  c’eft-à-dire , 
toute  matière  plus  fubtile  que  l’air,  a 
toutes  les  conditions  requifes  pour  faire 
un  fluide  puiflant  ;  particules  folides , 
nombreufes,  fubtiles  &  vivement  agi¬ 
tées.  Cette  matière  environne  tous  les 
corps,  les  pénétre  même.  Mais  en  les 
pénétrant  ,  elle  doit  néceflairemenc 
fouffrir  des  chocs  qui  diminuent  fon 
mouvement  &:  par  conféquent  fa  force. 
La  couche  de  cette  matière,  qui  touche 
la  furface  d  un  corps  >  fouffre  ces  mêmes 
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chocs  ,  ces  mêmes  diminutions  de 
force,  &C  a  par  conféquent  moins  d’ac¬ 
tion  que  les  couches  plus  éloignées  de 
ce  corps.  »  Donc  la  matière  éthérée ,  qui 
a> environne  un  corps,  fans  le  toucher, 
»  a  plus  d’aétion ,  plus  de  force  que  celle 
«qui  pénétre  ce  corps  ou  qui  le  touche 
»  immédiatement.  Donc  une  matière 
«qui  fera  placée  entre  cette  couche 
«immédiate  &:  les  couches  plus  exté¬ 
rieures,  &  qui  en  recevra  les  chocs, 
«fera  obligée  de  céder  aux  chocs  plus 
«puiflans  des  couches  extérieures,  8c 
«fera  pouflée  par  ces  couches  vers  le 
«  corps  où  i’a&ion  du  fluide  efl:  moindre. 
»  Ainfi  cette  matière  remuée  paroîtra 
«attirée  par  les  corps,  quoique  réelle- 
»  ment  elle  foit  pouflee  par  le  fluide  qui 
«  environne  le  corps. 

»  L’impulfion  fe  fera  fui  vaut  la  perpen- 
»  diculaire  aux  furfaces ,  puifque  ce  font 
«•les  furfaces  même  du  corps ,  qui  pro* 
»  duifent  le  défaut  de  réfiftance  qui  fe 
»  trouvent  vers  le  corps....  Les  couches 
«extérieures  où  réflde  la  force  impuL 
»five  ,  font  parallèles  à  ces  furfaces.. . * 


Sxviij  PRÊTA  C  E. 

»Un  corps  livré  à  ces  couches  impuliï- 
»ves,  fera  donc  en  équilibre  entre  les 
33 forces  qui  l'environnent,  fuivant  la 
»  parallèle  aux  furfaces.  Il  fera  donc 
»  conduit  par  leur  impulfion....  perpen- 
»  diculairement  aux  furfaces  » . 

L'Auteur  applique  ces  principes  aux 
phénomènes  de  la  réflexion  &  de  la  ré¬ 
fraction  de  la  lumière  >  application  que 
chaqueLeéteur  intelligentpeut  ailément 
faire  lui-même.  Il  va  plus  loin  ,  tire 
une  conféquence  nouvelle  de  la  dimi¬ 
nution  des  forces  de  la  matière  éthérée, 
par  les  chocs  quelle  éprouve  dans  les 
corps  qu'elle  pénétre.  Ceft  que  l’im- 
pullïon  agit  proportionnellement  aux 
malles  des  corps  fur  lefquels  ,  ou  vers 
lefquels  elle  agit.  Par-là  l'impulfion 
acquiert  tous  les  avantages  de  l'attrac¬ 
tion  de  Newton  ,  &  l’on  fait  évanouir 
l'objeCtion  terrible  de  ce  Philofophe  , 
qui  prétend  démontrer  que  l’impulfion 
ne  peut  agir  que  dans  le  rapport  des 
furfaces,  tandis  que  tous  les  Phénomè¬ 
nes,  pour  lefquels  il  a  imaginé  l’attrac- 
fion,  fe  font  dans  le  rapport  des  malles. 
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Ecoutons  M.  le  Cat.  »  Puifque  tous 
s» les  pores  des  corps  font  fournis  de 
«matière  éthérée,  il  n’y  a  point  de  par¬ 
ticule  de  la  fubftance  des  corps  que 
»  cette  matière  ne  touche.  L’effet,  qui 
»  réfultera  de  ce  contaét,  fera  donc 
35 proportionné  à  la  quantité  de  ces  par¬ 
ticules.  La  quantité  de  ces  particules 
35  eft  ce  qui  fait  la  maffe  d’un  corps.  Ainfi 
«l’impulfion  ou  le  mouvement  que  re¬ 
cevra  un  corps  par  l’aétion  du  fluide 
«éthéré,  fera  d’autant  plus  confldérable 
33  qu’il  aura  plus  de  fubftance,  plus  de 
»  maffe  j  c’eft  dans  cette  proportion  que 
«l’aètion  du  fluide  produit  la  pefanteur 
«des  corps. 

33  De  même  les  chocs  du  fluide  inté- 
«rieur  contre  la  fubftance  du  corps  où 
«  il  réfîde ,  affoibliront  d’autant  plus  fac¬ 
tion  de  ce  fluide  contre  ce  corps,  que 
«le  nombre  de  ces  chocs  fera  confidé- 
«rable  ;  ces  chocs  font  proportionnés  à 
3>  la  quantité  de  la  fubftance  ,  faftoiblif- 
*fe ment  du  .fluide  intérieur  fera  donc 
33  auffi  proportionné  à  la  maffe.  Mais  la 
«fupériorité  des  couches  extérieures  du 
»  fluide  éthérç  çft  d  autant  plus  grande. 
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»  que  le  fluide  intérieur  eftplus  foible  ou 
a  plus  de  difpofition  attradive*  donc 
»  cette  impulfion  du  fluide  qui  environne 
o>  le  corps,  eft  encore  proportionnée  à 
»  cette  maire. 

Encore  une  autre  Angularité  de  fat* 
tradion  apparente  ,  que  M.  le  Cat  en¬ 
treprend  d'expliquer  ,  e’eft  que  cette 
attradion  eft  plus  forte  dans  les  petits 
corps.  Un  petit  criftal  attire  plus  forte¬ 
ment  qu'un  gros.  «  Cette  plus  forte  at* 
33  tradion  eft  le  produit  de  l’impulfion  du 
33  fluide  éthéré  qui  environne  la  furfa  ce 
des  corps,  combinée  avec  celle  du 
s*  fluide  qui  les  pénétre.  Cette  force 
»impulfive  totale  fera  donc  proportion- 
»née  à  la  mafle  &:  aux  furfaces.  Or 
»le  rapport  des  furfaces  eft  plus  grand 
33 dans  les  petits  corps..  ..  Donc  les 
»  couches  extérieures  du  fluide  éthéré 
a»  auront  plus  de  points  de  contad,  & 
33  par  confequent  plus  de  force  fur  les 
33  petits  corps  que  fur  les  grands.  Donc 
»  latradion  prétendue  de  ces  petitscorps 
»?  doit  être  plus  forte  que  celle  des  grands, 
»ainfi  que  l'a  obfervé  Newton  ,  fans 
pouvoir  l’expliquer. 
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Ce  rapport  des  furfaces,  comme  le 
remarque  fort  bien  l’Auteur,  ne  détruit 
point  celui  des  mafles.  Celui  des  fur- 
faces  eft  pris  diredement  de  la  quantité 
d’impulfion  du  fluide  environnant ,  de 
la  valeur  intrinfeque  de  cette  impulfion. 
Celui  des  mafles  eft  pris  de  la  valeur  refi 
pedive  de  l’impulfion  extérieure  ,  la¬ 
quelle  augmente  à  proportion  que  celle 
du  fluide  intérieur  diminue. 

Le  fyftême  fur  lequel  nous  venons  de 
nous  étendre,  nous  a  paru  fi  important 
&  rempli  de  tant  de  vues  neuves,  que 
nous  n’avons  pu  nous  empêcher  d’y 
confacrer  quelques  pages.  Cela  nous 
obligera  de  nous  refterrer  dans  ce  qui 
nous  refte  adiré  fur  un  livre,  dont  tou** 
tes  les  parties  méritent  d’être  connues. 
Nous  ne  dirons  prefque  rien  des  cou¬ 
leurs.  M.le  Car  embrafle  ladodrinede 
Newton  au  fujet  des  couleurs  primiti¬ 
ves,  fans  cependant  prendre  un  parti 
bien  décidé  lur  le  nombre  de  ces  cou¬ 
leurs.  Cette  dodrine  eft  fondée  fur  des 
expériences  qui  ont  été  combattues. 
M.  le  Gat  ri a  pu  s’aflurer.  de  la  réalité 
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de  ces  mêmes  expériences.  Quelques 
précautions  qu’il  ait  prifes  pour  les  répé¬ 
ter,  il  n’a  pu  y  réuffir.  Il  femble  même 
douter  que  M.  Newton  y  ait  bien  par¬ 
faitement  réuffi  lui-même.  On  peut  voir 
la  raifon  de  ces  doutes  pa&.  3  5  8  &:  fui- 
vantes  *.  C’eft  affez  confiderer  l’objet  de 
la  vue  :  paffons  à  l’organe  même. 

L’Auteur  examine  d’abord  la  forma¬ 
tion  de  notre  œil  &  fa  ftru&ure.  Il  fon¬ 
dent ,  félon  le  fentiment  des  anciens, 
&  contre  l’opinion  de  plufîeurs  mo¬ 
dernes,  que  l’œil  eft  formé  par  le  nerf 
optique.  Il  obferve  que  ce  nerf  entrant 
dans  le  trou  offeux  qui  conduit  à  l’or¬ 
bite  ,  &:  recevant  de  la  dure-mere  la 
gaine  quelle  donne  à  tous  les  nerfs, 
cette  gaine  reflerfe  le  calibre  du  nerf , 
&:  le  rend  plus  grêle.  Cette  entrée  of- 
feufe  fait  un  canal  d’environ  deux  li¬ 
gnes,  après  quoi  la  dure-mere  fe  divife 
en  deux  lames  ,  une  affez  mince ,  qui 
tapifle  l’orbite,  l’autre  plus  épaifle,  qui 
continue  de  fervir  de  gaine  au  nerf 

*  Voyez  dans  les  remarques  en  quel  fens  il  faut 
prendre  tes  doutes. 
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de  l’angle  formé  par  la  divifion  de  ces 
deux  lames  ,  l’Auteur  fait  naître  les 
mufcles  de  l’œil y  toutes  circonftances 
neuves ,  fruit  des  obiervations  de  M. 
le  Cat,qui  les  a  expofées  dans  de  belles 
planches,  qui  ne  font  pas  un  des  moin¬ 
dres  mérités  de  ion  livre. 

< 

C’eft  encore  une  de  les  découvertes 
que  la  diviiion  de  la  pie-mère  en  deux 
lames ,  dont  la  première  fe  joint  à  celle 
de  la  dure-mere,  qui  va  faire  la  fcléro- 
tique ,  première  tunique  du  globe  de 
fœil  y  la  ieconde  lame  de  la  pie-mère 
fait  ce  qu’on  appelle  la  choroïde  ou 
l’uvée ,  qui  a  encore  deux  parties ,  une 
extérieure  membraiieufe,  contenant  un 
tiffu  de  vaiifeaux  liquoreux  &  nerveux* 
Celle-ci  eft  vraie  &  folide  y  elle  s’appli¬ 
que  exa&ement  à  la  furface  interne  de 
la  cornée,  &  s’y  confond  à  la  fin  y  l’au¬ 
tre  partie  de  la  choroïde  lui  eft  inté¬ 
rieure  y  c’eft  un  velours  noir, formé  d’une 
multitude  infinie  de  poils  ou  houpes 
nerveufes  imbues  d’une  encre  noire  ou 
fort  brune.  «  Je  crois  être  le  premier  , 
s>ditM.  le  Cac,  qui  ait  découvert  la 
Tome  IL  € 
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»  généalogie  de  cette  membrane,  &  j’ai 
»faic  voir  à  l’Académie  des  Sciences  fa 
»  continuité  avec  la  pie-mere,  3c  fon 
»  étendue  bien  diftinéte  jufques  vers  la 
»  cornée  tranfparente. 

Nous  voudrions  pouvoir  le  fuivre  dans 
le  détail  ingénieux  qu’il  nous  donne  du 
méchanifme  de  la  formation  3c  des  ufa- 
ges  des  parties  de  l’œil.  Le  fyftême  nous 
en  paroît  abfolument  neuf,  3c  il  eft 
expofé  d’une  façon  infiniment  fatisfai- 
fante.  Mais  les  bornes  qui  nous  font 
prefcrites,  ne  nous  permettent  que  d’in¬ 
diquer  cet  endroit ,  dont  nous  fouhai- 
terions  pouvoir  orner  notre  extrait. 
Nous  fommes  ,  malgré  nous ,  obligés 
d’en  ufer  de  même  par  rapport  à  une 
expérience  deM.  Mariotte  fur  l’organe 
immédiat  de  la  vue  5  expérience  que 
notre  Auteur  a  pouffé  beaucoup  plus 
loin  ,  3c  dont  il  déduit  une  règle  nou¬ 
velle,  pour  déterminer  combien  le  nerf 
optique  eft  écarté  de  l’axe  vifuel  vers  le 
nez. 

Après  avoir  décrit  l’intérieur  du  globe 
de  l’œil  >  M.  le  Cat  examine  les  machines* 
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qui  font  difpofées  autour  pour  la  perfec¬ 
tion  de  fes  fondions.  La  defcrigtion  , 
qu’il  donne  de  l’organe  des  larmes  ,  eft 
éclaircie  par  une  excellente  planche  5 
où  l’on  trouvera  du  neuf,  quoique  la 
première  &  la  fécondé  figure  ayent  de 
la  reffemblance  avec  quelques  ancien¬ 
nes,  Il  détaille  enfuite  l’origine  des' 
mufcles  de  l’œil.  Ces  mufcles,  félon  lui  * 
ne  tirent  pas  leur  origine  des  os ,  comme 
on  le  dit  communément.  Leur  principe 
tendineux  ,  ou  plutôt  nerveux  ,  lui 
parole  vifiblement  une  partie  ou  une 
produdion  de  la  lame  externe  de  la 
dure-mere ,  comme  il  l’a  déjà  infinué 
plus  haut  ;  &:  cette  lame  n’eft  fi  mince  * 
que  pareeque  ces  mufcles  font  faits  à  fes 
dépens. 

«  Je  ne  doute  pas  non  plus,  ajoûte-t-if 
i>que  l’orbite  tapifle  &  nourri  par  cette 
fclame  externe,  ne  foit  encore  fon  ou- 
»  vrage.  Car  nourrir  une  partie ,  lui  dou¬ 
anier  l’accroiflfement  &  la  former,  font 
trois  chofesqui  me  paroiffent  fe  fuivre* 
^Ce  que  la  dure-mere  fait  pour  l’œil  * 
^elle  le  fait  pourlerefte  de  là  machinés 

€  % 
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^ Elle  accompagne  tous  les  nerfs,  elld 
^tapiile  tous  les  os,  fous  le  nom  de  pé- 
wriofte,&  de  cette  tapiflerie  naiftent 
«tous  les  mufcles....  Nousfommes,  du 
«côté  de  la  formation  &  de  l’accroifle- 
»  mentjfemblables  aux  végétaux.  U n  feuî 
»  principe  étendu,  développé,  varié, 
»  forme  toutes  les  efpéces  de  parties }  de 
«la  racine  de  la  plante  naiftent  le  tronc, 
£>  les  branches,  les  feuilles,  le  fruit:  du 
35  cerveau  &  des  nerfs  tout  eft  formé  dans 
•> l’homme.  Le  méchanifme  en  eft  plus 
»  compliqué,  mais  il  n’en  eft  pas  moins 
35  méchanifme. 

Nous  renverrons  au  livre  même  ceux 
qui  voudront  lire  ce  que  dit  notre  Au¬ 
teur  fur  les  phénomènes  de  la  vilîon.  Il 
critique  ,  en  p allant  dans  cet  endroit  & 
dans  quelques  autres  ,  l’Auteur  du 
Spectacle  de  /a  Nature .  Il  rapporte  auflî 
diverfes  expériences  nouvelles ,  donc 
nous  régalerions  volontiers  nos  Leéteurs* 
mais  dont  le  détail  nous  eft  interdit.  On 
peut  coniulter  les  pages  41 9,42.3  & 4  $6. 
L’explication  queM.  le  Cat  donne  des 
effets  du  miroir  concave ,  çft  d’une  na* 
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îtire  à  ne  pouvoir  entrer  dans  un  extrait. 
Cette  explication  a  du  coûter  beaucoup 
à  l’Auteur.  Pour  le  démontrer ,  il  a  in- 
venté  une  figure,  qui  nous  a  paru  fort 
ingénie  ufe. 

Au  lieu  d’analyfer  le  livre  de*  M.  le 
Cat,  nous  ne  faifons  prefque  plus  qu’en 
indiquer  les  articles  les  plus  intéreflans  7 
encore  ne  les  indiquons  nous  pas  tous. 
C’eft  la  fîtuation  où  l’on  eft  réduit  , 
quand  on  rend  compte  des  livres  pleins 
de  chofes  &  de  chofes  neuves.  Arrêtons 
nous  cependant  fur  quelque  article 
avant  de  finir. 

Il  y  a  long  temps  que  les  Phyfîciens 
ont  obfervé  que  la  lune  paroît  plus  gran¬ 
de  à  l’horifon  qu’au  midi.  Peu  ,  ce  me 
femble  ,  ont  rendu  de  ce  phénomène 
une  aufîi  bonne  raifon  que  fait  notre 
Auteur.  Mallebranche  *  prétend  que 
notre  œil  la  voit  aufîi  grande  à  l’horifon 
que  dans  le  milieu  du  ciel  ,  mais  que 
notre  ame  la  juge  plus  éloignée  &  par 
conféquent  plus  grande.  M.  le  Cat  ad¬ 
met  le  même  principe.  Mais,  pourquoi 

*  D’après  Defcartes, 
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notre  ame  juge-t-elle  la  lune  plus  éloi¬ 
gnée  ,  quand  l’œil  la  voit  à  l’horifon? 
C’eft  ,  félonie  P.  Mallcbranche , parce- 
que  nous  voyons  alors  entre-elle  &  nous 
une  longue  luice  de  montagnes ,  de  val¬ 
lées,  de  bois,  &c.  Un  mot  détruit  ce 
fiftême.  Qu’on  regarde  la  lune  à  l’hori- 
fon  par-deffus  une  muraille,  on  ne  voit 
plus  ces  montagnes,  ces  vallées,  indi¬ 
ces  de  fon  éloignement;  j  cependant  on 
la  voit  toujours  plus  grande.  Voici  pour- 
quoi.  C’eft  que  les  vapeurs  de  l’horifon 
ne  nous  la  laiflent  voir  que  conhifé- 
ment,  &  aulli  confufément  que  li  elle 
étoit  bien  plus  éloignée.  Ces  mêmes 
vapeurs  ne  diminuent  point  la  grandeur 
de  l’image  j  &  mon  ame,  qui  n’a  point 
d’idée  de  la  grandeur  réelle  de  cette 
p  la  nette  ,  la  juge  alors  plus  grande  5 
accoutumée  à  décider  de  la  grandeur 
de  deux  objets  vus  tous  un  même  angle , 
à  proportion  de  la  diftance  où  elle 
imagine  ces  deux  objets. 

L’Auteur  n’explique  pas  d’une  façon 
moins  fatifaifante  ,  pourquoi  les  aftres 
nous  parodient  entourés  de  rayons  5  & 
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il  réfute,  en  paffant ,  M.  Pluche  ,  qui 
attribue  ce  phénomène  à  nos  paupières» 
Il  donne  encore  de  curieufes  explica¬ 
tions  de  divers  phénomènes ,  qu’il  a 
lui-même  obfervés  le  premier.  Mais* 
pour  nous  fervir  de  fes  propres  termes, 
ce  II  eft  temps  de  finir  cet  article. ...Peut¬ 
-être  même  trouvera-t-on  que  nous 
53  avons  pafié  les  bornes  que  nous  de- 
»vions  nous  preferire.  Mais  comment 
»réfifter  au  torrent  des  chofes  curieufes 
qui  s’offrent  en  foule  ?  &  combien  n’en 
55  avons  nous  pas  encore  laillé  pafter à 
55 regret,  retenus  par  ces  bornes  trop 
étroites  »  >  Nous  tentons  combien  l’a- 
nalyfe  feche,  que  nous  préfentons  à  nos 
Leéteurs,  défigure  l’ouvrage,  dont  nous 
avons  etfayé  de  leur  tracer  fefquifle  : 
nous  les  exhortons  à  lire  ce  livre.  Nous 
fouhaitons  que  le  peu  que  nous  en 
avons  dit  excite  leur  curiofité.  Ils  nous 
fauront  gré  aflurément  de  les  avoir 
provoqués  à  cette  leéture. 

Il  eft  à  fouhaiter  que  ce  judicieux  Au¬ 
teur  donne  bientôt  au  Public  la  fuite  de 
fa  Phyfiologie.  Si  elle  eft  traitée  auffi 
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agréablement  &  avec  autant  de  pro¬ 
fondeur  que  ce  qu’il  vient  de  publier 
fur  les  Sens,  il  réunira  deux  avantages 
que  peu  d’autres  ont  fu  procurer  à  leurs 
ouvrages  :  il  inftruira  les  plus  habiles 
dans  les  matières  qu’il  difcute  ,  &  il 
mettra  ces  mêmes  matières  à  la  portée 
des  Leéteurs  les  moins  verfés  dans  les 
connoillances  qui  y  ont  fervi  jufqu’icï 
çTindifpenfables  préliminaires., 
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O  ü  S  avons  établi  ci-devant  les 
principes  généraux  des  Senfa* 
dons ,  nous  allons  defcendre  aux 
machines  particulières  que  la  Utilité 
ISîature  difpûfées  dans  toute  l’étendue  générale 
de  l’oeconomie  Animale  7  pour  procurer 
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à  notre  Ame  les  diverfes  Senfatioris.  Elles 
nous  étoient  abfolumnt  néceflaires  ,  & 
pour  notre  Etre  pour  notre  bien  Etre  :  ce 
font  autant  de  fentinelles  qui  nous  aver* 
tilTent  de  nos  befoins  &  qui  veillent  à 
notre  confervation  ,  au  milieu  des  corps 
utiles  &  Huifibles  qui  nous  environnent  ; 
ce  font  autant  de  portes  qui  nous  font  ou¬ 
vertes  pour  communiquer  avec  les  autres 
Etres  &  pour  joüir  du  monde  où  nous 
fommes  placés.  Quelqu’excellente  que  foit 
la  nature  Humaine ,  quelque  précieufe  que 
foit  fa  valeur  intrinféque  ,  elle  nous  de- 
venoit  prefqu  mutile  fans  ces  organes  qui 
établiflent  la  fociété  qui  eft  entre  nous 
&  prefque  tous  les  Etres  de  la  Nature. 
Cefl  à  ces  principes  de  nos  connnoiflan- 
ces  &  de  nos  raifonnemens  que  nous  de¬ 
vons  notre  principal  mérite ,  &  ce  mérite 
eft  proportionné  à  leur  nombre  &  à  leurs 
perfeftions  ;  un  plus  grand  nombre  de 
Sens  ou  des  Sens  plus  parfaits  nous  eufc 
fent  montré  d'autres  Etres  qui  nous  font 
inconnus  &  d'autres  modifications  dans 
ceux-mêmes  que  nous  connoiflons  ;  ils  nous 
euffent  enfin  rendus  plus  parfaits  nous  mêmes, 

L'Homme  eft  bien  ,  mais  pourtant 
il  pouroit  être  mieux  ; 

îi  n’a  pas  épuifé  la  puiftance  des  Dieux. 


j 


DU  TOUCHER. 


E  Toucher  eft  3e  Sens  le  plus 
groffier  ,  mais  auffi  le  plus  fur 
de  tous  ;  c’efî  le  dernier  retran- 
,  chement  del’iricrédulité  :  il  ajom 
te  à  cette  bonne  qualité  celle  d’être  h 
fenfation  la  plus  générale.  Nous  pouvions 
bien  ne  voir  ,  ou  n’entetidre  que  par  une 
petite  portion  de  notre  corps  ,  mais  il  nous 
Falloit  dit  fentiment  dans  toutes  les  parties  , 
pour  n’être  pas  des  Automates  qu'on, 
auroit  démontés  &  détruits  ,  fans  que  nous 
euflîons  pû  nous  en  apercevoir.  La  Nature 
y  a  pourvû  ;  par-tout  o'ù  il  y  a  des  nerf$ 
&  de  la  vie  ,  il  y  a  auffi  de  cette  efpéce 
de  fentiment  :  il  femble  même  que  cette 
fenfation  n’ait  pas  befoin  d’une  organisa¬ 
tion  particulière  *  &  que  la  ftrufture  des 
houpes  nerveufes  lui  foi t  inutile  ;  la  ffim. 
pie  tiffure  folide  du  nerf  lui  faffit  ■;  les 
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parois  d’une  playe  fraîche  ,  le  périofte  # 
ou  un  tendon  découverts  ont  un  fentiment 
très  vif  ,  quoiqu’ils  n’aïent  pas  les  houpes 
nerveufes  qu’on  obferve  à  la  peau  :  on  di- 
roit  que  la  Nature  obligée  de  faire  une 
grande  dépenfe  en  fenfation  du  Toucher  , 
l’a  établie  à  moins  de  frais  qu’il  lui  a  été 
poffibîe;  elle  a  fait  enforte  que  les  houpes 
nerveufes  ne  fuirent  pas  absolument  né- 
celfaires  au  fentiment ,  mais  à  la  perfection 
du  fentiment  ,  &  à  la  diverfité  des  fen- 
fations  ;  ainfi  le  fentiment  du  Toucher  efl 
Comme  la  baze  de  toutes  les  autres  fen- 
fations  ;  c’efl  le  genre  dont  elles  font  des 
efpeces  plus  parfaites.  Tous  les  folides 
nerveux  animés  de  Fluide  ont  cette  fen¬ 
fation  générale  ,  mais  les  mammelons  de 
la  peau  ,  ceux  des  doigts  ,  par  exemple  , 
l’ont  à  un  degré  de  perfection  qui  ajoûte 
au  premier  fentiment  une  forte  de  difcer- 
nement  de  la  figure  du  corps  touché.  Les 
mammelons  de  la  langue  enchériffent  en¬ 
core  fur  ceux  de  la  peau  ,  &  enfin  ceux 
du  nez  fur  ceux  de  la  langue  ,  &  ainfi  du 
refte  fuivant  le  fineffe  de  la  fenfation  :  ce 
que  je  dis  des  mammelons  n’exclut  pas  le 
refte  du  tifïu  nerveux  de  la  part  qu’il  a 

*  Le  périofte  efl  ta  membrane  qui  révêt  let 
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à  la  fenfàtion  ;  les  mammeîons  y  ont  plus  Le 
départ  que  ce  tifTu  dans  certains  organes,  Toucher, 
comme  à  la  peau  ,  &  à  la  langue  ,  dans 
d  autres  ils  y  ont  moins  de  part  ,  comme 
au  nez  où  à  la  membrane  Pituitaire  ,  qui  fait 
l’organe  de  l’Odorat  ,  Enfin  ,  ailleurs  les 
mammeîons  femblent  y  avoir  encore  moins 
de  part ,  &  le  tifTu  du  Solide  nerveux  fait 
prefque  feul  Porgane  ,  comme  dans  la  vue  : 
ces  différences  viennent  de  ce  que  chaque 
organe  eft  proportionné  à  l’objet  dont  il 
reçoit  Timpreffion  ;  U  étoit  à  propos ,  pour 
que  le  fentiment  du  Toucher  Te  fit  parfai¬ 
tement  ,  que  les  nerfs  formaflent  de  pe«*. 
tites  éminences  fenfibles  ,  parce  que  ces 
piramides  font  beaucoup  plus  propres  qu’un 
tifTu  uniforme  à  être  ébranlés  par  la  fur- 
face  des  corps  :  le  Goût  avoit  befoin  de 
boutons  nerveux  qui  fuffent  fpongieux  , 

&  imbibés  de  falive  pour  délayer  ,  fondre 
les  principes  des  faveurs  3  &  leur  donner 
entrée  dans  leur  tiffure  ,  afin  d’y  mieux 
faire  leur  impreffion  :  la  membrane  Pitui¬ 
taire  qui  tapifie  l’organe  de  l’Odorat  ,  à 
fon  velouté  ,  Tes  cornets  ,  &  Tes  cellules 
pour  arrêter  les  vapeurs  odorantes  ,  mais 
fon  objet  étant  fubtil  ,  elle  n’avoit  befoin 
ni  de  boutons  ,  ni  de  piramides  groflieres. 

La  Choroïde  organe  immédiat  de  la  vue 
a  auffi  Ton  velouté  noir  ,  pour  abforber  les 
images  qui  font  fon  objet  ,  mais  le  fond 

O  3 


Le 

Touçher. 


Objetg  du 
Toucher. 

*-  *  *  V  H 


Le  Chaud. 


Le  Froid» 


\ 

v 

i 


106  PHYSIOLOGIE. 

L  •  •  ;  •'  .  » 

de.  ce  velours  ,  fait  pour  recevoir  des 
images  ,  devoir  être  une  membrane  ner- 
veufe  très-polie  &  trè.s-fenfible. 

L’objet  du  Toucher  eft  toute  la  matiè¬ 
re  qui  a  allez  de  confiftance  ,  ou  de  foli- 
dité  pour  ébranler  la  fnrface  de  notre  peau. 
Le  fens  du  Toucher  nous  découvre  le  vo¬ 
lume  &  la  figure  des  corps  ,  leur  diftan- 
ce  ,  leur  repos ,  leur  mouvement ,  la  dureté , 
la  molleffe ,  la  liquidité  ,  Iç  chaud ,  le  froid, 
le  fec  ,  &  Thumide  ,  &c.  Ce  font-là  fes 
objets  propres. 

La  fenfation  du  Chaud  ou  la  Chaleur  ,  eft 
une  forte  d'ébranlement  leger,  ou  de  cha- 
touille  ruent  des  parties  nerveufes  ,  &  un 
épanoüiffement  de  nos  Solides  ,  de  nos 
fluides ,  produits  par  laétion  modérée  d’une 
médiocre  quantité  de  la  matière  fubtile  qui 
çompofe  le  feu  ou  le  principe  de  la  çha\ 
leur ,  foit  naturelle ,  foit  artificielle. 

Quand  cette  matière  eft  en  plus  grande 
quantité  ,  ou  plus  agitée  ,  alors  au  lieu  de 
chatouiller.,  ou  d’épanouir  nos  Solides  ,  & 
nos  liqueurs  ,  elle  les  brife  ,  les  diffout , 
&  cette  aéiion  violente  fait  la  brûlure * 

La  fenfation  du  Froid  au  contraire  eft 
une  çfpéce  de  refTerrement  dans  les  mam- 
melons  nerveux  ,  &  en  général  dans  tous 
nos  Solides  ,  &  une  condenfation  ou  dé¬ 
faut  de.  mouvement  dans  nos  Fluides  5 
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produit  ou  par  l’attouchement  d’une  ma¬ 
tière  froide  ,  c’efï-à-dire  ,  qui  ne  contient 
guéres  de  matière  fubtileagitée,  telle  qu’eft 
l’air  ,  &  P  eau  en  Hyver  ,  ou  par  quel- 
qu’autre  accident  qui  ftprime  le  mouvement 
de  notre  propre  feu  naturel; ,  ou  de  notre 
Fluide  cauftique,  tel  qu’eft  ,  par  exemple  , 
PErétifme  des  Solides  qui  fait  le  friflon  delà 
Fièvre.  Qn  conçoit  que  nos  Fluides  étant 
fixés  ,  ou  rallentis  par  quelqu’une  de  ces  deux 
caufes  ,  les  mammelons  nerveux ,  &  en  gé¬ 
néral  les  Solides  qui  ne  font  épanouis  que  par 
l’agitation  de  ces  Fluides  ,  doivent  fe  ref- 
ferrer  ,  &  c’eft  ce  reflêrrement  qui  eft  le 
principe  de  tous  les  effets  du  Froid  fur 
le  corps  Humain.  Ajoûtons  que  l’aiguillon 
du  froid  peut  encore  exciter  le  reflerrement 
douloureux  expliqué  p,  138. 

La  Peau  qui  eft  Y  organe  du  Toucher  eft 
un  tiffu  de  fibres  ,  de  nerfs  ,  &  de  vaif- 
feaux  ,  dont  l’entrelaflement  en  tous  fens 
forme  une  étofe  à  peu  près  de  la  nature 
de  celle  d’un  Chapeau. 

Cette  tiflure  fibreufe  eft  vifible  dans  le 
Chamois  épais  ,  &  dans  les  femelles  de 
Souliers  faites  de  cuir  épais  ,  &  mou  ,  on 
en  feroit  prefque  de  la  charpie ,  tant  les 
fibres  y  font  diftindes. 

La  Peau  eft  çolée  fur  toutes  les  parties 
qu’elleenvelope*  par  les  vaiffeaux  fanguins, 
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limphatiques  ,  nerveux  ,  quelquefois  par 
des  fibres  charnues  ,  comme  au  yifage  , 
mais  pour  l’ordinaire  par  une  couche  de 
plufieurs  feuillets  très-minces,  lefquels  for¬ 
ment  entr’eux  des  cellules  ,  où  les  extrê- 
faites  artérielles  dépofent  une  huile  qu’on 
apelle  graijje.  Les  Anatomiffes  apellent 
ces  couches  de  feüillets  le  tijju  cellulaire 
ou  le  corps  gr  ai  (feux  ;  fa  flruéture  eü  affez 
femblable  à  celle  d’un  Gâteau  feuilleté  ; 
c’efl  dans  ce  tiüu  que  les  Bouchers  intro- 
duifent  de  l’air  ,  quand  ils  foufienc 
leur  viande  pour  lui  donner  plus  d’apa- 
rence.  '  d  :  .  f.\..  .  -  - 

La  Peau  efL  faite  de  toutes  ces  parties 
mêmes  qui  Pattaçhent  au  corps  qu’elle  en- 
yelopç,  Ççs  feüillets  ,  ces  vaifleaux  ,  & 
ce  s  nerfs  Capillaires  font  apliqués  les  uns 
fur  les  autres  par  la  compreflion  des  eaux 
qui  environnent  le  Fœtus  dans  le  fein  de 
là  Mere  ,  &  par  celle  de  l’air  lorfqu’il  efk 
lié  ;  cç$  fibres  ainfi  entre  laffées  ,  &  foulées 
forment  Pétofe  qu’on  vient  de  décrire. 
Plufieurs  de  ces  vaifleaux  creux  d’abord  ? 
deviennent  bien- tôt  foiides  ,  &  ils  forment 
des  fibres  comme  tendineufes  qui  font  avec 
les  nerfs  la  principale  tiflure  de  cette  toile 
épaifie. 

Les  Capillaires  nerveux  ,  après  avoir 
concouru  par  leur  entrelaflement  à  la  for-, 
rqadon  de  la  Peau  ?  fe  terminent  à  fa  fur-, 
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face  externe  ,  &  là  ils  fe  dépouillent  de 
leur  première  paroi  ,  c’efl-à-dire  ,  de  la 
paroi  que  leur  fournit  la  dure-mere  *  cette 
première  paroi  apellée  communément  la 
guaine  du  nerf,  fe  partage  en  plufieurs  lam¬ 
beaux  qui  fe  colent  à  la  furface  de  la  peau 
&  entr’eux  ,  &  qui  forment  par  -  là  une 
efpéce  de  rezeau  qu’on  a  nommé  corps 
réticulaire. 

Le  Réfeau  nerveux  fait  déjà  une  ma¬ 
chine  bien  propre  à  recevoir  l’impreffion 
des  objets  ;  mais  l’extrémité  du  nerf  dé¬ 
pouillée  de  cette  première  tunique  s’épa- 
noiiit  ,  s’élève  entre  les  mailles  de  ce  ré- 
zeau  ,  &  forme  le  Manmelon  nerveux.  Ce¬ 
lui-ci  domine  fur  le  rézeau  ,  il  efl  bien  plus 
fufeeptible  d’ébranlement  ,  &  par  confé- 
quent  il  eft  tout  fait  pour  la  fenfation  la 
plus  parfaite.  Une  limphe  fpiritueufe  abreu¬ 
ve  ces  mammelons ,  leur  donne  de  la  fou. 
plefle  ,  &  du  refîort ,  &  achève  par-là  d’en 
faire  un  organe  accompli. 

Ces  mammelons  font  rangés  fur  une 
même  ligne  ,  &  dans  un  certain  ordre  , 
&  c’ell  cet  ordre  qui  forme  les  Sillons  qu’on 
obferve  à  la  furpeau  ,  &  qui  font  fi  vi bi¬ 
bles  au  bout  des  doigts  où  ils  forment  des 
fpirales. 

Les  Mammelons  nerveux  font  perpen- 
cjiculaires  à  la  furface  du  corps  ;  à  î’extrè- 
mité  des  doigts  3  ils  s’allongent  fuivant  la 
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~LÉ  longueur  de  cette  partie  ,  Çt  ils  s’unifient 
Toucher,  fi  étroitemant  qu’ils,  forment  les  corps  fo¬ 
liées  que  nous  apellons  les  Ongles , 

Leur  union  très- étroite  dans  ce  compofé  , 
fait  que  le  Fluide  animal  n’y  peut  couler, 
&  de*!à  vient  que  l’ongle  eft  infenfible  , 
mais  en  revanche  à  la  racine  de  l’ongle , 
où  les  mammelons  nerveux  très-folides  , 
très  -  élafliques  ,  font  encore  ouverts  aux 
efprits  ,  la  fenfibilité  y  eft  extrême. 

Les  Capillaires  fanguins  ,  limphatiques  , 
&  huileux  qui  entrent  dans  le  tiflu  de  la 
peau  ,  s’y  diftribuent  à  peu  près  comme  les 
nerfs.  Leur  entrelaiïement  dans  la  peau 
forme  le  Réz>  an  vafculaire  ,  *  leur  épa« 
noiiiflement  fur  la  furface  de  la  peau  fait 
les  Vaijfeaux  excrétoires  ,  &  la  S urpeau  , 
qui  recouvre  les  mammelons  ,  &;  qui  leur 
eft  fi  néceflaire  pour  modérer  l’impreflion 
des  objets  ,  &  rendre  par-là  cette  impref- 
fion  plus  diftinéte.  Enfin  à  cette  ftruèture 
fi  propre  à  former  l’organe  du  Toucher  , 
il  faut  ajouter  les  Glandes  fituées  fous  la 
peau  ,  lefquelles  fervent  à  répandre  dans 
les  extrémités  limphatiques  ,  des  efprits 
néceffaires  à  cette  limphe  qui  abreuve  les 


*  Sur  le  Rêzeau  vafculaire  ,  les  Paiffeaux  excrétoires ,, 
Êf  les  autres  particularités  dt  la  peau.  Voyez  l'Article 
de  la  Tranfpiration . 
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mammelons  nerveux,  &  à, donner  au  Flui¬ 
de  animal  une  préparation  nécefïaire  à  la 
perfeftion  de  cette  fenfation, 

La  fenfation  du  Toucher  eft  effeétive- 
ment  fi  parfaite  ,  &  fi  généralement  utile , 
qu’on  l’a  vû  quelquefois  faire ,  pour  ainfi- 
dire ,  la  fon&ion  des  yeux ,  <&  dédommager, 
en  quelque  façon ,  des  Aveugles  de  la  perte 
de  la  vue. 

Un  Organise  d’Hollande  devenu  aveu¬ 
gle  ne  laiffoit  point  de  faire  parfaitement 
fon  Métier  ;  il  acquit  de  plus  l'habitude 
de  diflinguer  au  toucher  les  différentes 
efpéces  de  Monnoye  ,  &  même  les  cou* 
leurs  5  celles  des  Cartes  à  jouer  n’avoient 
pas  échapées  à  la  fineffe  de  fes  doigts  , 
&  il,  devint  par-là  un  Joiieur  redoutable  ; 
car  en  maniant  les  Cartes  il  connoilfoit 
celles  qu’il  donnoit  aux  autres  ,  comme 

celles  qu’il  avoit  lui-même.  Obfcrv.de  Phyfiq- 
tome  2.p.  214. 

Le  Sculpteur  Ganibafius  de  Volterre 
remportait  encore  fur  l’Organifte  dont 
je  viens  de  parler  ;  Il  fuffifoit  à  cet  Aveu¬ 
gle  d’avoir  touché  un  Objet  pour  faire 
enfuite  une  Statué’  d’argille  qui  étoit  par¬ 
faitement  reffemblante. 

Ce  font-là  des  perfeélions  du  fentiment 
du  Toucher  qu’on  n’auroit  pas  imaginées, 
&  qu’on  auroit  de  la  peine  a  croire  ,  fi 
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elles  n’étoient  bien  atteftées  ;  cependant 
il  me  femble  que  cette  dernière  dépend 
moins  d’une  fenfation  parfaite  que  d’une 
imagination  extrêmement  vive.  Tout  le 
monde  eft  capable  de  fentir  les  inégali¬ 
tés  d’un  vifage  avec  les  doigts  ,  mais  il 
n’y  a  peut  -  être  que  l’imagination  du  Sculp¬ 
teur  Ganibafius  qui  à  l’occafion  de  ces 
inégalités  fendes ,  puiffe  fe  former  une  ima¬ 
ge  jufte  de  la  figure  de  l’objet  ,  &  l’éxe- 
eu  ter  enfuite  fur  l’argiMe. 

Une  perfeftion  de  la  fenfation  du  Tou-’ 
cher  plus  commune  à  la  vérité  ,  mais  di¬ 
gne  par  cette  raifon  même  de  quelques- 
unes  de  nos  réflexions  ,  c’eft  le  Chatouil¬ 
lement  ,  efpéce  de  fenfation  hermaphrodi¬ 
te  qui  tient  &  du  plaifir  dont  il  eft  l’ex¬ 
trême  &  de  la  douleur  dont  il  efl:  com¬ 
me  un  premier  degré.  Le  Chatouillement 
fait  rire  ,  &  cependant  il  efl  infuportabîe  ; 
fi  vous  pouffez  le  jeu  plus  loin  ,  c’eft  un 
vrai  mal  ,  &  même  un  mal  mortel ,  fi  l’on 
en  croit  plufieurs  Hifloires.  Il  faut  donc 
que  cette  fenfation  confifte  dans  un  ébran¬ 
lement  de  l’organe  du  Toucher  qui  foit  le* 
ger  comme  l’ébranlement  qui  fait  tou¬ 
tes  les  fenfations  voluptueufes  ,  mais  qui 
foit  cependant  encore  plus  vif  ,  &  même 
allez  vif ,  pour  jetter  l’ame  &  les  nerfs 
dans  des  agitations  5  dans  des  mouvemena 
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plus  violents  que  ceux  qui  accompagnent 
d’ordinaire  le  plaifir  ,  &  par  là  cet  ébran¬ 
lement  aproche  des  fecoufles  qui  excitent 
la  douleur. 

L’ébranlement  vif  qui  produit  le  'cha¬ 
touillement  ,  vient.  i°.  De  1  efpéce  de  Pitti- 
preflion  que  fait  l’objet  ,  comme  lorfqu’oti 
pafie  légèrement  une  plume  fur  les  lèvres. 
2°.  De  la  difpofkion  de  l’organe  extrême¬ 
ment  fenfible  ,  c’efl-à-dire  des  Papilles  ner- 
veufes  de  la  peau  très-nombreufes  ,  très- 
fufceptibîes  d’ébranlement  ,  &  fournies  de 
beaucoup  d’efprits  ;  c’efh  pourquoi  il  n’y 
a  de  chatouilleux  que  les  Tempéraments 
trèsTenfibles  ,  très-animés  ,  &  que  les  en¬ 
droits  du  corps  qui  font  les  plus  fournis 
de  nerfs.  L’organe  peut  être  encore  rendu 
fenfible  ,  comme  il  faut  qu’il  foit  pour 
le  chatouillement  ,  par  une  difpofition  légè¬ 
rement  inflâmatoire  ;  c’eft  à  cette  caufe 
qu’il  faut  raporter  les  Demangeaifons  fur 
îefquelles  une  légère  frièlion  fait  un  fi 
grand  plaifir  ;  mais  ce  plaifir  ,  comme  le 
chatoüilllement  ,  efl  bien  voifin  de  la  dou¬ 
leur. 

Outre  ces  difpofitions  de  l’objet ,  &  de 
l’organe  *  il  entre  encore  dans  le  chatouil¬ 
lement  beaucoup  d’imagination  ,  auffi 
bien  que  dans  toutes  les  autres  fenfa* 
lions. 
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Si  l’on  nous  touche  aux  endroits  les 
moins  fenfibles  avec  tin  air  marqué  de 
nous  chatouiller ,  nous  ne  pouvons  le  fu- 
porter  ;  fi  au  contraire  on  aproche  la  main 
de  notre  peau  fans  aucune  façon,  nous  n’en 
fendrons  pas  une  grande  impreffion.  Aux 
endroits  même  les  plus  chatoüilleux  nous 
nous  y  toucherons  nous  -  mêmes  avec 
la  plus  grande  tranquilitë.  La  furprife  ou 
la  défiance  efl;  donc  un  relief  néceflaire 
aux  difpofitions  des  organes  &  de  l’ob¬ 
jet  pour  le  chatoüillement.  Ce  fentiment 
de  famé  porte  une  plus  grande  quantité 
d ’efprits  dans  ces  organes  ,  &  dans  tous 
les  mufcles  qui  y  ont  raport  ;  elle  les  y 
met  en  aétion  ,  &  par-là  elle  rend  ,  & 
l’organe  plus  tendu,  plus  fenfible  ,  &  les 
mufcles  prêts  à  fe  contrafter  à  la  moindre 
impreffion.  C’eft  un  genre  de  terreur  dans 
l’organe  du  Toucher  ,  qu’on  peut  compa¬ 
rer  à  celle  que  le  Lièvre  reçoit  par  l’or¬ 
gane  de  l’oüie. 

Cette  finguîarité  du  chatoüillement  con¬ 
firme  la  correfpondance  réciproque  entre 
l’ame  &  les  l’organes  des  Senfations  établie  p. 
79  &  148.  mais  il  me  femble  qu’il  n’y  a  point 
de  fait  plus  fingulier  fur  cette  correfpon¬ 
dance  que  l’hiftoire  raportée  par  S.  Auguf- 
tin.  Il  dit  qu’un  Prêtre  de  la  Paroifle  de 
Calame  nommé  Reftitut  ,  avoit  une  ame 
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tellement  maîtreffe  de  fes  Sens  ,  que  quand  ET" 
il  vouloit  >  il  les  privoit  entièrement  de  Chatoüil- 
fentiment  ,  &  devenoit  comme  mort.  On  lement. 
le  brûloit  ,  on  le  piquoit ,  fans  qu’il  en  fen- 
tit  rien  ,  &  il  ne  fçaVoit  qu’on  l’avoit  pi¬ 
que  ,  ou  brûlé  que  par  les  plaïes  qui  lui 
en  reftoient.  Il  fe  privoit  même  de  toute 
aparence  de  refpiration. 

J’ai  lû  quelque  part  ,  où  j’ai  entendu 
affurer  à  quelqu’un  *  qu’uft  Homme  qui 
avoit  une  faculté  pareille  à  celle-ci  >  un 
beau  jour  en  bonne  Compagnie,  après  avoir 
fort  bien  réüflî  à  mourir  ainfi  volontaire» 
ment  ,  manqua  tout  net  au  dénouement  , 
en  oubliant  de  fe  reflufciter. 

Le  Chatouillement  qu’on  vient  d’expii-  L^eSen£ 
quer  nous  mène  naturellement  à  une  au-  i^mour. 
tre  efpéce  de  fenfation  du  Toucher  plus 
parfaite  ,  plus  générale  &  elfentielle  à 
tous  les  Animaux  pour  la  propagation  de 
leur  efpéce  :  Ce  Sens  eft  une  efpéce  de 
Goût  pour  l’immortalité  $  le  Goût  propre* 
ment  dit  ,  nous  excite  à  prendre  les  ali- 
mens  néceflaires  à  la  confervation  de  no¬ 
tre  propre  vie  ?  cette  autre  efpéce  de  Goût 
nous  embraze  du  defir  généreux  de  don* 
ner  l’Etre  à  d’autres  nous-mêmes  ,  &  de 
nous  perpétuer  ainfi  dans  toute  la  fuite 
des  Siècles. 

Quoique  cette  Senfation  ne  foit  qu’ua 
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Le  Toucher  extrêmement  délicat  ,  ce  qu’elle 
Toucher,  a  de  commun  avec  tous  les  Sens  ,  elle  n’eft 
pas  moins  très  -  diftinguée  du  fimple  Tou¬ 
cher,  &  même  beaucoup  plus  que  l’Odorat 
n’eft  diftingué  du  Goût  ;  on  peut  même 
dire  qu’elle  a  fur  toutes  les  autres  fenfa- 
tîons  une  fupériorité  décidée  ,  &  par  fa 
fin  &  par  Ton  objet  ,  &  par  la  nobleffe 
de  la  Senfation  même  :  c’eft  à  fa  fin  que 
tous  les  Etres  vivants  doivent  l’exiflance  ; 
les  objets  de  tous  les  autres  Sens  font  des 
corps  ,  de  matières  étrangères  ,  l’objet  de 
cette  Senfation-ci  n’eft  pas  moins  qu’une 
autre  Senfation  ,  c’eft  un  organe  plein  de 
vie  &  d’efprits  qui  en  affeête  un  autre  , 
ou  plû*tôt  c’eft  un  commerce  prefque  gé¬ 
néral  de  tous  les  Sens  ,  &  principalement 
de  toutes  les  efpéces  du  Sens  du  Toucher; 
du  côté  de  la  Senfation  même  ,  Il  vous 
mettez  l’amour  en  paralelle  avec  l’apetit  9 
vous  trouverez  qu’à  peine  y  a-t-il  de  la 
eomparaifon  ;  le  dernier  à  un  plaifir  mé¬ 
diocre  joint  une  bafîeffe  ,  une  uniformité 
de  fentiments  dignes  de  la  fimple  anima¬ 
lité  ;  le  premier  à  une  Senfation  qui  lui 
mérite  les  noms  de  pïaijïr  ,  de  volupté  par 
excellence  ,  joint  des  Sentimens  qui  en¬ 
chaînent  toute  la  Nature  par  les  liens  les 
plus  doux  ,  &  dont  la  nobleffe  &  la  déli- 
cateffe  fait  la  diftinêtion  la  plus  marquée 
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Une  Senfation  capable  de  s’élever  juf»  lemeiït»  d 
qu’à  la  pureté  morale  ,  jufqu’au  fublimë 
Métaphyfique  ,  mériteroit  bien  un  Tître 
&  un  Article  exprès  dans  cet  Ouvrage  5 
privilégié  dailleurs  pour  ces  fortes  de  matiè¬ 
res  &  ce  ne  feroit  peut-être  pas  l'endroit  le 
moins*curieuxpour  les  vrais Phyficiens  ;  mais 
le  nombre  de  ces  Hommes  au  deffus  des  pré» 
jugés ,  eft  fi  petit  ,  que  par  defférence  pour 
le  grand  nombre  des  foibîes  ,  nous  laide¬ 
rons  aux  Intelligens  le  foin  d’apliquer  à  ce 
Sens  une  partie  de  ce  que  nous  dirons  du 
Goût  &  des  autres  qui  y  ont  le  plus  de 
ïaport. 
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E  Goût  examiné  füperficieîlement 
paraît  être  une  Senfation  parti- 
cuiiére  à  la  Bouche  ,  &  diffé¬ 
rente  de  la  faim  &  de  la  foif  ; 
mais  allez  à  la  fource  &  vous  verrez  que 
cet  organe  qui  dans  la  Bouche  me  fait  fen- 
tir  la  délicateffe  d’un  mets  ,  d  une  liqueur , 
efl  le  même  qui  dans  cette  même  Bouche  , 
dans  PEfophage  &  dans  PEffomae  me.fo- 
licite  pour  les  aliments  &  me  les  fait  de- 
firer.  Ces  trois  parties  ne  font .  propre¬ 
ment  qu’un  organe  continu  ,  &  ils  n’ont 
qu’un  feul  &  même  objet  :  fi  la  Bouche 
nous  donne  de  l’averfion  pour  un  ragoût  , 
le  gozier  ne  fe  refferre-t-il  pas  à  Paproche 
d’un  mets  qui  lui  déplaît,  Peftomac  ne  re¬ 
jette-t-il  pas  ceux  qui  lui  répugnent  ?  la 
faim  ,  la  foif  &  le  Goût  font  donc  trois 
effets  du  même  organe  ;  la  faim  &  la  foif 
font  des  mouvemens  de  Porgane  défirant 

P  2 
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Lü  Goût.  fon  objet  ;  le  Goût  eft  le  mouvement  de 
l’organe  joüifiant  de  cet  objet.  Bien  en- 
tendu  que  l’âme  unie  à  l'organe  eft  feule 
le  vrai  fujet  de  la  lenfation.  Cette  unité 
d'organe  pour  la  faim  ,  la  foif  &  le  Goût  , 
fait  que  ces  trois  effets  font  prefque  tou¬ 
jours  au  meme  dégré  dans  les  mêmes  hom¬ 
mes  :  plus  le  defir  du  manger  eft  vio¬ 
lent  ,  plus  la  joüiffance  de  ce  plaifir  eft 
délicieufe.  Plus  le  Goût  eft  Bâté  ,  &  plus 
aul'fi  les  organes  font  aifément  les  frais  de 
cette  joüiffance  qui  eft  la  digeftion  ,  par¬ 
ce  que  tous  ces  plus  que  je  fupofe  dans  les 
bornes  de  l  état  de  fanté  ,  viennent  d’un 
organe  plus  fain  ,  plus  parfait ,  plus  robuf- 
te  :  cette  régie  eft  générale  pour  toutes 
les  fenfations  ,  pour  toutes  les  paffons  : 
les  vrais  defirs  font  la  mefure  du  plaifir  & 
de  la  puiffance  ;  parce  que  la  puiffance 
elle -même  eft  la  caufe  &  la  mefure  du 
plaifir  ,  &  celui-ci  celle  du  defir  ;  plus 
l’eftomac  eft  vorace  ,  plus  Ion  a  de  plai¬ 
fir  à  manger  ,  &  plus  on  le  defire.  Sans 
cet  accord  réciproque  fondé  fur  le  méca» 
nifme  de  l’organe  ,  les  fenfations  détrui- 
roient  l’homme  pour  le  bien  duquel  elles 
font  faites  ;  un  gourmand  avec  un  eftomac 
foible  feroit  tué  par  des  indigeflions  ;  quel¬ 
qu'un  qui  amoit  un  eftomac  vorace  &  qui 
feroit  fans  apétit  ,  fans  goût  ,  s’il  étoit 
poffible  ,  périroit  &  par  les  tourments  de 
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fa  voracité  &  par  le  défaut  d’aliments-  qu^ 
fon  dégoût  refuferoit  à  fa  puiflance  :  Ce¬ 
pendant  combien  n’arrive  -  t-il  pas  que  le 
de fir  fûrcharge  la  puiflance  ,  fur  -  tout  chez 
les  Hommes  ?  C’efb  qu’ils  fuivent  moins 
les  Amples  mouvemens  de  leurs  organes  , 
de  leurs  puiflfances ,  que  ne  font  les  Ani¬ 
maux-  ,  c’eff  qifiils  s’en  raportent  plus  à 
leur  vive  imagination  alliciée  encore  par 
des  artifices ,  &  que  par-là  ils  troublent  cet 
accord  ,  cet  ordre  établi  dans  la  Nature 
par  fon  Auteur  :  qu’ils  cefient  donc  de 
faire  le  procès  à  des  Sens  ,  à  des  paffions 
aufquels  ils  ne  doivent  que  de  la  recon- 
noiffance  ;  qu’ils  s’en  prennent  de  leurs 
défauts  à  une  imagination  déréglée,  &  à  une 
raifon  qui  n’a  pas  la  force  d’y  mettre  un 
frein. 

Le  Goût  en  général  efi:  le  mouvement 
d’un  organe  qui  jouit  de  fon  objet  &  qui 
en  fent  toute  la  bonté  ;  c’efl  pourquoi  le 
Goût  eft  de  toutes  les  fenfations  ;  on  a  da 
goût  pour  la  Mufique  &  pour  la  Peinture  5 
commè  pour  les  ragoûts  ,  quand  l’organe 
de  ces  fenfations  favoure ,  pour  ainfi-dire , 
ces  objets. 

Quoique  le  Goût  proprement  pris  foit 
commun  à  la  Bouche ,  à  l’Efophage  &  à 
l’Eftomac  ,  &  qu’il  y  ait  entre  ces  trois 
organes  une  fympathie  telle  que  ce  qui 
déplaît  àd’un  répugne  ordinairement  à  tous 
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&  qu’ils  fe  liguent  pour  le  rejetter  ,  ce¬ 
pendant  il  faut  avoiier  que  la  Bouche 
pofiéde  cette  Senfation  à  un  degré  fupé- 
rieur  ;  elle  a  plus  de  finefie  ,  plus  de  déli- 
catehe  que  les  deux  autres  :  un  amer  qui 
répugne  à  la  Bouche  jufqu’à  exciter  le  vo- 
miffement  ,  ne  fera  pour  l’eftomac  qu’un 
aiguillon  modéré  qui  en  réveillera  les  fonc¬ 
tions  y  il  étoit  bien  naturel  que  la  Bou¬ 
che  qui  devoit  goûter  la  première  les  ali* 
mens  ,  &  qui  par-là  devenoit  le  gourmet  , 
féchanfon  des  deux  autres  ,  s’y  connut 
un  peu  mieux  que  ces  derniers  :  c’efl  à 
un  excellent  Maître  d’Hôtel  de  fe  difbin- 
guer  par  un  choix  toujours  délicat  qui  ne 
le  mette  pas  en  rifque  detre  défaprouvé 
par  fes  Maîtres. 

■  Ce  Sens  délicat  eft  ,  comme  on  vient 
de  voir  ,  le]  plus  efientiel  de  tous  après 
le  Toucher  ;  je  dirois  plus  efientiel  que 
le  Toucher  ,  fi  le  Goût  lui  même  n’étoit 
une  efpëce  de  Toucher  plus  fin  ,  plus  fub- 
tiî  ;  amp  l’objet  du  Goût  n’eft  pas  le  corps 
folide  qui  efi:  ceiui  de  la  fenfation  du  Tou¬ 
cher  ,  mais  ce  font  les  fucs  ,  ou  les  li¬ 
queurs  dont  ces  corps  font  imbus  3  ou  qui 
en  ont  été  extraits. 

On  apelle  ces  fucs  5  ou  liqueurs  ,  qui 
font  impreffion  fur  l’organe  du  Goût  ,  les 
Saveurs  ,  &  quelquefois  l’on  donne  ce 
nom  même  à  leur  impreffion.  Les  princi- 
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pes  aftifs  des  Saveurs  ,  ou  des  corps  fa- 
voureux  fondes  fels  tant  fixes  que  volatiles  ; 
les  terres ,  la  limphe ,  &  les  fouphres  n’en¬ 
trent  dans  les  Saveurs  que  pour  en  établir 
la  variété  3  &  les  efpéces ,  de  la  même  fa¬ 
çon  que  les  ombres  mêlées  avec  la  lumière 
forment  les  images  ;  mais  ce  ne  font  pas 
ces  ombres  qui  font  impreffion  fur  l’organe  j. 
c’efl:  la  lumière  feule  ;  de  même  les  Sels 
font  les  feuls  principes  capables  d’affe&er 
l’organe  du  Goût  ;  Tout  le  monde  fçait 
que  l’Eau  ,  l’Huile  5  &  la  Terre  n’ont  au¬ 
cun  Goût  ;  la  limphe ,  ou  l’eau  ,  n’efl:  donc 
que  le  véhicule  des  Sels  ,  leur  diffoîvant  , 
leur  mobile  ,  &  le  mélange  de  l’huile  & 
de  la  terre  varient  feulement  leur,  impref¬ 
fion  en  mille  façons  différent  ;  fi  nous  ajou¬ 
tons  à  ces  variétés  celles  qui  font  prifes  de 
la  nature  des  différents  Sels  Amples  & 
compofés  ,  on  aura  des  fources  inépuifa- 
blés  de  la  variété  des  faveurs.  Quelle  va¬ 
riété  d’images  la  lumière  ne  produit  t’elle  pas 
avec  l’ombre  feule  1  Quelle  autre  varité  la 
combinaifon  du  petit  nombre  des  couleurs 
primitives  ,  &  de  l’ombre  ne  produit-elle 
pas  encore  ?  En  doit-on  moins  attendre  de 
la  combinaifon  des  Sels  primitifs  entr’eux, 
&  avec  l'Eau  ,  la  Terre  ,  &  le  Souphre0 
Telle  efl  la  nature  des  Saveurs  en  gé¬ 
néral  ,  examinons  l’organe  fur  lequel  el¬ 
les  agiffent. 
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LzGo^t.  Les  Mammelons  nerveux  font  encore  ici 
l'organe  de  la  Senfation.  Tout  ce  qu’il  y 
Organe  a  nouveau  ,  c’eft  que  leurs  ffcruéturô 
du  Goût,  un  peu  différente  de  celle  des  Mam¬ 
melons  de  la  peau  ,  cela  proportionnel¬ 
lement  à  la  difparite  de  leurs  objets.  Les 
Mammelons  de  la  peau  organes  du  Tou- 
cher  font  petits  ,  leur  fubftance  eft  com¬ 
pacte  ,  fine  ;  ils  font  recouverts  d’une 
membrane  affez  polie  ,  &  d'un  tiffu  ferré  * 
les  Mammelons  de  l’organe  du  Goût  font 
beaucoup  plus  gros  ,  plus  poreux  ,  plus 
ouverts  ;  ils  font  abreuvés  de  beaucoup  de 
limphe  ,  &  recouverts  d’une  peau  ,  ou  en- 
chaffés  dans  des  guaines  très-inégales  ,  & 
auffi  très-poreufes. 

Par  cette  ftruétre  les  Matières  favoureu- 
fes  font  arrêtées  dans  ces  afpérités  ,  delà- 
yées  ,  fondues  par  cette  limphe  abondan¬ 
te  ,  &  fpiritueufe  ,  abforbées  par  ces  pores 
qui  les  conduifent  à  l’aide  de  cette  limphe 
jüfques  dans  les  Papilles  nerveufes  ,  fuir 
kfquelles  ils  impriment  leur  aiguillon. 

Ces  Mammelons  organes  du  Goût  ,  non 
feulement  font  en  grand  nombre  fur  la 
Langue  ,  mais  encore  font  répandus  çà  & 
1g,  dans  la  Bouche.  L’Anatomie  découvre 
ces  Mammelons  difperfés  dans  le  Palais  , 
dans  l’intérieur  des  Joues  ,  dans  le  fond 
de  la  Bouche  ,  &  les  Obfervations  conflr- 
pient  leur  ufage  :  Mr  de  Juffieu  reporte 
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dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Thiftoire  Le  Goût* 
d’une  Fille  née  fans  Langue ,  qui  ne  laif- 
foit  pas  d’avoir  du  Goût  ;  Un  Chirurgien 
de  Saumur  a  vû  un  Garçon  de  huit  à  neuf 
ans  ,  qui  ,  dans  une  petite  Vérole,  avoir 
perdu  totalement  la  Langue  par  la  gangrè¬ 
ne  ,  enforte  qu’il  ne  lui  en  refloit  pas  le 
mondre  veftige  ,  &  cependant  il  diftinguoit* 
fort  bien  toutes  fortes  de  Goûts» 

Il  faut  avouer  cependant  que  la  Langue 
eft  le  principal  organe  de  cette  Senfation  : 

Sa  fubftance  efl  faite  de  fibres  charnues , 
au  moyen  defquelles  elle  prend  diverfes  fi¬ 
gures  ;  ces  fibres  font  environnées  ,  & 
écartées  par  un  tiflu  moelleux  qui  rend  le 
compofé  plus  fouple.  Une  partie  de  ces  fi¬ 
bres  charnues  s’allonge  hors  de  la  Langue  , 
s’attache  aux  environs  ,  &  forme  les  m uf- 
eles  extérieurs  qui  portent  le  corps  de  cet 
organe  de  toutes  parts.  Ce  corps  fibreux, 

&  médullaire  eft  enfermé  dans  une  efpéce 
de  guaine  ou  de  membrane  très-forte. 

Le  Nerf  de  la  9e  paire  après  s’être  ra¬ 
mifié  dans  les  fibres  de  la  Langue  fe  termine  à 
fa  furface.  Les  ramifications  de  ce  Nerf  dé¬ 
pouillée  de  leur  première  tunique  forment  les 
Mammelons  dont  nous  avons  parlé  ;  leur  dé- 
poüille  fortifie  l’envelope  de  la  Langue ,  & 
contribue  auffià  la  Senfation. Les  Mammelons 
que  cette  dépoüiîle  laifle  à  découvert  font  difi 
tingués  en  trois  efpéces  par  leur  figure, les  uns 
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font  faits  en  Champignons  montés  fur  des 
pieds  ,  les  autres  font  comme  des  Len«> 
tilles  ,  &  les  troifièmes  font  en  forme  de 
Piramides.  Les  deux  premières  efpéces  font 
viliblement  percées  de  plusieurs  trous  d’où 
découle  une  limphe  ;  Tout  cet  apareil  eft 
recouvert  d’une  furpeau  très-poreufe  ,  qui 
donne  des  guaines  aux  Mammelons  ner¬ 
veux. 

Les  divers  mouvements  dont  la  fubftan- 
ce  de  la  Langue  eft  capable,  excitent  la  fé« 
crétion  de  la  limphe  qui  abreuve  les  Mam¬ 
melons ,  ouvrent  les  pores  qui  y  conduifents 
déterminent  les  Sucs  favoureux  à  s’y  in¬ 
troduire. 

Quand  les  Sels  qui  font  introduits  dans 
ces  pores  de  Porgane  du  Goût  font  entiers , 
prefque  feuls  ,  &  non  mitigés  par  quelque 
alliage  ,  alors  ces  Sels  font  des  efpéces 
d’épées  qui  font  dans  l’organe'  des  impref- 
fions  violentes  ,  &  on  les  apeîîe  déjagréa- 
bles  ,  quand  cette  violence  révolte  la  fub- 
ftance  fenfitive  ,  Tels  font  pour  Pordinai- 
re  1  âcre  ,  l’acide  ,  le  falq  3  &c.  quand  ils 
font  fans  mélange. 

Quand  les  Sels  font  envelopés  par  les 
parties  huileufes ,  ou  fulphureufes ,  de  fa-, 
çon  que  leur  tranchant  eft  entièrement 
caché  ,  que  leurs  pointes  mêmes  embaraf- 
fées  ne  peuvent  qu'ébranler  légèrement  les 
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Jioupes  nerveufes  ,  alors  cet  ébranlement 
leger  fait  une  faveur  douce  ,  &  elle  eft 
agréable  ,  quand  elle  excite  dans  le  Fluide 
fenfitif  cette  émotion  voluptueufe  qui  fait 
i’eflence  du  plaifir.  Tel  eft  pour  l’ordi¬ 
naire  feffet  du  Sucre  compofé  d’un  fel ,  & 
de  parties  fulphureufes. 

Voilà  les  deux  Saveurs  opofées.  Il  y  a 
entre  ces  deux  extrêmes  &  de  plus  dans 
chacun  de  ces  extrêmes  des  variétés  fans 
nombre. 

Je  viens  de  dire  que  les  faveurs  violen¬ 
tes  ,  âcres ,  font  pour  l’ordinaire  défagréa- 
b  es  ,  &  que  les  Saveurs  qui  ne  font  que 
chatouiller  ,  pour  ainfi-dire ,  l’organe ,  font 
ordinairement  agréables  ;  il  faut  ajouter  à 
ces  définitions  que  le  plaifir  ,  ou  le  defa- 
grément  des  Saveurs  demande  encore  une 
certaine  efpéce  de  la  violence  de  la  fa¬ 
veur  ,  ou  de  fon  chatouillement ,  &  que 
de  plus  ces  Senfations  exigent  certaines 
difpofitions  de  l’imagination  qui  reçoit  les 
imprefifions. 

Toutes  les  Saveurs  douces  ,  ou  légères 
ne  font  pas  agréables  ,  ni  les  âcres  defa- 
gréables  ;  il  eft  des  douceurs  qu’on  apelie 
tnftpidité  ,  &  des  âcres  qu’on  recherche. 

En  fupofant  meme  une  Saveur  reconnue 
par  plufieurs  pour  âcre  defagréable  ,  on 
trouvera  tel  Goût  auquel  cet  âcre  plaira 
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i; goût,  beaucoup  ,  &  un  autre  auquel  le  Sucra- 
3e  plus  friand  donnera  des  envies  de  vo^ 
mir.  L’imagination  entre  donc  encore  pour 
fa  part  dans  la  Senfation  du  Goût  auffi 
bien  que  dans  toutes  les  autres.  Pourquoi 
eft- ce  que  je  haiffois  jadis  l’amertume  du 
du  Caffé  ,  &  qu’elle  fait  aujourd  hui  mes 
délices  ?  Pourquoi  la  première  Huître  que 
j’ai  avallée  m’a-t-elle  fait  autant  d’horreur 
qu’une  médecine  ,  &  qu’infenfibîement  ce 
mets  eft  devenu  un  de  mes  plus  -friands 
ragoûts  ?  Cependant  l’aftion  du  Caffé  ,  & 
des  Huîtres  fur  mes  organes  n’a  point 
changé;  la  difpofltion  mécanique  de  ces  or¬ 
ganes  eft  auffi  toûjours  à  peu  près  la  mê¬ 
me.  Tout  le  changement  eft  donc  du  côté 
de  l’Ame  qui  ne  fe  forme  plus  les  mêmes 
idées  à  l’occafion  des  mêmes  impreffions. 
Il  n’y  a  donc  point  d’idée  attachées  efïeiH 
tiellement  à  telles  ,  ou  telles  impreffions  , 
au  moins  il  n’y  en  a  point  que  l’Ame  ne 
puiffe  changer.  De -là  viennent  ces  Goûts 
de  mode  ,  ces  ragoûts  chéris  dans  un  Païs  , 
déteftés  dans  d’autres  ;  de-là  vient  enfin 
qu’on  s’accoûtume  au  defagréabîe ,  &  qu’on 
îe  métamorphofe  quelquefois  en  un  objet 
çle  plaifir. 
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DE  V  O  D  O  R  A  T- 


O  U  S  avons  mis  ci-devant  l’Hom¬ 
me  en  état  de  Sentir  qu’il  exifte  ; 
Nous  lui  avons  procuré  les  pre¬ 
miers  moyens  d’entretenir  fon 
Etre  ,  de  fe  nourrir  ;  Nous  l’avons  ,  pour 
ainfi-dire  ,  mis  à  Table  avec  du  Goût  & 
de  î’apétit  ;  mais  qui  l’avertira  que  cette 
Table  qui  lui  efl:  fer  vie  eft  couverte  d’a¬ 
liments  qui  lui  font  propres  ?  Il  ne  joüit 
pas  encore  de  la  Lumière  ;  &  quand  iî 
verroit  ,  fes  yeux  ne  lui  diroient  pas  que 
ces  alimens  font  bons  ,  peut-être  même  ne 
lui  diroient- ils  pas  que  ce  font  des  ali¬ 
mens  ,  ce  n’eft:  point-là  leur  office  :  Fai- 
fons-îe  donc  joiiir  des  Odeurs  fucculentes 
&  délicieufes  qu’exhalent  les  mets  &  les  li-  , 
queurs  qu’ori  lui  prefente  ;  donnons  -  lui 
ŸOdorat  :  ces  vapeurs  n’auront  pas  plû  tôt 
frapé  cet  organe  que  fon  ébranlement  fe 
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L'Odorat-  portera  d’abord  dans  tout  lorgane  du 
Goût,  &  celui-ci  mis  furlavoye,ferabien-tôt 
jouer  toutes  les  machines  propres  à  fe  fai- 
fîr  de  fa  proye; 

L'Odorat  me  paroît  donc  moins  un  fens 
particulier ,  qu’une  partie  ou  un  fuplement 
de  celui  du  Goût  dont  il  efl  comme  la 
fentinelle  :  En  un  mot  l’Odorat  efl  le  goût 
des  Odeurs  &  comme  l’avant  -  goût  des 
Saveurs.  La  membrane  qui  tapiffe  le  Nez 
&  qui  efl  l’organe  de  cette  Senfation  efl: 
une  continuation  de  celle  qui  tapifle  le  Go- 
zier  ,  la  Bouche  ,  l’Efophage ,  l’Eflomac  , 
&  la  différence  des  Senfations  de  ces  par¬ 
ties  efl:  à  peu  près  comme  leurs  diftances 
du  Cerveau  ;  je  veux  dire  que  l’Odorat  ne 
diffère  pas  plus  du  Goût  ,  que  le  Goût 
de  la  Faim  &  de  la  Soif  ;  la  Bouche  a  une 
fenfation  plus  fine  que  l’Efophage ,  &  l’Ei- 
tomac  ,  le  Nez  fa  encore  plus  fine  que  la 
Bouche  ,  parce  qu’il  eft  plus  près  de  la 
fource  du  Sentiment  ,  que  tous  les  filets 
de  fes  nerfs  ,  de  leurs  mammelons  font 
déliés  ,  creux  ,  remplis  d’efprits  ,  au  lieu 
que  ceux  qui  s’éloignent  de  cette  fource  , 
deviennent ,  par  la  loi  commune  des  nerfs  , 
plus  folides  ,  plus  chargés  de  parois  ,  de 
matière ,  leurs  mammelons  dégénèrent  pour 
ainfi-dire  en  Excroiffances  ;  Or  on  fçait 
qu’une  Excroiffance  n’eft  pas  fort  fenfi- 
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Tout  le  Monde  fçait  que  l’intérieur  du 
Nez  eft  l’organe  de  l’Odorat  ,  mais  peu 
de  gens  connoiffent  l’artifice  avec  lequel 
cet  intérieur  eft  conftruit  pour  recevoir 
cette  fenfation.  * 

Immédiatement  après  f  ouverture  des 
Narines  qui  eft  affez  étroite  ,  l’intérieur 
du  Nez  forme  deux  cavités  toujours  ré¬ 
parées  par  une  cloifon.  Ces  cavités  s’élar- 
gifient  à  mefure  qu’elles  s’éloignent  de  leur 
entrée  ,  &  elles  fe  réunifient  en  une  feule 
cavité  qui  va  jufqu’au  fond  du  Gozier  par 
où  elles  communiquent  avec  la  Bouche. 

Toute  cette  cavité  eft  tapifiee  de  la 
Inembrane  Pituitaire  ,  ainfi  nommée  par 
les  Anciens  ,  à  caufe  de  la  Pituite  qui  en 
découle.  Cette  membrane  eft  fpongieufe  9 
&  fa  furface  offre  un  velouté  très-raz.  Le 
tijju  fpongieux  eft  fait  d’un  lacis  de  vaif- 
feaux  ,  de  nerfs  &  d’une  grande  quantité 
de  Glandes.  Le  velouté1  eft  compofé  de  l’ex¬ 
trémité  de  ces  vaiffeaux  ,  c’eft-à-dire ,  des 
petits  mammelons  nerveux  qui  font  l’orga- 
ne  de  l’Odorat  ,  &  des  extrémités  de  vaif¬ 
feaux  d’ou  découle  la  pituite  ,  &  la  mu- 
cofité  du  Nez.  Ces  liqueurs  tiennent  les 
mammelons  nerveux  dans  la  foupleffe  né- 
ceffaire  à  leur  fonftion  ,  &  elles  font  en¬ 
core  aidées  dans  cet  office  par  les  larmes 
que  le  canal  îacrimal  charie  dans  le  Nez. 

*  ConfultêZ  la  Figure  ci- jointe» 
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Le  nerf  Olfaétoire  qui  efh  la  première  paire 
des  nerfs  qui  forcent  du  crâne  ,  eft  celle 
qui  fe  jette  dans  la  membrane  Pituitaire. 
Ses  filets  font  en  grand  nombre  ,  &  ils  y 
paroiffent  plus  mous  ,  &  plus  découverts 
qu’en  aucun  autre  organe. 

Cette  ftrufture  des  nerfs  de  l’Odorat  * 
qui  dépend  de  leur  grande  proximité  du 
cerveau  ,  contribue  encore  à  les  rendre 
plus  propres  à  recevoir  l’impreffion  des 
Odeurs. 

Le  grand  nombre  des  filets  du  nerf  01- 
faétoire  eft  ce  qui  produit  la  grande  quan¬ 
tité  de  Glandes  de  la  membrane  Pituitai¬ 
re  ,  ces  Glandes  n’étant  que  celles  de  ces 
extrémités  nerveufes  qui  fe  font  épanouies 
au-deffous  des  mammeions. 

Outre  le  nerf  Olfactoire  ,  il  entre  dans 
le  Nez  une  branche  du  nerf  Ophtalmique  , 
c’eft-à  dire  ,  d’un  des  nerfs  de  l’Oeil  y  c’efb 
la  communication  de  ce  petit  nerf  avec 
celui  de  l’Odorat  ,  qui  eft  caufe  qu’on 
pleure  quand  on  a  reçu  de  fortes  odeurs  , 
&  qu’une  vive  lumière  ,  qui  nous  frape  les 
yeux  ,  nous  excite  à  éternuer  ;  car  ce  pe¬ 
tit  nerf  dans  fon  principe  à  des  liaifons 
avec  les  nerfs  des  organes  de  la  refpiration  , 
ainfi  lorfqtfil  eft  vivement  ébranlé  ,  il  exci- 
te  dans  ces  organes  les  mouvemens  coa- 
vulfifs  ,  qui  font  l’éternuement.  # 

*  Voyez  là-deffus  X Article,  de  la  Refpiration > 

Le 


Le  velouté  de  la  membrane  Pituitaire 
effc  tout  propre  à  s’imbiber  des  vapeurs 
odorantes  ,  mais  il  y  a  encore  un  autre 
artifice  pour  arrêter  ces  vapeurs  fur  leur 
organe.  L’intérieur  du  Nez  eft  garni  de 
chaque  côté  de  deux  efpéces  de  cornets 
doublie  ,  qui  s’avancent  très-loin  dans  cet¬ 
te  cavité  ,  en  embaraffent  le  paffage  ,  & 
obligent  par-là  les  vapeurs  à  fe  répandre , 
&  à  féjoürner  un  certain  tems  dans  leur 
contour.  Cette  ftrufture  fait  que  ces  vapeurs 
agi  (lent  plus  long-tems  ,  plus  fortement  5 
&  fur  une  plus  grande  étendue  de  la  mem¬ 
brane  Pituitaire ,  &  par  conféquent  la  feri- 
fation  en  eft  plus  parfaite  :  aüifi  voit-on 
que  les  Chiens  de  chafle  ,  &  les  autres 
Animaux  qui  excellent  par  l’Odorat  ont 
ces  cornets  du  Nez  beaucoup  plus  coniL 
dérables  qüe  ceux  de  l’Homme. 

Ces  mêmes  cornets  ,  en  arrêtant  un  peil 
3  air  qu’on  refpire  par  le  Nez  ,  en  adoucif- 
fent  la  dureté  dans  i’Hyver  ,  &  c’eft  ce 
bon  office  qu’ils  rendent  aux  Poumons  qui 
expofe  la  membrane  Pituitaire  à  la  plus 
part  de  ces  engorgements  qu’on  nomme 
enchîfrenement  ,  rhume  de  cerveau.  Dans  cet¬ 
te  maladie  ,  le  (impie  gonflement  de  cette 
membrane  ferme  le  paflàge  à  Pair  ,  parce 
que  les  parois  devenues  plu?  épaifles  fê 
touchent  immédiatement  ,  ce  qui  prouve 
que  ,  quoique  h  cavité  du  Nez  foit  très- 
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grande  ,  le  labirinthe  que  la  Nature  y  a 
confirait  pour  y  favourer  ,  fi  l’on  peut 
dire  j  les  odeurs ,  y  laifïe  peu  d’efpace  vuide. 

Les  vapeurs  odorantes  qui  font  l’objet  de 
l’Odorat  font  en  fait  de  Fluide  ce  que  les 
Saveurs  font  parmi  les  liqueurs  ,  &  les  fucs. 
Le  fel  eft  toujours  l’agent,  eu  au  moins  l’inf- 
trument ,  l’aiguillon  de  la  fenfation.  Tous  les 
fels  indifféremment  excitent  les  Saveurs,  mais 
faut  qu'ils  foient  volatiles  pour  faire  les  o- 
deurs.  Les  vapeurs  aqueufes  ,  fuîphureufes , 
&c.  diffolvent ,  charient ,  modifient  l’impref- 
lion  de  feîs,  &  concourent  à  varier  les  odeurs  ; 
En  un  mot  tout  ce  que  j’ai  dit  des  Saveurs, 
s’aplique  exaftement  aux  Fluides  volatiles 
des  corps  odorants. 

La  quantité  prodigieufe  de  ces  Fluides 
volatiles  qui  s’exhalent  fans  ceffe  d’un  corps 
odorant,  &  cela  fans  diminuer  fenfiblement 
fon  poids  ,  prouve  une  diviflon  de  la  ma¬ 
tière  qui  étonne  l’imagination. 

Le  véhicule  général  des  corpufcuîes 
odorans  eft  l’air  ;  ces  corpufcuîes  font 
répandus  dans  l’Atmofphére  ,  &  s’y  foutien- 
nent  ,  ou  parce  qu’ils  forment  un  Fluide 
fubtil ,  autant ,  ou  plus  leger  que  l’air,  dans 
lequel  par  conféquent  ils  doivent  demeurer 
en  équilibre  ,  ou  s’élever  fuivant  les  foix  de 
l’équilibre  des  liqueurs ,  ou  enfin  ces  corpuf- 
euies ,  quoique  plus  pefants  que  l’air  ,  s’é- 
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lèvent  néanmoins  dans  ’ ce  Fluide  par  leur  L‘Qdorat; 
grande  agitation  qui  les  jette  loin  fdu  corps 
odorant ,  &  par  F  agitation  de  Fair  même  qui 
les  enlève  de  ce  corps.  C  eft  ainfi  que  la 
courfe  d’un  Cheval  *  &  le  vent  enlèvent  la 
pouiïïére  fi  difportionnée  à  la  nature  de 
l’air. 

Ce  neft  pas  afiez  que  Fair  foit  comme 
imbu  des  particules  odorantes  ,  il  faut  qu’il 
les  aporte  dans  les  cavités  du  Nez  ,  &  c’effc 
ce  qui  efl  exécuté  par  le  mouvement  de  la 
Refpiration  qui  oblige  fans  cefle  Fair  à  paf- 
fer ,  &  repaffer  par  ces  cavités  pour  entrer 
dans  les  Poumons  ,  ou  pour  en  fortir  ;  c’eft 
pourquoi  ceux  qui  ont  le  pafiage  du  Nez 
fermé  par  Fenchifrenement ,  &  qui  font  obli¬ 
gés  de  refpirer  par  la  Bouche  ,  perdent  en 
même  tems  l’Odorat.  Mr  de  la  Hire  le  fils 
a  vu  un  homme  qui  s’empêchoit  de  fentir 
les  mauvaises  odeurs  en  remontant  fa  Luet¬ 
te  ,  enforte  quelle  bouchoit  la  communica¬ 
tion  du  Nez  à  la  Bouche  ;  alors  il  refpiroit  • 

par  cette  dernière  voye.  Obferv.  Phyfîq.  tome 
2.  pag.  103. 

,  Ce  même  pafiage  de  l’air  dans  les  cavi¬ 
tés  du  Nez  fert  quelquefois  à  nétoyer  ces 
cavités  de  ce  qui  les  embarafle  5  comme 
lorfqu’on  y  pouffe  Fair  des  Poumons  avec 
violence  ,  (bit  qu’on  veuille  fe  moucher  , 
foit  que  l’on  éternue. 


2  5  <5  P  I  I  Y  S  I  O  L  O  G  I  E. 
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Non- feulement  les  Odeurs  Hâtent  ,  oi! 
déplaifent  comme  les  Saveurs  ,  mais  encore 
elles  relèvent  les  forces  abattues  en  aiguil¬ 
lonnant  les  nerfs  ,  en  y  rapellant  les  efprits  : 
quelquefois  auffi  elles  confternent  ces  mê¬ 
mes  nerfs ,  les  mettent  en  convulfion  ,  don¬ 
nent  des  vapeurs  ,  des  fyncopes  ,  lorfque 
leur  impreffion  efl  défagréable.  L’imagination 
ne  perd  ici  rien  des  droits  que  nous  lui  a» 
vous  reconnus  fur  tous  les  Sens  ;  D’ou 
vient  ce  Mufc  fi  recherché  jadis ,  donne-t’il 
aujourd’hui  des  vapeurs  à  toutes  les  Dames, 
&  même  à  une  partie  des  hommes  ,  tandis 
que  le  Tabac  ,  odeur  ammoniacale  &  vé- 
nimeufes  fait  les  délices  des  Odorats  les 
plus  fufceptibles  de  délicateffe  ?  Eft-ce  que 
les  organes  font  changés  ?  Non  ,  c’efl  ha¬ 
bitude  ,  préjugé  de  mode  ,  imagination. 

Les  Hommes  ont  pour  l’ordinaire  hodo* 
rat  bien  moins  bon  que  celui  des  Animaux, 
&  l’on  en  a  vu  la  raifon  ;  cependant  la  ré¬ 
gie  n’efl  pas  abfolument  générale  ...  Il  y 
a  dans  les  Ifles  Àntiles  des  Nègres  qui  5 
comme  les  Chiens  ,  fuivent  les  Hommes  à 
la  pille  ,  &  difünguent  avec  le  Nez  la 
pille  d’un  Nègre  d’avec  celle  d’un  François. 
Obferv.  Pbyfiq.  tome  2.  pag.  103. 

Si  l’on  en  croit  le  Chevalier  d’Igbi ,  un 
Garçon  que  ces  parents  a  voient  élevé  dans 
une  Forêt  où  ils  s’étoient  retirés  pour  évi¬ 
ter  les  ravages  de  la  Guerre  ,  &  qui  n’y 
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avoit  vécu  que  de  racines  ,  avoit  un  odo_  L’Oporat* 
,rat  fi  fin  qu’il  diftinguoit  par  ce  fens  l'apro 
che  des  Ennemis  ,  &  en  avertiflbit  fes  pa" 
rents.  Il  fut  cependant  fait  prifonnier  ,  & 
ayant  changé  de  façon  de  vivre  ,  il  perdit 
à  la  longue  cette  grande  finefie  d’odorat  : 
il  en  conferva  néanmoins  encore  une  partie, 
car  étant  marié  ,  il  diftinguoit  fort  bien  , 
en  flairant  ,  fa  Femme  d’une  autre  ,  &  il 
pouvoit  même  la  retrouver  à  la  pifte  ,  com¬ 
me  un  Chien  fait  fon  Maître  ;  un  tel  Mari 
en  Italie  feroit  un  Argus  plus  terrible  que 
celui  de  la  Fable, 

Il  femble  donc  que  la  perfection  de  l’O¬ 
dorat  des  Animaux  dépende  non-feulement 
de  Porgane  ,  mais  encore  du  genre  de  vie  5 
&  entr autres  de  la  privation  des  odeurs  for» 
tes  ,  dont  les  hommes  font  fans  cefle  en*» 
tourés  ,  &  dont  leur  organe  efb  comme  ufé  9 
enforte  que  les  odeurs  auffi  foibîes ,  &  auffi 
fubtiles  que  celles  dont  on  vient  de  parler  * 
ne  peuvent  y  faire  imprefliori. 

Le  Religieux  de  Prague  dont  parle  le  Jour* 
nal  des  Sçavants  de  1684.  enchérit  encore 
fur  les  Obfervations  précédentes  :  non-feu¬ 
lement  celui-ci  connoiffoit  par  l’Odorat  les 
différentes  Perfonnes  ,  mais  ce  qui  efb  bien 
plus  flngulier  ,  il  diftinguoit  une  Fille  ,  ou 
une  Femme  chafte  d’avec  celles  qui  ne  le-* 
to’ent  point.  Ce  Religieux  avoit  commen¬ 
cé  un  Traité  nouveau  des  Odeurs  ,  lorfqu’Ll 
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mourut  ,  &  les  Journalifles  en  regrettent  la 
perte  >  pour  moi  je  ne  fçai  fi  un  homme  fi 
fç avant  en  ce  genre  n’auroit  pas  été  dan- 
gereux  dans  lafociété. 


DE  L’  O  U  Y  E- 

Nsensiblement  nos  perfec¬ 
tions  augmentent  :  Nous  nous  fouî¬ 
mes  d’abord  allurés  par  îe  Tou¬ 
cher  ,  des  corps  folides  &  de  leurs 
principales  qualités  par  raport  à  nous  ;  en* 
fuite  nous  avons  découvert  jufqu’au  mou¬ 
vement  des  fucs  &  des  liqueurs  dont  quel¬ 
ques-uns  de  ces  corps  font  imbus  ,  juf- 
qu’aux  vapeurs  qui  en  exhalent  ;  Enfin  nous  a- 
vons  taté du  groîfier  &  du  fubtilde  la  plu-part 
des  corps  ,  qui  nous  touchent,  ou  qui  font 
très» près  de  nous  :  ce  commerce  borné  pou- 
voit  abfolument  nous  fuffire ,  &  il  fuffit  réel¬ 
lement  à  une  petite  partie  de  ces  Hommes 
qu’on  dit  maltraités  par  la  nature ,  parce  que 
cette  nature  libérale  a  bien  voulu  nous  trai¬ 
ter  mieux  ,  &  étendre  notre  commerce 
avec  les  autres  Etres ,  bien  au-delà  de  ceux 
qui  nous  environnent ,  par  Y Ouie  ,  &  mê¬ 
me  bien  au-delà  du  Monde  où  nous  vivons  , 
par  la  Vue\ 
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VpûŸËG .  Ce  commerce  fe  fait  toujours  par  une 
matière  qui  affeébe  un  organe,  mais  à  me  - 
fure  que  nous  avançons  cette  matière  ,  eil 
de  plus  en  plus  fubtile ,  de  plus  en  plus 
répandue  loin  de  nous  ,  de  plus  en  plus 
capable  de  nous  donner  des  nouvelles  éloi¬ 
gnées  ,  étrangères  à  notre  Atmofphére.  . 

Nous  commençons  ici  à  for-tir  de  cette 
Atmofphére  ;  car  V objet  de  YOuye  efl  le  bruit 
en  générai  ,  or  le  bruit  confifte  dans  un  vif  tre- 
moufle  ment  de  Pair  communiqué  juiqua 
l'organe  de  cette  Senfation  ,  &  cette  com¬ 
munication  ,  comme  on  fçait ,  fe  fait  de  fort 
_  loin. 

Le  bruit  dans  lequel  les  vibrations  de  Y  air 
font  plus  amples  ,  plus  régulières  ,  &  par¬ 
la  plus  agréables  à  l’Oreille  a  s’apelle  le 

ïi 077, 

Les  vibrations  du  Son  en  furprenant  agréa¬ 
blement  les  Hommes ,  ont  excité  leur  curio- 
fité  &  leur  induftrie  à  en  former  un  Art 
propre  à  les  flâter  ,  à  les  remuer  par  le  fens 
de  l’Ouye  :  Tous  les  Sens  ont  de  même 
enfanté  des  Arts  pour  fe  fatisfaire  ou  fe 
perfectionner  ou  fe  garantir  des  impref- 
fions  fâcheufes.  Quels  Arts  n’a  pas  produit 
le  Sens  du  Toucher  ?  Ces  Habits  ,  ces  Pa¬ 
lais,  ces  Voitures  commodes  font  les  enfants 
de  fa  délicatefle.  Si  P  Oreille  a  fes  Lullis  , 
la  Bouche  a  fes  Martialots  ,  POeil  a  fes 
Caillées ,  &c.  tous  gens  eflimabies  dans  leur 
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genre  ,  parce  qu’ils  fe  font  rendus  utiles  au  lX)uyÏ.~ 
mieux  être  de  ia  condition  Humaine.  Exa¬ 
minons  en  Phyfieiens  quelques-uns  des  prin¬ 
cipes  du  Son  Simple  &  du  Son  réduit  en 
Art. 

Mècanifme  des  Sons , 

]E  Son  eft  dans  le  corps  fonore  qui  le 
-^produit  ,  ce  qu’il  eft  dans  l'air  même 
qui  Je  porte  à  l’Oreille  ,  c’eft-à-Jire  ,  un 
îremouflement  du  corps  remué  par  Pimpul- 
fion  de  quelqu’autre  ;  Telle  eft  une  Cloche 
remuée  par  fon  marteau  ,  un  Violon  ébran¬ 
lé  par  fes  cordes  que  l’archet  fait  tremouf- 
fer  ,  une  Flûte  agitée  par  le  choc  de  l’air 
contre  fon  embouchure. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  Pair  remué  par  I-’air  qui 
les  corps  fonores  foit  cet  air  greffier  ,  &  Eit  ie  Sou 
palpable  que  l’on  pouffe  avec  fon  chapeau  5  î!  pas 
&  avec  lequel  on  fouffie  le  feu.  Le  fon  de  mi^  01^*' 
la  plus  greffe  Cloche  ne  communique  pas 
le  moindre  mouvement  à  la  Mme  d’une 
chandelle  ,  tandis  que  le  plus  petit  vent  , 
c’eft- à-dire  ,  le  moindre  mouvement  de  Pair 
greffier  Pagite  ,  &  féteint. 

Cet  air  ,  qui  produit  le  Son  ,  parce  qu’il 
eft  proportionné  à  Porgane  de  POuye ,  eft 
donc  beaucoup  puis  fubtil  que  Pair  com¬ 
mun. 


l'Ouye. 

Mouve 
ment  des 
corps  fono- 
res  pour 
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Le  mouvement  du  corps  fonore  eft  com- 
pofé  de  deux  autres  ,  fçavoir  d’un  fremif- 
fement  de  toutes  les  petites  parties  qui  corn- 
pofent  ce  corps  ,  &  d’un  mouvement  de 
vibration  de  tout  le  corps. 

Par  le  premier  mouvement  de  frémiffe- 
ment  les  corpufcuîes  du  corps  s’aprochent  , 
&  s’éloignent  alternativement  les  uns  des 
autres  avec  une  viteffe  prodigieufe ,  &  par¬ 
la  leur  fituation  entr’eux  9  &  la  figure  de 
leurs  pores  changent  fans  çeiïe. 

Dans  la  vibration  de  tout  le  corps  ,  il 
arrive  entre  les  furfacés  du  corps  ce  qu’on 
vient  de  voir  entre  les  corpufcuîes  pour  le 
frémiflement.  Par  exemple  ,  une  Cloche  qui 
fonne  ,  de  ronde  qu’elle  efh  ,  devient  ovale- 
en  fens  contraire  des  millions  de  fois  en  un 
inftant  ;  une  corde  quoique  droite ,  &  éten¬ 
due  fur  le  chevalet  ,  fe  courbe  auiïï  en 
fens  contraire,  c’efbà-dire  ,  en-deçà  &  en 
delà  de  fa  droiture  naturelle  5  une  infinité 
de  fois  en  très-peu  de  tems. 

L’un  ,  &  l’autre  mouvement  produit  le 
Son  ,  &  la  longueur  des  vibrations  ,  tant 
du  corps  entier  que  de  fes  parties  ,  déter¬ 
minent  Pefpéce  du  fon  ,  grave  ,  ou  aigu  ; 
par  exemple  ,  une  longue  corde  ,  ou  une 
petite  corde  lâche  ,  ou  une  corde  faite  de 
matière  peu  élaftique  donne  un  ton  grave , 
parce  que  les  vibrations  d’une  pareille  corde 
font  lentes  ,  grandes  3  &  éloignées  Tune  de 
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Pautre  ;  ail  contraire  une  corde  tendue,  ou  l’Oüye. 
une  corde  faite  dè  matière  très  diadique  don¬ 
ne  un  ton  aigu  ,  parce  qae  fes  vibrations 
font  courtes ,  promptes  ,  &  ferrées.  Ainfi  en 
fupofant  deux  cordes  de  même  matières,  de 
même  groifeur  ,  &  également  tendues  ,  & 
dont  Tune  eft  moitié  de  l’autre ,  celle  qui 
n’eft  que  moitié  fonnera  Poftave  de  l’autre , 
parce  que  fes  vibrations  font  une  fois  plus 
courtes  ,  &  qu’elle  en  fait  une  fois  autant 
que  l’autre  ;  Ces  oélaves  font  un  accord 
harmonieux  ,  parce  que  de  deux  vibrations, 
que  fait  la  petite  corde  ,  il  y  en  a  toujours 
une  qui  fe  rencontre  avec  les  vibrations  de 
la  grande ,  par-là  elles  concourent  à  rendre 
les  vibrations  fonores  plus  complexes  ,  el¬ 
les  remuent  une  plus  grande  quantité  d’air, 

&  ainfi  elles  font  plus  agréables.  C’eft  -  là 
le  principe  de  tous  les  accords  de  Muü- 
que  ,  &  en  particulier  le  mécanifme  du 
jeu  du  Violon ,  &  de  tous  les  Inftrumens 
dont  les  tons  fe  produifent  par  le  racour- 
ciffement  des  cordes  en  conféquence  de  la 
difpofition  des  doigts.  Plus  il  y  a  dejvibrations 
qui  fe  rencontrent  5  plus  l’accord  eft  parfait , 
harmonieux  ;  de-là  vient  que  l’uniflbn. 
eft  le  premier  ,  &  le  plus  parfait  des  accords  , 
ou  plutôt  c’eft  l’accord  vrai  &  parfait  ; 
parce  que  dans  cet  état  des  cordes  ,  tou¬ 
tes  leurs  vibrations  s’accordent ,  &  frapent 
toujours  Pair  çnfemblç.  Les  tons  difcordants 
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t’OuYE.  font  ceux  où  il  n’y  a  point  de  vibrations 
qui  fe  rencontrent. 

En  conféquence  de  cette  égalité  ,  &  de 
cet  accord  des  vibrations  dans  runiflon  , 
lorfqu'on  touche  une  corde  d’Inftrument 
vis-à-vis  d’un  autre  qui  a  une  corde  tou¬ 
te  pareille  &  à  l’uniffon ,  cette  dernière  cor¬ 
de  eft  agitée  par  le  fon  de  la  première  ; 
parce  que  cette  corde  pareille  ,  &  à  Punit¬ 
ion  fe  prête  aux  vibrations  de  l’air  dont  les 
retours  s’accordent  à  la  longueur  ,  &  à  la 
roideur  de  cette  corde  ,  &  enfin  aux  vibra¬ 
tions  qui  en  réfultent  ;  au  lieu  que  les  au¬ 
tres  cordes  ayant  des  vibrations  difeordan- 
tes ,  leur  mouvement  eft  bien-tôt  rompu  , 
&  arrêté  par  ces  mêmes  vibrations  de  l’air  ? 
qui  font  d’abord  des  efforts  pour  y  exciter 
des  vibrations.  Pour  concevoir  claire¬ 
ment  les  effets  de  cet  accord  ,  &  de 
fon  deffaut  ,  fufpendez  une  boule  à  un  fil , 
&  balancez  cette  boule  dans  l’air  en  la  pouf¬ 
fant  avec  le  doigt ,  fi  vous  voulez  entrete¬ 
nir  les  vibrations  de  cette  boule  ,  il  faut 
que  vous  vous  accordiez  avec  elle  ,  &  que 
vous  attendiez  à  pouffer  la  boule  qu’elle 
foit  au  bout  d’une  vibration  ,  &  fur  le  point 
d’en  recommencer  une  autre  ;  en  ce  cas-là 
vous  entretiendrez  ces  vibrations  ,  tant  que 
vous  voudrez ,  &  vous  ferez  dans  le  cas  de 
la  corde  à  l’uniffon  de  l’autre  :  mais  fi  , 
fans  vouloir  vous  accorder  avec  les  vibra- 
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lions  de  votre  boule  ,  vous  allez  fans  me- 
fure  la  toucher  au  milieu  d’une  de  fes  vi¬ 
brations  ,  vous  arrêterez  la  boule ,  &  c’eft 
ce  que  fait  l’air  remué  par  la  corde  ,  eu  é- 
gard  aux  autres  cordes  avec  lesquelles  celle- 
ci  n’eft  pas  d’accord  -,  ou  à  î’üniiïbn. 

Voilà  le  principe  de  la  différence  des 
tons  ,  &  des  accords.  Quant  a  la  force  du 
fon  ,  elle  dépend  ,  de  la  quantité  d  air  re¬ 
mué  par  le  corps  fonore  *  &  cette  quanti¬ 
té  dépend,  ou  de  la  force  des  vibrations  dtl 
corps  fonore  ,  ou  de  fon  étendue.  Un  hom¬ 
me  fur  le  même  ton  ,  &  du  même  corps 
de  voix  vous  flâte  l’oreille  en  modérant 
fimpulfion  de  Pair  dans  fon  organe  ,  &  il 
Vous  étourdit  en  y  excitant  des  vibrations 
plus  fortes  ;  mais  s’il  multiplie  ces  vibrations 
par  un  vafle  porte  voix  ,  c’eil -à-dire ,  par 
un  fnftrument  qui  remue  beaucoup  d’air  à 
la  fois  ,  alors  fa  voix  produira  un  bruit  qui 
fera  infoutenable  de  près ,  &  qui  fe  portera 
très-loin.  Ces  principes  s’apliquent  aifément 
à  la  Trompette  ,  au  Cor-de-ChaiTe ,  &  aux 
autres  Inflruments  qui  font  beaucoup  de 
bruit ,  parce  qu’ils  remuent  beaucoup  d’air  , 
&  qu’ils  le  remuent  fortement ,  à  caufe  de 
la  grande  élaftické  de  la  matière  dont  ils 
font  compofés. 


mi  ■■  imb— iimiiwa 

l'Oüye. 


Ce  que  je  viens  de  dire  effc  connu  depuis 
îong-tems ,  mais  nos  Modernes  ont  enrichi 
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cette  matière  de  nouvelles  découvertes ,  Ôc 
d’hypothèfes  nouvelles. 

Quand  on  touche  à  la  fois  deux  cordes 
de  Violon  qui  font  d  accord  à  la  quinte  5  on 
entend  parfaitement  le  fon  des  deux  cor- 
•des  ;  cependant  Pun  de  ces  fons  confifte 
dans  deux  vibrations  de  Pair ,  &  l’autre  dans 
trois  vibrations  ;  mais  la  même  malle  d’air 
ne  peut  pas  à  la  fois  faire  trois  vibrations 
d’une  part ,  &  deux  vibrations  de  Pautre  part 
diftinftes  l’une  de  l’autre  5  fi  vous  jettez  à 
la  fois  dans  un  Lac  deux  pierres  auprès  l’une 
de  l’autre  ,  les  ondulations  qu’elles  formeront 
dans  Peau  ,  ou  fe  confondront  en  une  feu¬ 
le  ,  ou  s’entre-détruiront  ,  car  un  même  li¬ 
quide  ne  peu  pas  avoir  à  la  fois  deux ,  ou 
pluiieurs  vibrations  différentes.  C*eft  pour¬ 
tant  ce  qui  arrive  dans  le  Fluide  qui  pro¬ 
duit  le  fon  ,  &  qui  reçoit  â  la  fois  Pimpref- 
flon  ,  non-feulement  de  deux  tons  ,  mais 
d’autant  de  tons  qu’il  y  en  a  dans  la  Mufi- 
que  ,  &  qui  les  portent  diflinélement  à 
l’Oreille.  Il  faut  donc  que  Pair  qui  produit 
le  Von  foit  fait  de  planeurs  efpéces  de  Flui¬ 
de  ,  plus  ou  moins  fubtils  ,  propres  chacun 
à  faire  les  vibrations  ,  ou  les  tons  différents 
de  Ut  ,  de  Ré  ,  de  Mi  ,  &c.  à  peu  près 
comme  la  lumière  eft  compofée  de  plufieurs 
efpéces  de  rayons  propres  à  produire  le 
rouge  ,  le  jaune  ,  le  verd  ,  le  bleu  ,  &c. 

Moyennant  cette  fupofitioa  on  conçoit 
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que  chaque  ton  remuera  le  Fluide  qui  lui 
eft  propre  ,  ou  dont  les  vibrations  particu¬ 
lières  forment  ce  ton  ,  &  par-là  l'Oreille 
pourra  recevoir  à  la  fois  toutes  les  im prof¬ 
ilons  de  chacun  de  ces  Fluides ,  &  de  cha¬ 
cun  des  ces  tons  ,  comme  l’Oeil  reçoit  à 
la  fois  fimpulfion  de  plufieurs  couleurs. 

Lorfqu’on  touche  une  corde  d’Inftrumenc 
feule  *  le  commun  des  hommes  n’y  aperçoit 
qu’un  feul  ton  ;  mais  des  gens  accoutumés 
à  l’harmonie  dinftinguent ,  outre  ce  ton  fon. 
damental  ,  l’oétave  ,  la  quinte  ,  &  la  tierce 
couverts  par  le  ton  principal  :  Ce  fontdà 
les  principaux  accords. 

Or  par  le  principe  du  racourciïïement  de 
la  corde  dont  nous  avons  parlé  ,  l’oftave , 
eft  la  moitié  du  fon  fondamental ,  ou  le  pro¬ 
duit  de  la  moitié  de  la  corde  ,  la  quinte  eft 
le  produit  des  deux  tiers  de  la  même  cor¬ 
de  3  &  la  tierce  eft  le  produit  de  quatre 
cinquième  de  la  corde. 

C’eft  un  fait ,  difent  les  Journalises  de 
Trévoux  ,  que  les  parties  d'une  corde  ten¬ 
due  font  inégalement  tendues  ?  depuis  cha¬ 
que  extrémité  jufqu’au  milieu.  Le  tremble¬ 
ment  feul  de  la  corde  en  fait  une  divifion 
naturelle  ;  c’eft  pourquoi  on  peut  penfer  que 
la  partie  du  milieu  moins  tendue  fait  le  fon 
total ,  &  les  autres  portions  feront  la  tier¬ 
ce  ,  la  quinte  ,  &  loétave  3  en  aprochant 
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des  extrémités  de  la  corde  fuivant  l’ordré 
que  je  viens  de  les  nommer. 

J’aimerois  mieux  ,  ce  me  lemble,  apliquef 
ici  les  efpéces  des  Fluides  aeriens  propres 
à  chaque  ton,&  en  fuivant  la  comparaifoit 
des  tons  avec  la  lumière  ,  dire  que  la  cor¬ 
de  entière  remue  à  la  fois  toutes  ces  efpé¬ 
ces  de  Fluide  ,,  &  que  cet  alfemblage  de 
vibrations  fait  le  fon  fondamental  ,  comme 
la  lumière  ,  ou  le  blanc  compofé  de  toutes 
les  efpéces  de  rayons  fait  la  couleur  fonda¬ 
mentale  ,  que  le  commun  des  hommes  ne  dif- 
lingue  pas  dans  ce  fon  fondamental  les  au¬ 
tres  tons  qui  le  compofent  ,  comme  nous 
n’apercevons  pas  les  diverfes  efpéces  de  ra¬ 
yons  dans  le  blanc ,  mais  que  Poreilîe  d5un 
excellent  Muficien  efl  une  efpéce  de  prifme 
qui  fépare ,  ou  diflingue  les  tons  confondus. 

Cette  perfeébion  de  h  Oreille  fupérieure 
à  celle  des  Yeux  n’étonnera  point  ceux  qui 
ont  déjà  remarqué  que  ce  Sens  eft  plus  par¬ 
fait  dans  fon  genre  que  le  Sens  de  la  Vue  ne 
l’eftdans  Iefæn,car  fans  aller  plus  loin, l  Ouye 
diflingue  parfaitement  joutes  les  gradations 
des  tons,  elle  les  détermine  ,  elle  les  foumet 
au  Calcul,  elle  en  fait  un  Art,  les  Yeux  ne  peu¬ 
vent  nous  en  dire  autant  de  la  lumière;  iîs’aper- 
çoivent  en  gros ,  &  à  peu  près ,  qu’une  lumiè¬ 
re, une  couleur  eft  plus  ou  moins  claire,  ou  fon¬ 
cée  qu’une  autre,  &  voilà  tout  ;  ils  ne  pouront 
jamais  déterminer  la  quantité  de  ce  plus  ou 
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Voici  une  autre  Angularité  nouvelle  du 
fon  rendu  par  les  cordes. 

On  vient  de  voir  que  la  moitié  d’une 
corde  entière  Tonne  Toétave  ,  &  qu’ainA  en. 
apuyant  le  doigt  au  milieu  d'une  corde  , 
on  aura  cette  octave  en  quelque  partie  que 
larchet  touche  la  corde. 

Si  au  lieu  d’apuyer  le  doigt  ferme  fur  la 
corde  &  le  manche  de  rinftrument  ,  on 
ne  fait  que  toucher  légèrement  la  corde, 
ou  avec  le  doigt ,  ou  avec  un  cure  dent  feu¬ 
lement,  ou  aura  l’oêtave  comme  en  apu- 
yant  ferme,  &  même  plus  agréable,  paiv 
ce  que  les  deux  parties  de  la  corde  le  don¬ 
nent  à  la  fois  ,  &  que  la  corde  entière  y 
mêle  un  peu  du  fon  fondamental ,  pour  peu 
qu  on  la  touche  légèrement  ,  ou  qu’on  cef- 
fe  de  tems  en  tems  delà  toucher  ;  par  con- 
féquent  c’efl  comme  fi  on  touchoit  à  la  fois 
trois  cordes  â  l’unifTon  ,  ce  qui  doit  faire 
un  fon  harmonieux. 

La  raifon  de  cette  Angularité  en  Müfî- 
que  eft  que  le  Ample  attouchement  du  cu¬ 
re-dent  fait  une  efpéce  de  diviAon  de  la 
corde  en  deux  parties  égales ,  c’eft  un  petit 
chevalet  mobile  qui  fépare  les  vibrations  de 
chaque  portion  de  corde  ,  fans  cependant 
interrompre  la  communication  de  ces  vibra* 
tions  ;  la  corde  tremble  (gus  le  cure-dent 
même  ,  mais  les  vibrations  de  la  corde  en¬ 
tière  y  font  racourdes ,  ou ,  ri  vous  voulez  3 
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il  s’y  fait  une  fupreffion  de  la  première  clâf- 
fe  des  vibrations  amples  &  complettes  3  qui 
forment  le  fon  fondamental  ;  la  corde  ne 
paffe  plus  que  par  les  vibrations  fubalter- 
nés  de  foélave  ;  ce  que  je  dis  -  là  lupofe 
que  la  vibration  du  ton  fondamental  ren¬ 
ferme  toutes  les  autres  vibrations  ,  &  cela 
eft  vrai ,  car  quand  le  cure-dent  touche  le 
milieu  d'une  corde  ,  vous  pouvez  faire  fon- 
ner  à  cette  corde  deux  oétaves  parfaites  , 
fans  changer  le  cure- dent  de  place  ;  pour 
cela  ,  i°.  Raclez  fortement  avec  l’archet  , 
vous  rendrez  à  la  corde  fon  ton  fondamen¬ 
tal  5  parce  qualors  la  force  des  vibrations 
amples  qui  forment  ce  ton  ?  furmonte  l’at¬ 
touchement  du  cure-dent  ,  &  le  fouléve. 
2a.  Pouffez  Parchet  moins  fort  ,  vous  fon- 
nez  Poftave  ,  comme  on  vient  de  dire , 
parce  qif  alors  le  cure-dent  fuprime  une  des 
dalles  des  vibrations  ;  ou  que  les  vibrations 
trop  foibles  perdent  contre  ce  cure-dent 
une  de  leurs  claffes  ,  ou  une  moitié  de  leur 
largeur  totale.  Les  différents  degrez  de  cette 
largeur ,  contenue  dans  la  fibration  du  ton 
grave  ,  ne  feroient-ils  pas  la  première  caufe 
des  accords  que  les  Harmonises  diftinguent 
dans  le  feul  ton  fondamentale  La  jufleffe  de 
cette  explication  paroît  confirmée  par  [cette 
gutre  expérience. 

Si  vous  placez  le  doigt  à  un  tiers  de  la 
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corde  ,  &  que  vous  Tapuyez  ferme  ,  vous  l’QuyL 
formerez  la  quinte  ,  comme  on  fçait  ,  mais 
fi  vous  y  apliquez  le  cure-dent  vous  fon lie¬ 
rez  une  douzième ,  ou  foêtave  de  la  quin¬ 
te.  Or  il  vous  apuyez  de  nouveau  le  doigt 
fur  cet  endroit5&  que  vous  palliez  l’archet  fur 
ce  tiers  de  corde  vers  le  fillet  de  Violon  5 
il  vous  donnera  le  même  Ion  ,  la  même  dou¬ 
zième  que  vous  donnoit  le  cure-dent  quand 
vous  palliez  l’archet  fur  les  deux  autres 
tiers  de  la  corde  :  C’eft  donc  le  fon  de  ce 
tiers  de  corde  que  vous  entendez  lors-même 
que  l’archet  pâlie  fur  les  deux  autres  tiers  : 

La  vibration  de  1  archet  pâlie  donc  des 
deux  tiers  qu’il  touche  au  tiers  qui  eft  par 
de  là  le  cure-dent  :  Ce  cure-dent  n’inter¬ 
cepte  donc  pas  les  vibrations  de  la  corde  , 
il  en  fait  feulement  une  efpécede  divifion  ou 
de  répartition  à  chaque  partie  de  la  corde. 

Mais  d’ou  vient  l’archet  qui  paffe  fur  deux 
tiers  de  la  corde  ne  fait  il  pas  plutôt  enten¬ 
dre  le  fon  de  cette  longue  portion  que  le 
fon  du  tiers  fur  lequel  il  ne  paffe  pas  ?  C’eft 
par  la  raifon  même  que  ce  tiers  eft  plus  court  5 
que  fes  vibrations  fe  font  plutôt  entendre  ; 
étant  plus  courtes  elles  ont  un  ton  plus 
aigu  :  or  le  ton  aigu  l’emporte  toujours  fur  j 
le  grave  &  le  couvre  totalement. 

Plus  vous  reculez  le  cure-dent  ,  foit  vers 
le  fillet  ,  foit  vers  le  chevalet ,  plus  le  ton 
eft  aigu  3  parce  que  c’eft  toujours  le  ton 
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de  la  portion  courte  de  la  corde  qu’on 
entend. 

On  apelle  ces  fons  des  Tons  Huttes  ;  Mr 
Mondonville  les  apelle  les  Tons  harmoniques , 
&  il  a  eu  le  premier  la  hardieiTe  de  les 
faire  entrer  dans  de  grandes  Pièces  &  l’ha¬ 
bilité  d’en  faire  goûter  l’exécution.  On  apel¬ 
le  ces  fons  fluttés  parce  qu’ils  ont  le  ton 
lourd  &  doux  de  la  Flutte,  mais  ils  méri¬ 
tent  encore  ce  nom  en  ce  qu’ils  tranfpor- 
tent  fur  le  Violon  le  mécanifme  de  la  Flut¬ 
te ,  fur  laquelle  ,  comme  on  fçait ,  un  mê¬ 
me  trou  fait  plufieurs  oêlaves. 

Quelques  promptes  que  foient  les  vibra¬ 
tions  de  l’air  remué  par  le  corps  qui  pro¬ 
duit  le  fon  ,  ou  le  bruit  ,  ces  vibrations  ne 
laiflent  pas  d’employer  un  certain  tems  à 
fe  communiquer  de  proche  en  proche  à  l’air 
éloigné  du  corps  qui  les  excite.  La  raifon 
de  ce  retardement  eft  que  l’air  étant  élas¬ 
tique  &  poreux  ,  celui  qui  environne  le 
corps  fonore  cède  à  la  preiTion  de  ce  corps , 
&  prend  ,  pour  ainli-dire  ,  fur  fes  pores  , 
l’élargiflement  du  corps  ;  cet  air  s’élargit 
enfuite  à  fon  tour  un  peu  au-delà  de  fon 
état  naturel  ,  comme  font  tous  les  corps 
élafliques  ;  par-là  il  rend  à  la  couche  d’air 
éloignée  ,  la  compreffion  que  le  corps  lui 
a  fait  d’abord  fouffrir  \  celui-ci  à  fon  tour 
refferré  3  puis  élargi  ,  en  fait  autant  à  la 
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couche  fuivante  ,  &  ainil  de  fuite  :  mais  ~L’qüye 
cette  fuite  de  compreffion  &  d’élargiffe* 
ments  de  couche  en  couche  demande  un 
certain  tems. 

On  eft  convaincu  de  cette  vérité  ,  lors¬ 
qu’on  voit  tirer  un  coup  de  Fufil  dans  une 
plaine  éloignée  ;  le  bruit  du  coup  vient  à 
l’oreille  long-tems  après  que  les  yeux  ont 
aperçu  le  feu  :  mais  on  a  déterminé  par 
des  expériences  exaéles  ,  combien  le  Son , 
ou  le  bruit  employé  de  tems  à  fe  commu¬ 
niquer  de  proche  en  proche  ,  ou  combien 
il  fait  de  chemin  en  tems  marqué  ,  &  par 
les  dernières  de  ces  expériences  faites  par 
Mrs  de  PAccadémie  des  Sciences  à  des 
difïances  très-éloignées  ;  on  a  trouvé  *  . . . 

i°.  Que  le  bruit  du  Canon  fait  175  toi- 
fes  par  fécondé,  &  ainfl  il  fait  10380  toi- 
fes  par  minutes.  La  lieue  étant  de  22 
toifes ,  le  fon  fait  par  minute  quatre  lieues 
&  demie  ,  &  115  toifes  ;  par  conféquent 
il  fait  par  heure  273  lieues  &  54  toifes. 

20.  Le  Son  fe  tranfmet  avec  la  même 
viteffe  ,  lorfqu’il  parcoure  un  grand  efpa- 
ce  ,  que  îorfquhl  en  parcoure  un  plus  pe¬ 
tit  fans  fe  rallentir. 


*  Mercure  de  Juin  1738.  Extrait  d'un  Mémoire 
fur  la  propagation  du  Son ,  par  Mr  de  CaJJini  de 
Tbury • 
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Î’Ôuye.  30.  Le  Son  fe  tranfmet  avec  la  même 
viteffe  pendant  le  jour  que  pendant  la  nuit. 

4°.  Il  a  auffi  la  même  viceffe  dans  des 
tems  de  pluyeque  lorfque  le  Ciel  eft  ferein. 

5°.  La  viteffe  du  Son  eft  égaie  ,  lorf- 
que  le  bruit  qui  le  produit  eft  grand  ,  & 
lorfqu’il  eft  petit  ;  lprfque  la  bouche  d’un 
Canon  ,  par  exemple  ?  eft  dirigée  vers  le 
lieu  d’où  on  l'entend  ,  &  lorfqu’elle  eft 
en  fens  contraire. 

6°.  La  vite  (Te  du  Son  augmente  ,  lorf- 
oue  le  vent  eft  favorable  ,  &  elle  diminué 
lorfqu’il  eft  contraire  ,  à  proportion  de  la 
force  du  vent. 

,  V 


Lorfque  les  vibrations  de  l’air  ,  qui  for¬ 
ment  le  Son  ,  vont  fraper  un  corps  d’une 
certaine  étendue  ,  elles  font  réfléchies  de 
deffus  ce  corps  vers  un  certain  point  ,  en 
y  conférant  leur  modulation  ,  enforte  que 
les  mêmes  vibrations  ]s’y  répètent ,  quoique 
plus  faiblement  ;  cette  répétition  ,  ou  cet¬ 
te  réfléxion  du  Son  s'apelle  Echo. 

Il  y  a  plufleurs  Echos  dans  un  lieu  lorf- 
quflj  y  a  plufleurs  corps  a  des  diftances  diffé¬ 
rentes  qui  réflécfnffent  le  fon  vers  ce  me¬ 
me  endroit.  La  réfléxion  du  fon  fuit  à  peu 
près  les  mêmes  loix  que  la  réfléxion  de  la 
lumière  dont  nous  parlerons  bien-tôt:  il  n’eft 
pas  néceffaire  que  le  corps  réfléchiffant  fait 
concave ,  une  Ample  muraille  fera  un  Echo  $ 
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j’en  ai  même  trouvé  contre  des  corps  con¬ 
vexes  comme  de  grolîes  tours» 


Organe  Mécanifme  de  T  Ouïe. 


C’E  s  t  envain  que  l’air  remué  par  les 
corps  bruyants  ,  ou  fonores  nous  fra- 
peroit  de  toutes  parts  ,  ü  nous  n’avions 
des.  organes  particuliers  pour  recevoir  font 
imprefflon.  Le  vent  fe  fent  au  toucher  , 
mais  la  partie  de  Pair  qui  fait  le  fori  eft 
trop  fubtile  pour  affefter  ce  fens  groffierj 
il  n’y  fait  pas  la  moindre  impreffion. 

L’Oreille  eft  l’organe  propre  à  cette  fen» 
fation.  On  remarque  d’abord  *  à  fa  partie 
extérieure  une  efpéce  de  d’entonnoir  ,  ou 
de  pavillon  de  trompe  très  -  propre  à  ra- 
maffer  une  grande  -quantité  d’air  ;  cet  en¬ 
tonnoir  eft  beaucoup  plus  grand  dans  certains 
animaux  ,  comme  dans  l’Ane  ,  &  le  Lièvre; 
il  y  a  des  mufcles  qui  le  redreffent  ,  & 
l’ouvrent  quand  l’animal  écoute  ;  C’eft  pour¬ 
quoi  ces  animaux  ont  l’Ouye  très-fine. 
L’Homme  a  auffi  des  mufcles  de  l’Oreille 
extérieure  ,  mais  ils  ont  peu  d’ufage  ,  faix* 
te  d’habitude  :  Il  y  a  cependant  des  gens 
qui  ont  le  mouvement  de  ces  mufcles- , 


*  P  oyez  la  Figure  ia 
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comme  les  animaux  9  tel  étoit  3  par  exem- 
pie  ,  le  fameux  Mr  Mery.  * 

Cet  antonoir  extérieur  eft  fuivi  d'un  ca¬ 
nal  qui  aboutit  à  une  membrane  qui  eft 
comme  la  première  porte  des  grottes  de 
POuye.  Cette  membrane  eft  tendue  com¬ 
me  celle  d’un  Tambour  ,  &  elle  porte  auf- 
fi  ce  nom.  Son  centre  s’enfonce  un  peu  vers 
la  première  grotte  qui  eft  derrière  &  qu’on 
apelle  la  T^uaiffe.  Dans  cette  grotte  il  y  a 
des  reffors  qui  font  l'office  des  bafcu- 
les  qu’on  met  aux  bonnettes  ,  &  qui  aboutif- 
fent  d’une  part  au  centre  de  cette  membra¬ 
ne  ,  &  de  l’autre  à  l’entrée  dîme  fécondé 
grotte.  Ces  bafcules  fons  tirées  par  des 
mufcies.  Cette  membrane  ,  &  les  reffors 
parodient  avoir  dans  POuye  le  même  ufage 
que  la  Prunelle  femble  avoir  dans  l’Oeil.  La 
Prunelle  fe  refferre  3  ou  fe  dilate  pour  re» 
cevoir  une  image  plus  parfaite  ,  &  qui  ne 
bleffe  point  l’organe  3  le  tympan  fe  tend  5 
ou  fe  relâche  de  même  ,  pour  tranfmettre 
à  l’Ouye  des  vibrations  plus  parfaites  5  & 
proportionnées  à  cet  organe.  Quand  l’Oreil¬ 
le  eft  frapée  dîm  fon  trop  violent  ,  cette 
membrane ,  dont  îe  centre  eft  enfoncé  vers 
fa  grotte  9  eft  repouffée  vers  le  dehors  par 

*  Chirurgien  célèbre  de  V Hôtel-Dieu  q?  de  VAcca - 
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la  bafcule  qui  aboutit  à  fon  centre  ;  par-là 
cette  même  membrane  eft  relâchée,  &  ce  re¬ 
lâchement  diminue  d’autant  Pimpétuofité  du 
fon  qui  pouroit  bîeffer  l’organe  ;  dans  le 
même  tems ,  &  par  le  même  mouvement , 
la  bafcule  opofée  à  celle-ci  ferme  l’entrée 
de  la  fécondé  grotte  ,  &  affaiblit  encore 
par-là  rimpulfion  de  l’air  dans  cette  fécon¬ 
dé  grotte. 

Au  contraire  quand  le  fon  eft  trop  foi- 
bJe  ,  la  première  bafcule  ramène  le  tympan 
en  dedans  ,  le  rend  plus  tendu  ,  &  plus 
fufceptible  d’ébranlement  ,  l’autre  bafcule 
ouvre  la  fécondé  grotte  ,  &  facilite  l’aétion 
des  ondulations  de  l’air  intérieur. 

Dans  les  fons  moyens  entre  les  deux  ex¬ 
trêmes  précédents  ,  le  tympan  garde  auffi 
une  tension  moyenne  ,  par  laquelle  il  eft 
proportionné  à  ces  fons  ,  &  comme  à  Pu- 
nifïon  des  vibrations  de  Pair  :  par-là  ,  le 
trémouflement  de  cette  membrane  commu¬ 
nique  le  fon  au  dedans  de  cet  organe  d’une 
façon  plus  compiette ,  &  plus  jufte ,  com¬ 
me  la  Prunelle  dans  un  jufte  degré  de  dila¬ 
tation  tranfmet  au  fond  de  l’Oeil  une  ima¬ 


ge  nette  &  précife. 

La  première  bafcule  deftinée  à  tendre  , 
&  relâcher  le  tympan  eft  faite  des  petits 
os  qu’on  apelle  Marteau  ,  &  Enclume  , 


l'Ouye. 


*  Confultez  les  Figures . 
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1~Oüye7  ]a  fécondé  eft  compofée  de  la  même  enclu¬ 
me  &  de  Y  Etrier  joints  enfemble  par  l’os 
Qrbiculaire  ;  c’eft  la  baze  de  l’Etrier  qui  fait  la 
porte  de  fécondé  grotte.  Peut-être  que  la  ju- 
ftefte  de  l’Oreille  en  Mufique  dépend  en  par¬ 
tie  de  la  jufteffe  du  mouvement  des  mufcles 
de  ces  offelets  à  mettre  exactement ,  &  prom¬ 
ptement  la  membrane  du  tambour  à  funiflon 
des  tons  qu’elle  reçoit.  On  trouve  quelquefois 
à  cette  membrane  une  petite  fente  découver- 
Erreurs  te  par  Rivinus. 

de  quel3  On  Ht  dans  le  tome  5.  des  Ob  fer  valions 
ques  Alla-  ^e  phyfique  pag.  278.  que  les  Anatomiftes 
t° milles  ^  remarquent  que  les  Singes  n’ont  point  dans 
7g leS  m  l’oreille  les  trois  offelets  dont  nous  parlons. 
b  Je  puis  raffurer  les  Anatomiftes  ,  &  le  pu¬ 

blic  contre  cette  prétendue  irrégularité.  J’ai' 
diffequé  un  Singe  Sapajou ,  &  je  lui  ai  al- 
furément  trouvé  les  offelets  en  queftion  ; 
il  eft  vrai  qu’ils  étoient  comme  cachés  &  en¬ 
foncés  vers  le  cul-de-fkc  que  nous  apellons 
fmus  de  l’apophife  maftoide ,  &  c’eft  peut- 
être  ce  qui  a  trompé  quelques  Anatomiftes. 

Je  ne  dis  pas  cependant  que  la  membra¬ 
ne  du  tambour  ,  &  les  offelets  foient  ab- 
folument  néceffaircs  pour  entendre  ,  mais 
pour  bien  entendre ,  ou  pour  entendre  jufte  ; 
la  membrane  fert  encore  à  préferver  l’intérieur 
fie  i’Oreille  des  injures  de  l’air,  &  des  corps  ex¬ 
térieurs^  néceffitéde  ces  organes  eft  prouvée 
par  l’expérience  ;  On  a  crévé  le  tympan  à  deux 
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Chiens.  #  Ces  animaux  entendoient  bien  l’Ouye. 
à  ce  qu’il  paroiîToic  ,  mais  ils  devinrent 
lourds  peu  de  tcms  après. 

Les  olleîets  de  l’oreille  ne  croifîent  point. 

Ils  font  auffi  confidérables  dans  les  enfans 
que  dans  les  adultes  ;  c’eft  peut-être  par» 
ce  qu’ils  font  d’une  dureté  extrême ,  qu’ils 
font  ifolés  5  &  que  la  membrane  qui  les  re¬ 
couvre  eft  fi  fine  ,  qu’un  des  plus  grands 
Ànatomiftes  du  fièele  les  a  crus  fans  mem¬ 


brane. 

La  première  caverne  de  l’Oreille  où  font 
ces  machines  contient  outre  cela  un  air  fub* 
til  qu’elle  reçoit  du  fond  du  gozier  par  un 
canal  apeîlé  la  trompe  d’Euftache  ,  f  dont  le 
pavillon  s’ouvre  vers  l’endroit  de  la  com¬ 
munication  du  Nez  avec  la  Bouche  ;  c’eft 
par  ce  paflage  de  l’air  ,  &  par  le  trou  que 
Rivinùs  a  obfervé  au  tympan  ,  que  certains 
Fumeurs  font  fortir  par  leur  oreille  la  fu¬ 
mée  ,  en  fermant  exactement  le  nez  ,  & 
la  bouche.  Cet  air  intérieur  introduit  par  la 
trompe  jd’Euftache  foutient  la  membrane 
du  tambour ,  c’eft  lui  qui  étant  remué  par 
Fair  extérieur  communique  fes  vibrations  à 
l’organe  immédiat  de  l’Ouye. 

Cet  organe  immédiat  eft  contenu  dans 
deux  autres  apartements  qui  ont  chacun  une 


Air  inté¬ 
rieur  de 

l’Oreille. 


Comment 
des  F  li¬ 

meurs  font 
fortir  la  fu¬ 
mée  par 
leurs 
oreilles. 


*  Obferv.  Phijiqne  tom.  2.p.  200. 
f  Grand  Anatomijle  quia  donné fon  nom  à  ce  catmh 
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l'Ouye.  porte  dans  la  caille  ou  première  caverne, 
celle-ci  eft  comme  leur  antichambre  ,  & 
ils  ont  entr  eux  une  autre  porte  de  commu¬ 
nication  :  Ces  portes  font  auffi  garnies  de 
membranes.  Rien  n’eft  fi  propre  à  remuer 
tout  l’air  contenu  dans  ces  grottes  que  les 
membranes  tendues  à  leur  entrée  ;  le  Tam¬ 
bour  ,  &  la  Timbale  en  font  des  preuves. 

L’un  de  ces  apartements  eft  apellé  le 
Labyrinthe ,  &  l’autre  le  Limaçon. 

Le  Labyrinthe  eft  fait  d’un  veftibule  d’où 
partent  trois  canaux  apellés  demi- circulaire  s , 
lefquels  font  un  peu  plus  d’un  dembcercle  5 
&  reviennent  fe  rendre  dans  le  même  veff 
tibule.  Ces  trois  canaux  portent  le  nom  par¬ 
ticulier  de  labyrinthe.  On  conçoit  que  l’air 
étant  pouffé  dans  le  veftibule ,  &  dans  les 
embouchures  de  ces  canaux ,  les  vibrations 
cFair  qui  ont  enfilé  chaque  embouchure  doi¬ 
vent  fe  rencontrer  au  milieu  de  chaque 
canal  ,  &  là  il  fe  doit  faire  une  collifion 
toute  propre  à  exciter  un  frémifTement  , 
ou  des  vibrations  dans  ces  canaux ,  &  dans 
la  membrane  nerveufe  qui  les  tapifle  ;  c’eft 
cette  impreffion  qui  produit  la  fenfation  de 
l’Ouye. 

Comme  ce  labyrinthe  eft  (impie ,  &  uni¬ 
forme  ,  je  conçois  qu’il  eft  l’organe  général 
de  l’Ouye ,  c’eft-à-dire  ,  l’organe  remué  in¬ 
différemment  par  toutes  fortes  de  Sons ,  ou 
de  bruits  ,  ou  fi  vous  voulez,  c’eft  l’organe 
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général  du  bruit  ;  mais  le  Limaçon  à ,  ce 
me  femble  ,  une  conftruction  ,  &  un  ufage 
plus  recherche.  Sa  figure  eft  vraiment  cel* 
le  d’une  coquille  de  Limaçon.  L’  intérieur 
eft  compofé  de  deux  rampes,  ou  de  deux 
efpéces  de  canaux  enfpiraîe,  &.  féparésJ’un 
de  l’autre  par  une  membrane  fine  ,  &ner veil¬ 
le  foutenuëpardes  avances  de  lames  ofleufes* 

L’artifice  de  cette  conftrinftion  eft  de  la 
plus  parfaite  mécanique.  L’office  eflentiel 
d’un  organe  des  Sens  eft:  d’être  proportion¬ 
né  à  fon  objet ,  &  pour  l’organe  de  l’Ouye  * 
:’eft  de  pouvoir  être  à  l’uniffon  avec  les  ‘dif¬ 
férentes  vibrations  de  l’air  :  ces  vibrations 
mt  des  différences  infinies  3  leur  progref- 
lon  eft  fufceptible  de  degrez  infiniment 
petits  ;  Il  faut  donc  que  l’organe  fait  pour 
ître  à  1  unifion  de  toutes  ces  vibrations  , 
&  pour  les  recevoir  diftinftement  ,  foie 
rompofé  de  parties  ,  dont  l’élafticité  fuive 
lette  même  progreffion  ,  cette  même  gra^ 
îation  infenfible ,  ou  infiniment  petite.  Or 
a  fpirale  eft  dans  les  mécaniques  la  feule 
nachine  propre  à  donner  cette  gradation 
nfenfible. 

On  voit  clairement  que  la  lame  fpirale  du 
fi  maçon  eft  toute  faite  pour  être  trémouf- 
ëe  par  fimpulfion  de  fair  intérieur  qui  l’en- 
dronne.  On  voit  de  plus  qu’à  la  baze  de 
1  fpirale  la  lame  faifant  un  plus  grand  con- 
onr  ,  elle  a  des  vibrations  plus  longues  ; 


) 


l’Ouye. 

Organe 
particulier 
de  l' harmo¬ 
nie. 
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elles  les  a  très-courtes  au  fommet  par  la  rat¬ 
ion  contraire.  Tournez  un  fil  d’archal  en 
limaçon  ,  vous  verrez  combien  les  grands 
contours  feront  mous ,  &  combien  au  con¬ 
traire  les  petits  contours  du  fommet ,  ou  du 
centre  feront  roides.  Or  depuis  le  commen¬ 
cement  de  la  baze  de  la  fpirale  où  la  lame 
efl  plus  louple  ,  jufqu’à  l’extrémité  de  fon 
fommet  ,  où  efl  fon  dernier  degré  de  ron¬ 
deur  ,  il  y  a  une  gradation  inferifible  ,  ou 
infiniment  petite  d’éiaflicité  ,  en  forte  que 
quelque  divifion  que  l’on  conçoive  dans  les 
tons  ,  il  n'y  en  a  point  qui  ne  rencontre 
dans  les  points  de  cette  fpirale  fon  uniffon, 
ou  fa  vibration  égale  ,  ainfi  il  n’y  a  point 
de  ton  qui  ne  puille  imprimer  diflindlement 
fa  vibration  à  cette  fpirale  ;  &  voilà  en  quoi 
confifle  le  grand  artifice  du  Limaçon.  C’eft 
pourquoi  je  regarde  le  Limaçon  comme  le 
fanfituaire  de  l’Ouye  ,  comme  l’organe  par¬ 
ticulier  de  l’harmonie  ,  ou  des  Senfations 
les  plus  diftin&es  ,  &  les  plus  délicates  en 
ce  genre. 

Les  Oifeaux  ,  direz-vous  ,  n’ont  point  de 


font  Mufi- 
cieas. 


Comment  limaçon  ,  &  cependant  ce  font  les  plus  Mu- 
ies  Gif  aux  ficiens  de  tous  les  animaux.  Les  Oifeaux  ont 
rOuye  très-fine,  quoique  fans  limaçon,  par¬ 
ce  qu’ils  ont  la  tête  prefque  toute  fonore 
comme  un  timbre ,  &  la  raifoneriefl  qu’elle 
n’efl  pas  matelaflee  de  mufcles  comme  la 
des  autres  anirm  i ’-l  2\ >  X  cti  “  là  ils  doivent 


te  te 
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être  très-ébranlés  par  les  fons  qu’on  leur 
fait  entendre  ;  leur  labyrinthe  très-fonore 
fuffit  pour  cela  ;  la  grotte  la  plus  fimple 
répété  bien  en  écho ,  un  air  mufical  :  mais 
fi  ,  à  cette  excellente  difpofition  de  l’ouye 
des  Oifeaux  la  nature  y  avoit  ajoûté  le 
limaçon  ,  ils  auroient  été  beaucoup  plus 
fenfibles  aux  modulations  harmonieufes  ,  ils 
auroient  eu  la  pafîîon  de  l’harmonie  ,  com¬ 
me  prefque  tous  les  animaux  ont  celle  de 
la  gourmandife  ;  ce  qui  n’efl  point  ,  car  il 
faut  prendre  garde  que  la  qualité  de  Müfî- 
ciens  qu’ont  les  Oifeaux  vient  moins  de  la 
fifcefle ,  &  du  goût  de  leur  oreille ,  que  de 
la  difpofition  de  leur  gozier;  ils  reflemblent 
encore  en  ceci  à  bien  des'  Muficiens  qui 
donnent  du  plaifir  ,  &  qui  n’en  prennent 
point.  On  voit  un  Chien  crier ,  on  le  voit 
pleurer  ,  pour  ainfî-dire  ,  à  un  air  joiié  fur 
\ine  flutte ,  on  le  voit  s’animer  à  la  chalTe 
au  fon  du  Cor  >  on  voit  le  Cheval  plein  de 
feu  par  le  fon  de  la  Trompette  ,  malgré 
les  matelas  mufculeux  qui  environnent  leur 
organe  de  l’ouye  ;  fans  le  limaçon  qu’ont 
ces  animaux ,  on  ne  leur  verroit  pas  cette 
Tenfibilité  à  l’harmonie  „  on  îe<s  verroit  (la¬ 
pides  en  ce  genre  ,  comme  les  Poiffons 
qui  manquent  de  limaçon  auffi-bien  que  les 
Oifeaux ,  mais  qui  n’ont  pas  comme  ceux- 
ci  ,  l’avantage  d’avoir  une  tête  aflez  dé¬ 
gagée  5  allez  fonore  pour  fupîéer  â  ce  défaut* 


l’Ouyè, 


Stupidité 
des  Poif~ 
fons» 


l’Oüye. 


Pouvoir 
de  la  Mu* 
lique. 
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L’Homme  réunit  toutes  ces  perfections 
machinales ,  &  il  y  joint  ces  fentimens  dé¬ 
licats  ,  réfléchis  qui  le  diftinguent  de  tous 
les  autres  animaux  ;  c'eft  de*là ,  fur-tout  * 
que  dépend  fa  grande  fenfibilité  à  l’harmo¬ 
nie  ;  car  la  bonne  Muflque  efl:  celle  qui  ex¬ 
prime  des  fentimens ,  ou  qui  les  excite.  C’eft 
dans  ce  genre  de  Manque  qu’excelloient  les 
Anciens.  Témoin  cette  hiftoire  d'unMuficien 
d’Alexandre.  «  .  • 


Par  les  divers  accents  du  fameux  Timothée  , 

Admirez  comme  l’ame  émue  &  tranfportée  , 

Quitte  &  prend  tout-à-coup  de  nouveaux  fentimens  : 
Quand  il  change  de  ton  ,  différens  mouvemens 
Partagent  à  l’envi  le  grand  cœur  d’Alexandre  : 

Il ‘s’anime,  il  s’irrite,  il  veut  tout  entreprendre  ; 
Implacable  Guerrier  ,  faible  Amant  tour  à  tour , 

La  gloire  dans  fon  cœur  combat  avec  l’amour. 

Avec  tranfport ,  tantôt ,  il  demande  fes  armes , 

Et  tantôt  il  foupire  &  fe  baigne  de  larmes. 

Un  Grec  fçût  triompher  du  Vainqueur  des  Perfans  $ 

Et  le  Maître  du  monde  obéît  à  fes  chants. 

Quel  cœur. n’éprouve  pas  ce  que  peut  l’harmonie  ï 

*  Af.  Pope  par  M.  du  ReneU 

€e  que  Timothée  produifoit  fur  le  cœur 
d’Aléxandre  n’étok  pus  un  phénomène  ra¬ 
re 
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te  chez  les  anciens ,  c’étôit  reflet  ordinaire 
de  leur  genre  de  Mufique  *,  ôc  ils  ne  la  ref-  LOui® 
treignoient  pas  au  firaple  divertiffement  ; 
ils  remployoient  aux  affaires  publiques  les 
plus  férieufes ,  ôc  en  faifoierit  une  partie 
de  leur  politique  ;  elle  étoit  non-feulement 
dans  leur  déclamation  théâtrale ,  mais  encore 
dans  leurs  harangues ,  ôc  c’eft  en  partie  par 
le  pouvoir  de  la  mufique  qu’ils  portaient 
dans  le  cœur  du  peuple  ou  du  foldat,  l’a¬ 
mour  de  la  paix*  ou  lefoufflede  la  guerre. 

Notre  fameux  Lulli  femble  avoir  entrer 
pris  de  reffufciter  cette  mufique  pathétique  s 
ces  fons  qui  vont  au  cœur  ;  ôc  peut-être  les 
François  achevroient  -  ils  ce  qu’il  n’a  fait 
que  commencer,  s’ils  ne  couroient  pas  tant 
après  les  cafcades  Italiennes ,  mufique  plus 
étonnante  que  touchante. 

Ce  que  je  dis  du  goût  moderne  ,  n’élt 
pourtant  pas  une  régie  générale.  Nous 
avons  encore  en  Europe  des  Muficiens  ôc 
des  joueurs  d’inffrumens  qui  chériffent  la 
bonne  mufique  ,  ôc  qui  y  excellent.  Il  y 
a  fort  peu  de  temps  qu’à  Venife  il  y  avoir 
un  joueur  de  luth  qui  donnoit  à  fes  audi¬ 
teurs  telle  paflion  qu’il  luiplaifoit.  Le  Doge 
en  voulut  faire  l’effai.  Le  joueur  habile  le 
fit  paffer  fucceflivement  de  la  mélancolie 
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à  la  joie ,  <3c  de  la  joie  à  la  mélancolie  * 
avec  tant  d'art  &  de  force  ,  que  le  Doge  * 
qui  ne  fe  fentoit  déjà  plus  le  maître  de  fes 
mouvemens ,  lui  ordonna  de  cefler  fes  en- 
chantemens.  Vexijience  de  Dieu  démontrée  3 
pag.  171. 

Ce  pouvoir  qu’a  la  mufique  de  remuer 
Paine,  &:  par  elle  toute  la  machine  ,  la 
rend  très-propre  à  la  fanté  ;  ôc  vous  concé- 
vrez  aifément  cet  effet ,  fi  vous  avez  com¬ 
pris  la  grande  liaifon  qui  eft  entre  ces  deux 
parties  de  l’homme.  La  plupart  des  mala¬ 
dies  confiftent  dans  le  fluide  animal  altéré  , 
affedé  de  modifications  perverfes  ;  ce  flui¬ 
de  eft  Paine  des  fenfations ,  des  pallions , 
de  c’eft  dans  les  organes  qu’il  reçoit  les 
impreflions  des  objets  ,  qu’il  prendra  plus 
grande  partie  de  fes  caradéres  ,  de  fes 
modifications  :  les  fens  font  donc  des  orga¬ 
nes  très-propres  à  changer  le  caradére  de 
ce  fluide  ,  &  à  exciter  par  lui  dans  toute 
la  machine  qu’il  anime  d’heureufes  révolu¬ 
tions.  Or  de  tous  les  fens ,  l’ouie  eft  celui 
dans  lequel  l’homme  excelle  par-  deflus  tous 
les  animaux  ,  par  raport  à  l’harmonie  ;  il 
n’y  a  point  de  fens  qui  le  remue  comme 
celui-là. 

Il  n’y  a  donc  pas  lieu  de  s’étonner  qu’un 
grand  Muficien  pris  d’une  fièvre  continue 
avec  délire  ,  en  ait  été  guéri  par  une  bon¬ 
ne  mufique  ;  ni  qu’un  Maître  à  dan  fer 
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taqué  de  fièvre  violente  ,  léthargie  ,  folie , 
ait  retrouvé  le  bon  fens ,  &  la  faute  par  le 
même  moyen. 

Chacun  fçait  la  guérifon  de  Saül  ,  par  la 
harpe  de  David  ,  &  peu  de  gens  ignorent 
l’Hiftoire  de  la  Tarentule.  La  piqueure 
de  cette  grofie  efpéee  d’araignée  n'efit  pas 
plus  douloureufe  que  celle  d’une  grofie 
fourmi  ,  ou  d’une  abeille  ;  mais  elle  eft 
fuivie  d’accidents  très- dangereux  ,  tels  que 
la  mélancolie  ,  la  fuffocation  ,  la  léthar¬ 
gie  ,  le  délire  ,  la  mort.  La  Mufique  eft 
l’unique  remède  à  ce  dangéreux  mal  :  011 
fait  venir  un  excellent  Muficien  ,  il  eflaye 
diférents  airs  fur  diférents  mftruinents  ,  car 
tous  n’y  font  pas  propres.  Les  inftruments 
qui  reüffifient  le  mieux  ,  font  la  Mufette , 
le  Tambourin  ,  la  Guitare  ,  le  Luth  ,  le 
Violon.  Les  airs  favoris  font  les  airs  vifs  5 
gais. 

Quand  le  Muficien  a  attrapé  Pair  ,  & 
l’inftrument  falutaire  ,  il  s’aperçoit  que  le 
léthargique  lève  en  cadence  une  main  , 
puis  le  bras  ,  &  fuccefiivement  tout  le 
corps  ;  après  quoi  il  fe  met  à  danfer  avec 
une  aftivité  étonnante  ,  &  cela  quelque» 
fois  pendant  fix  heures  entières.  Quand 
on  le  voit  las  ,  on  le  couche  chaudement, 
&  lorfqu’on  le  croit  fuffifamment  repofé, 
le  Muficien  lui  redonne  une  nouvelle*  au* 
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badc.  On  continue  cet  exercice  jufqu  a  ce 
qu’on  voye  que  le  malade  fe  fent  las ,  & 
qu  il  reprend  connoifîance.  Ces  lignes  de 
guérifon  arrivent  ordinairement  au  bout  de 
fept  ou  huit  jours  ;  alors  le  malade  croit 
iortir  d’un  profond  fommeii  ,  &  il  ne  le 
fouvient ,  ni  de  la  maladie  ,  ni  de  tous  les 
bals  qu  on  lui  a  donnes.  Il  lui  en  relie  en-* 
core  quelquefois  une  noire  mélancolie , 
quelquefois  auffi  fon  accès  lui  reprend 
tous  ies  ans  ,  &  alors  il  faut  recourir  de 
nouveau  à  la  Mufique. 

On  obferve  ,  par  raport  à  l’organe  de 
l’oüye  ,  que  le  labirinthe  &  le  limaçon  ne 
croiflent  pas  non  plus  que  les  ofielets  ;  ils 
font  de  la  même  grandeur  dans  les  en- 
fans  &  dans*  les  adultes  ,  quoique  les  os 
extérieurs  de  l’oreille  groffiflent  &  durcif- 
fent  considérablement.  La  caufe  de  cet  ef¬ 
fet  ,  eft  que  les  os  extérieurs  ont  un  pé- 
nofle  bien  nourri  ,  tandis  que  lintérieur 
eh  dénué  de  cette  nourriture  ,  &  qüe  d’aib 
leurs  les /os  y  font  d’une  dureté  qui  refu- 
feroit  même  cette  nourriture  ,  quand  elle 
Y  fei0it  aportée.  Ln  de  ces  Auteurs  qui 
fe  font  une  étude  de  trouver  du  miracle 
p ai -tout  9  ne  donne  d  autre  raifon  de  ce 
phénomène ,  que  la  volonté  du  Créateur  3 
qui  ,  contre  les  îoix  ordinaires  de  la  natu- 
îe  ,  a  lefuie  1  accroiflement  aux  os  de  l’o¬ 
reille  ,  afin  que  l’organe  étant  le  meme 


DES  SENS  EN  PARTICULIER.  ag? 

dans  les  enfans  &  dans  les  adultes  ,  Pim- 
preffion  des  fons  fut  la  même  pour  les  uns 
&  les  autres  ;  il  affine  que  fi  l’ouye  croif- 
foit  comme  les  autres  organes  ,  les  enfans 
grandis  recevraient  différemment  cette  ina* 
prefilan  des  fons  ,  &  qu’ainfi  à  un  certain 
âge  ,  ils  ne  reconnoîtroient  plus  la  voix 
de  leurs  parens  ;  l’Auteur  a  voulu  dire 
qu’ils  pouvoient  trouver  des  changemens 
dans  la  voix  de  leurs  parens  ,  &  non  pas 
qu’ils  ne  la  reconnoîtroient  point  pour  être 
de  leurs  parens  ;  car  il  faudrok  pour  cela 
que  ces  enfans  fuffent  aveugles  ;  ainfi  ce 
feroit  feulement  pour  les  enfans  aveugles 
que  Dieu  auroit  fait  ce  decret  :  Mais  fur 
quel  fondement  veut-on  que  Paccroiffemen.t 
des  os  de  l’oreille  changeât  la  fenfation  de 
Toüye  ?  Les  organes  de  la  vûë  ,  du  goût  , 
de  lodorat  ,  ne  croiffentfils  pas  fans  de'» 
ranger  ces  fçnfations  ?  Et  quoique  J’oüyç 
ne  foit  pas  fufceptible  d’un  pareil  accroifi 
fement  ;  croit-on  que  cet  organe  foit  le  mê¬ 
me  dans  tous  les  hommes  ?  Cela  n’eft  pas 
probable,  Chacun  entend  donc  à  fa  façon , 
comme  chacun  voit  ,  fent ,  &  goûte  aufïï 
proportionnellement  à  la  ftruêlure  particu¬ 
lier  e  de  fes  organes. 

Et  tout  cependant  n’en  va  pas  plus  mal. 
Refpeêlez  donc  les  deffeins  de  Dieu ,  plu¬ 
tôt  que  de  les  pénétrer  5  car  avec  la  loua-* 
fale  intention  de  publier  fes  merveilles  9 
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vous  ne  manquerez  pas  de  lui  prêter  le  ri¬ 
dicule  de  votre  imagination  :  il  a  livre  l’U¬ 
nivers  à  vos  recherches  ,  à  vos  raifonne- 
mens  ,  mais  non  pas  pour  que  vous  le 
compromettiez  avec  vous  ,  non  pas  pour 
que  vous  le  taillez  penfer  &  agir  à  votre 
chétive  façon  :  Quand  vous  eflayez  de  le 
faire  ,  il  me  femble  que  j’entends  un  des 
infectes  de  la  Fontaine  deviner  les  fubiimes 
opérations  Géométriques  des  Defcartes  , 
des  Neutons  ,  ou  la  profonde  politique 
des  Colberts  ,  des  Fleury  s. 

Dans  tous  les  organes  des  fens  que  nous 
avons  parcourus  jufqu  ici ,  nous  avons  vu 
qu’ils  étoient  conftruits  de  façon  que  leur 
objet  les  pénétroit  ,  y  portoit  fon  impref- 
fion  ,  &  y  étoit  pour  ainfi  dire  abforbé  , 
pour  y  faire  une  impreifion  plus  parfaite. 
Cette  même  mécanique  fe  trouve  encore 
dans  l’organe  de  l’otiye.  Tout  concourt  à 
y  faire  entrer  ,  &  à  y  retenir  l’impreffion 
des  vibrations  honores. 

L’entonnoir  extérieur  ramafle  ces  vibra¬ 
tions  ;  le  conduit  fai  vaut  qui  le  charge  de 
cet  air  tremoufle  fe  trouve  coupé  oblique¬ 
ment  dans  fon  fonds ,  par  la  membrane  du 
tambour  ;  cette  obliquité  fait  que  ,  quand 
l’air  extérieur  rebondit  de  deffus  le  tirn* 
pan  ,  il  va  heurter  contre  la  paroi  opofée 
du  conduit ,  d’où  il  eft  encore  réfléchi  fous 
le  timpan  auquel  il  communique  tgutes  fes 
vibrations. 
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Si  ce  conduit  eut  été  droit ,  perpendicu-  l’Ccjyje. 
laire  au  timpan  ,  Pair  extérieur  auroit  été 
réfléchi  de  defifus  ce  timpan  ,  hors  du  con¬ 
duit  de  l’oreille  5  &  ainfi  il  auroit  eu  bien 
moins  d’effet. 

De  même  l’air  intérieur  eft  renfermé 
dans  les  grottes  par  des  membranes  ;  les 
vibrations  qu’il  reçoit  du  dehors  ,  enfilent 
d’une  part  les  embouchures  du  labirinthe  , 

&  de  l’autre  celles  du  limaçon  ;  les  vibra¬ 
tions  qui  enfilent  les  embouchures  du  la¬ 
birinthe  ,  vont  fe  brifer  Tune  contre  l'au¬ 
tre  au  milieu  des  canaux  demi  circulaires , 
par-là  tout  leur  effet  eft  comme  abforbé 
dans  fes  canaux  ;  non  pas  que  je  croye 
que  leur  imprefîlon  fe  borne  au  point  où 
fe  fait  cette  collifion  ,  comme  l’impreflion 
des  rayons  lumineux  fe  fait  où  ils  fe  réu¬ 
nifient  ;  car  le  mécanifme  de  ces  deux  fen- 
fations  eft  ab fol  ornent  diférent  ;  ici  c’eft 
une  image  qui  fe  peint  ,  là  ce  font  des  vi¬ 
brations  ,  c’eft  un  trémouflement  qui  fe 
communique  dans  tout  l’organe  ,  par  la 
collifion  même  qui  fe  fait  en  plufieurs 
points. 

Les  embouchures  du  limaçon  font  deux , 
une  qui  communique  avec  le  labirinthe  ou 
fon  veftibule  ,  &  qui  eft  l’entrée  de  la  ram¬ 
pe  interne  ,  l’autre  qui  s’ouvre  droit  dans 
la  caiffe  ,  ou  première  grotte  ,  &  qui  eft 
l’entrée  de  la  rampe  externe  ;  les  vibrations 
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qui  fuivent  ces  ouvertures  ,  fe  cotoyent 
tout  le  long  de  la  fpirale  ;  mais  parvenues 
au  fommet ,  au  cul  de  fac  du  limaçon  ,  el¬ 
les  fe  brifent  auffî ,  &  contre  ce  cul  de  fac  , 
&  l’une  contre  l’autre  9  &  par  là  elles  don^ 
rient  une  fecoufTe  à  tout  cet  organe  ,  fur- 
tout  à  la  lame  fpirale  ,  &  plus  encore  à  la 
portion  de  cette  lame  qui  eft  à  Punition 
avec  la  vibration  ;  ainli  de  toutes  parts  les 
vibrations  fonores  s’éteignent  dans  l’organe 
de  Poüye  ,  de  façon  qu  elles  y  laiffent  tou¬ 
te  leur  impreffion. 

L’air  intérieur  du  tambour  eft  fourni  par 
le  conduit  d  Euftache  ,  mais  Pair  intérieur 
des  autres  cavités  leur  vient  ,  ou  par  les 
porofitez  des  membranes  qui  ferment  leur 
communication  avec  le  tambour ,  ou  par 
les  liqueurs  qui  circulent  dans  le  périofte 
des  cavités. 

On  remarque  que  Ton  entend  mieux  , 
lorfqu’on  a  la  bouche  ouverte  ;  cela  vient 
nomfeulement  de  ce  que  les  vibrations  de 
Pair  le  communiquent  par  la  bouche  ,  & 
par  la  trompe  d’Euftache  à  l’intérieur  de 
Poreille ,  mais  encore  de  ce  que  la  charniè¬ 
re  de  la  mâchoire  apîiquée  contre  le  con¬ 
duit  de  l’oreille  ?  s’en  éloigne  quand  on 
ouvre  la  bouche  ,  &  par-là  elle  lai  (Te  ce 
çonduit  plus  libre. 

La  ilruéture  que  je  viens  d  obferver  dans 
Poreille  ,  m’a  conduit  à  l’invention  d’ua 
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infiniment  propre  à  fupléer  à  cette  efpéce 
de  défaut  qu’on  apelle  VQiiye  dure.  Ma  Ma¬ 
chine  efl  faite  de  deux  parties.  La  premiè¬ 
re  efl  une  coquille  en  cornet  qui  retient 
beaucoup  d’air  ,  &  qui  s’adopte  exaéte- 
ment  au  conduit  de  l’oreille  :  La  féconda 
pièce  efl  un  entonnoir  qui  s’infinuë  au 
centre  de  la  coquille  &  fait  rentrer  fes 
voûtes  en  cul  de  lampe  ;  cet  entonnoir 
reçoit  beaucoup  de  l’air  extérieur  remue 
par  ceux  qui  parlent  les  vibrations  en¬ 
trent  comme  en  foule  dans  la  coquille ,  el¬ 
les  fe  communiquent  au  vafte  efpace  d'air 
qu’elle  contient  ,  &  là  étant  retenues  & 
réfléchies  par  les  voûtes  rentrantes  qui 
font  autour  de  l’entonnoir  ,  elles  font  obli¬ 
gées  de  fe  réunir  toutes  vers  l’intérieur  de 
l’oreille  ,  où  elles  font  une  impreflion  très- 
puiffante.  La  ligure  de  l’inflrument  qui 
doit  être  ici  ,  vous  en  dira  plus  que  toutes 
ies  defçriptions. 

L’organe  nerveux  qui  reçoit  immédiate¬ 
ment  fimpreffîon  du  fon ,  efl  une  expan- 
fion  extrêmement  line  de  la  feptiéme  pai¬ 
re  des  nerfs  qui  tapifïe  tout  Pintérieurj  de 
l’organe  de  foüye  ;  ce  nerf  a  deux  por¬ 
tions  ^  une  molle  qui  fe  répand  dans  le  li¬ 
maçon  le  labyrinthe  ,  &  une  portion 
dure  qui  donné  quelques  filets  à  la  caille , 
un  entr’autre  qui  paffe  derrière  le  timpan  , 
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l  Ouye.  &  fait  ce  qu’on  apelle  la  corde  du  tam¬ 
bour  j  mais  la  plus  grande  partie  de  ce 
nerf ,  fe  diftribuë  dans  les  parties  de  la 
face. 


Utilité  de 
rOüye  , 
comparée 
à  celle  de 
la  vue. 


Sourds  qui 
entendent. 


L’oiiye  eft  un  des  fens  des  plus  pré¬ 
cieux  ,  &  fa  perte  peut  être  comptée  au 
nombre  des  plus  grands  malheurs.  Quoi¬ 
qu’il  n’y  ait  que  le  goût  d’abfolument  né- 
cefiaire  à  la  vie  ;  (  car  le  goût  &  l’apétit 
font  des  chofes  qui  diférent  bien  t  peu  ;  ) 
cependant  la  vie  privée  de  fenfations  auffi 
utiles  que  foiiye  ,  eft  une  efpéce  de  mort 
prématurée. 

Je  fuis  néanmoins  de  l’avis  de  ceux  qui 
regardent  la  furdité  qui  n’eft  pas  de  naif- 
fance ,  comme  un  accident  inférieur  enco¬ 
re  à  l’aveuglement.  Il  y  a  dans  le  monde 
plus  de  chofes  à  voir  qu’à  entendre  ;  & 
d  ailleurs ,  l’on  entend  par  les  yeux  ,  non- 
feulement  au  moyen  de  récriture  ,  des  Li¬ 
vres  ,  &c.  mais  encore  par  les  attitudes , 
les  fignes  ,  les  mouvemens  des  lèvres ,  des 
yeux  ,  du  vifage  de  ceux  qu’on  voit  ;  té¬ 
moin  les  pièces  pantomimes  fi  à  la  mode 
fur  le  théâtre  Anglois  ,  &  même  un  peu 
en  France  aujourdhui,  Il  eft  confiant  que 
la  vue  fuplée  à  l’oiiye  9  beaucoup  mieux 
que  l’oüye  ne  fuplée  à  la  vue.  Le  monde 
eft  plein  de  fourds  à  qui  on  fait  entendre 
tout  ce  qu’on  veut.  Il  y  avoit  en  1700. 


DES  SENS  EN  PARTICULIER.  295 

une  Marchande  à  Amiens  qui  comprenoit  j/Quye* 
tout  ce  qu’on  lui  difoit ,  en  regardant  feu¬ 
lement  le  mouvement  des  lèvres  de  celui 
qui  lui  parloit  ;  elle  lioit  de  cette  façon  les 
converfations  les  plus  fuivies  ,  ces  conver- 
fations  étoient  encore  moins  fatigantes  que 
les  autres  ;  car  on  pouvoit  fe  difpenfer 
d’articuler  des  fons  ,  il  fuffifoit  de  remuer 
les  lèvres  comme  on  le  fait  ,  quand  on  par¬ 
le  ;  elle  entendoit  fort  diflin&ement,  tan¬ 
dis  qu’on  ne  s’entendoit  pas  foi-même.  Si 
vous  lui  parliez  une  langue  étrangère  ,  elle 
vous  le  difoit  d’abord.  Obferv .  de  Pbificj • 
tom.  z.  p.  209.  Il  y  a  encore  une  Hiftoire 
à  peu  près  femblable  ,  tom.  3.  p.  279. 

Un  lourd  de  naiflance  efl  néceflairement 
muet  ;  car  pour  parler  ,  il  faut  aprendre 
une  langue  ,  &  pour  aprendre  cette  lan¬ 
gue  ,  il  faut  entendre.  On  fent  bien  que 
les  fourds  de  cette  efpéce  font  privez  la 
plupart  des  avantages  ,  &  des  confolations 
qu’on  vient  de  remarquer  dans  les  fourds 
ordinaires.  Un  fourd  de  nailfance  efl  ce 
me  femble  ,  beaucoup  plus  malheureux 
qu’un  aveugle  né.  Pour  juger  de  fa  gran¬ 
de  mifére  ,  il  ne  faut  que  peler  ce  que  va¬ 
lent  à  l’homme  les  lumières  de  l’éducation , 
dont  cette  efpéce  de  fourds  efl  prefque  to¬ 
talement  privée.  Nous  avons  dit  qu’il  y  a 
plus  de  choies  à  voir  dans  le  monde  qu’à 
entendre  ;  mais  en  fait  de  connoiifance  ,  il 
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y  a  peu  cîe  véritez  qui  fe  voyent  ,  prefque 
toutes  s'entendent.  Il  effc  vrai  qu’on  par¬ 
vient  à  faire  écrire  &  lire  un  fourd  &  muet  ; 
en  lui  montrant  ,  par  exemple ,  une  chan¬ 
delle  ,  &  lui  écrivant  ce  mot  ,  on  lui  fait 
voir  que  c’eft-là  le  caraêlére  attaché  à  cette 
chofe  ;  &  toutes  les  fois  qu’on  lui  prefen- 
tera  ce  caraêlére  ,  il  penfera  à  cette  chofe: 
on  lui  aprendra  de  même  les  noms  de  fes. 
amis  ,  ou  plutôt  les  figures  qui  les  défi- 
gnent  ;  mais  qui  ne  fent  pas  combien  cet 
art  des  lignes  efh  borné  ,  fans  le  fecours 
des  fons,  Vous  ferez  connoître  à  un  fourd 
&  muet  un  grand  nombre  de  fubflantifs , 
ou  de  noms  de  chofes  ;  mais  comment  lui 
ferez  -  vous  connoître  toutes  les  qualifica¬ 
tions  qu’on  donne  à  ces  chofes  ?  Comment 
lui  ferez- vous  comprendre  les  verbes  ,  tous 
leurs  modes  ,  tous,  leurs  temps  ?  Les  con- 
noifiances  d’une  telle  efpéce  d’hommes  fe 
bornent  aux  chofes  entièrement  vifibles  ,  & 
font  par  conféquent  extrêmement  limitées  , 
quelques  foins  qu’on  fe  donne  pour  les  inf- 
truire  ,  &  malgré  leur  fagacité  naturelle  à 
deviner  au  moindre  ligne.  On  en  peut  ju¬ 
ger  par  le  fourd  de  naifFance  dont  parle 
î’Hiltoire  de  l’Académie  des  Sciences  ,  an¬ 
née  1703. 

Un  jeune  homme  de  vingt-quatre  à  vingt- 
cinq  ans ,  fourd  &  muet  de  naiffance  ,  dit, 
cette  Hiltoire  ,  commença  tout-d'un-coup 
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à  parler ,  au  grand  étonnement  de  toute  la 
ville  de  Chartres  ,  où  cet  événement  fin- 
gulier  arriva.  On  fçût  de  lui  que  quatre  ou 
cinq  mois  auparavant ,  il  avoit  entendu  le 
fon  des  cloches  ,  &  avoit  été  extrêmement 
furpris  de  cette  fenfation  nouvelle  &  in* 
connue  :  enfuite  il  lui  étoit  forti  une  efpé* 
ce  d’eau  de  l’oreille  gauche  ,  &  il  avoir 
entendu  parfaitement  des  deux  oreilles.  Il 
fut  ces  trois  ou  quatre  mois  fans  rien  dire  , 
s’accoutumant  à  répéter  tout  bas  les  paroles 
qu’il  entendoit  ,  &  s’affermiflant  dans  la 
prononciation  &  dans  les  idées  attachées 
aux  mots.  Enfin  il  fe  crût  en  état  de  rom¬ 
pre  le  filence ,  &:  il  déclarât  qu’il  parloit  , 
quoique  ce  ne  fût  encore  qu’imparfaite- 
ment.  Auffi  -  tôt  des  Théologiens  habiles 
l’interrogèrent  fur  fon  état  pâlie  ,  &  leurs 
principales  queftions  roulèrent  fur  Dieu  , 
fur  l’ame ,  fur  la  bonté  ,  ou  fur  la  malice 
morale  des  aêtions.  Il  ne  parût  pas  avoir 
porté  fes  pênfées  jufquesdà  ,  quoiqu’il  fut 
né  de  Parens  Catholiques  ,  qu’il  afFiftât  à  la 
Méfié  ,  qu’il  fût  inflruit  à  faire  le  ligne  de 
la  Croix  ,  &  à  fe  mettre  à  genoux  dans  la 
contenance  d’un  homme  qui  prie  ;  il  n’avoit 
jamais  joint  à  cela  aucune  intention  ;  tant 
il  eft  vrai  que  le  plus  grand  fond  des  idées 
des  hommes  ,  eft  dans  leur  commerce  ré« 
ciproque.  C’efb  le  Texte  même  de  l’Hiftoi- 
re  de  l’Académie  que  je  viens  de  raporter. 
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•fc  Observer-  qu’une  partie  des  appartenances  du  Cerveau*  est  devedoppee  eijettee  sur  tes  cotes  delà  piqûre,  en  sorte  que*,  ce  qui  o  ’f 


était  dessus  se  trouve  dessous ,  et  que-forte  de  place,  ou  a  Supprime  une partie*  des  Explications  dont  cette planche  estsuseeptible 


Haze  du  Cerveau  a  v ce  ser  appartenances  de  qrandeae  naturelle  . 


DE  LA  VUE- 


A  R  M I  nos  fens  ,  il  n’en  eft 
guéres  qui  foient  auffi  utiles  que 
la  vue  ;  mais  fans  contredit  ,  au- 
cun  n’eft  auffi  beau  ,  auffi  fécond 
1  merveilles  ;  je  laiffe  fes  charmes  à  ce- 
brer  aux  Poètes  ;  comme  Phyficien  ,  fes 
erveilles  feules  me  touchent  ,  &  quel 
îyficien  n’en  ferait  pas  enchanté  !  Le 
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Vue.  mécanifme  de  la  vifton  a  quelque  chofe  qui 
tient  du  miracle  ;  l’organe  eft  un  prodige 
de  dioptrique  *  que  l’art  le  plus  partait,  n  a 
pû  encore  imiter  que  de  loin  ^  la  lumière 
qui  eft  Ton  objet  ,  eft  une  efpéce  d  hep 
manhrodite  entre  la  matière  &  l’efpnt  f  ; 
c’eil  au  moins  la  plus  pure  fubftance  dont 
famé  reçoive  l’impreffion  par  les  fens  ,  & 
par  conféquent  la  vue  eft  ,  pour  ainft  dire, 

le  fens  le  plus  fpirituel.  1 

Le  vulgaire  même  regarde  1  organe,  de 
la  vue ,  comme  le  miroir  de  l’ame  ,  c’effi* 
là  où  pour  l’ordinaire  l’on  peut  lire  le  ca- 
raftére  d’un  homme ,  &  ou  fe  peint  la 
paffion  qui  l’anime  ,  parce  que  cet  organe 
tout  nerveux,  eft  très-voifm  du  cerveau , 
abonde  en  efprits  qui  ne  peuvent  manquet 
d’y  exprimer  1  état  ou  ils  font  eux*niernssi 

Le  la  Lumière. 


La  lumière  ,  objet  de  la  vue  ,  eft  un< 
matière  d’une  fubtilité  extrême  ;  chacut 
en  convient ,  «St  cela  nous  fuffit  :  Peu  noui 

*  La  dioptrique  eft  une  partie  de  l’optique  q« 
traite  des  routes  de  la  lumière  ,  à  travers  les  corp 
îranfparents. 

•j*  Mémoire  de  Mde.  Du  Châtelet  ,  fui*  la  natur 
du  feu,  pour  le  pris  de  1738.  p-  97*  ♦ 
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« 

Importe  quelle  figure  ayent  fes  parties  ;  fa 
fubtilité  prodigieufe  eft  prouvée  par  la 
grande  liberté  avec  laquelle  elle  traverfe 
en  tous  fens  le  .diamant  ,  matière  des  plus 

diiics  5  des  plus  pelantes  ,  des  moins  po- 
reufes. 

On  a  pelle  rayon  de  lumière  ndn-feule^ 
ment  les  petits  filets ,  ou  les  faifceaux  dont 
la  lumière  eft  compofee  9  mais  encore  les 
parti  cm  es  élémentaires  ,  ou  les  corpufcuîes 
qui  compofent  ces  filets ,  &  qui  font  la  ma¬ 
tière  de  la  lumière, 

La  marié] e  de  la  lumière  eft  répandue 
par  tout  1  Univers  3  &  toutes  les  autres  efi 
peces  de  matière  en  font  pénétrées  à  peu 
prtj  comme  la^  terre  efb  abreuvée  d’eau  ,  le 
Soleil  cil  un  lac  5  une  efpéce  de  mer  où 
ce^-te  matière  efb  rarnaffée  en  plus  grande 
quantité  ,  c  efLà-dire  ,  avec  moins  de  mê« 
lange  5  peut-être  même  notre  lumière  efl> 
elle  une  matière  plus  fubtile  ,  plus  douce 
que  ceile  ae  ce  lac-  ,  fuivant  cette  loi  gé° 
néraîe  de  la  ftruâure  de  f Univers  ,  que 
la  matieic  la  plus  groffiere  occupe  toujours 
le  ceritie  du  tourbillon.  La  lumière  &  le 
feu  ne  diféienc  donc  qifen  ce  que  dans  le 
feu  les  parties  de  cette  matière  juhtile  font 
f  iUs  wajjrves  3  plus  agitées* 

One  la  matière  du  feu  foit  plus  mafjive  que 
celle  de  la  lumière  c’eft  un  fait  p  JS 
par  les  expériences.  Au  milieu  de  la  Zone 

T 


i 


r  ni  iw. .«  ».  i,,  . .  ,  ,  ^ 

La  Lm 

MIERE. 


302  PHYSÏ0L0GIË. 

La  Vue.  Torride ,  fur  le  fommet  des  Cordelieres  * 
Montagnes  élevées  au-deffus  des  nuées  ,  au 
vent  &  du  broüillard ,  &  où  par  conféquenc 
3a  lumière  &  le  Soleil  qui  l’anime  doivent 
avoir  une  grande  force  ,  il  y  fait  cependant 
un  froid  *  égal  à  celui  du  fonds  du  Nord  * 
un  froid  qui  fait  périr  ceux  qui  ne  fe  font 
pas  précautionnez  ;  mais  qui  pourroit  devi- 
,  ner  qu’on  courut  rifque  de  mourir  de  froid 
fur  une  montagne  de  îa  Zone  Torride  ?  Or 
d’où  vient  ce  froid  terrible  au  milieu  d’une 
région  redoutable  par  fa  chaleur  ? 

Par  la  loi  que  nous  venons  de  citer  ,  la 
matière  fubtile  eft  d’autant  moins  fubtile , 
&  d’une  efficacité  d’autant  plus  fenfible  9 
par  raport  à  nous  ,  qu’elle  eft  plus  proche 
du  centre  des  tourbillons  ,  &  elle  eft  d’au» 
tant  plus  fubtile  ,  déliée  ,  fans  effet ,  qu'el¬ 
le  s’éloigne  de  ce  centre.  Celle  qui  péné¬ 
tre  la  terre  &  notre  atmofphére  fuit  cette 
loi  :  Le  fommet  des  Cordelières  étant  très- 
élevé  dans  f atmofphere  ,  l’aftion  du  Soleil 
ne  remue  en  cette  région  qu’une  matière 
très  -  fubtile  qui  n’eft  prefque  plus  que  de 
la  pure  lumière  :  or  Fimpreffion  d’une  telle 
matière  eft  réfervée  à  la  feule  délicatefle 
du  feus  de  la  vue  ;  mais  pour  ce  qui  eft 
du  refte  de  nos  foîides  &  de  nos  liqueurs  5 
cette  matière  y  paffe  avec  liberté  ,  elle  les 

*  Abrégé  des  tranftttt.  philof.  rom.  5.  p.  147.  oui 
le  fpe&acle  de  la  nature  ,  tom.  4.  p.  19p. 
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pénétre  prefque  fans  les  heurter  ,  fon  mou¬ 
vement  s’y  éteint  fans  réfiftance  ,  fans 
ébranlement  de  ces  parties  ;  elle  n’y  peut 
donc  faire  d'impreilion  qui  mérite  d’être 
comptée  ,  &  de-là  la  ceflation  du  mouve¬ 
ment  dans  nos  fluides  qui  doivent  la  prin¬ 
cipale  partie  de  ce  mouvement  aux  fluides 
de  l'Univers  ,  qui  les  pénétrent  5  dedà  enfin 
la  congélation  des  liqueurs  &  la  mort  de 
l’animal.  C’eft  à  ce  même  froid  des  régions 
élevées  qu’il  faut  rapoîter  l’origine  de  la 
grêle  ,  c’elt-à^dire  de  l’eau  gelée  qui  tombe 
quelquefois  en  plein  Eté. 

Dans  une  région  moins  élevée  ,  comme 
à  la  furface  ordinaire  de  la  terre  ,  nous  ren¬ 
controns  une  matière  moins  fubtile  ,  plus 
maflive  ,  plus  capable  de  remuer  nos  li¬ 
queurs  ,  de  heurter  nos  fo lides  ,  de  raréfier 
les  uns  &  les  autres  ,  &  d’y  produire  ces 
mouvemens ,  ces  ébranlemens  qifon  apelle 
chaleur  ;  &  ces  effets  feront  encore  plus 
considérables  ,  fi  Paéfion  du  Soleil  augmen¬ 
te  l’agitation  de  cette  matière. 

Si  nous  paffons  au-deffous  de  cette  furface 
de  la  terre  ,  en  pénétrant  dans  fes  entrail¬ 
les  ,  dans  les  foutérains  profonds  où  Fac¬ 
tion  coadjutrice  du  Soleil  n’a  plus  lieu  ,  au 
moins  direêlement  ,  nous  ne  courerons  ce¬ 
pendant  pas  le  meme  rifque  que  fur  les 
Cordelières  ;  la  grofliéreté  &  la  folidité  de 
la  matière  fubtile  ,  fou  mouvement  pro* 
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pre  qui  vont  en  augmentant  vers  le  centre  * 
fupléent  à  ce  quelle  perd  du  coté  du  So¬ 
leil  :  c’eft  cette  matière  du  feu  répandue 
dans  les  entrailles  de  la  terre  >  qui  en  fait 
le  feu  central  fi  analogue  au  fluide  eau  (ti¬ 
que  ,  que  nous  avons  reconnu  dans  l’éco¬ 
nomie  animale  j  c’eft  elle  qui  rend  les  fou¬ 
térains  chauds  en  Hyver  *  &  d’autant  plus 
chauds  5  qu’ils  font  plus  profonds ,  fuivant 
l’expérience  de  M.  Mariotte  ;  ainfi  com¬ 
me  on  a  trouvé  des  hommes  &  des  ani¬ 
maux  morts  de  froids  &  comme  pétrifiez 
fur  le  fommet  des  Cordelières  ,  on  pourroit 
en  trouver  de  morts  de  chaud  &  comme 
diflouts  dans  des  foutérains  extrêmement 
profonds. 

Les  rayons  qui  nous  viennent  de  la  Lune 
prouvent  encore  que  la  matière  de  la  Lu¬ 
mière  eft  beaucoup  plus  fuhtile  ,  plus  dé¬ 
liée  ,  plus  douce  que  la  matière  du  feu  , 
&  peu  capable  d’en  produire  les  effets.  M. 
De  la  Hire  le  fils  ,  dans  une  belle  pleine 
Lune  5  a  expofé  aux  rayons  de  cette  pla- 
nette  le  grand  miroir  ardent  de  l’Obferva- 
toire  9  &  il  a  mis  à  fon  foyer  la  boule  du 

*  Les  foutérains  font  également  chauds  en  Eté  ; 
c’eft  la  chaleur  de  l’Eté  qui  fait  qu’on  les  trouve 
froids  dans  cette  faifon  ,  comme  c’eft  le  froid  de 
J’Hyver  qui  les  fait  trouver  chauds  ;  mais  au  vrai , 
cette  chaleur  eft  la  même  en  toutes  faifons  ,  parce, 
que  le  feu  contrai  eft  toujours  le  même* 
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Thermomettre  à  air  de  Mr.  Amontons  qui  la 
eft  le  plus  fenfible  ,  fi  l’on  peut  dire  que  "mieke. 
nous  ayons,  La  hauteur  du  Mercure  ne 
changea  point  du  tout  ,  quoique  par  ce 
Miroir ,  les  rayons  fuflent  raÛemblés  dans 
un  efpace  trois  cens  fix  fois  plus  petit  que 
leur  état  naturel ,  &  qu’ils  du  fient  par  c  on*» 
féquent  augmenter  la  chaleur  aparente  de 
la  Lune  de  trois  cens  fix  fois.  Memoir * 

Acad .  1705.  p.  34 6.  L’Uranie  de  notre  fié- 
cîe  fi  verfée  dans  ces  fublimes  expériences  , 
ajoute  que  les  rayons  de  la  Lune  ainfi  réu* 
pis  font  plus  denfes  ,  plus  épais  que  ceux 
qui  fortent  d’une  bougie  ,  *  cependant  cet¬ 
te  bougie  brûle  très-vivement ,  &  ces  rayons 
de  la  Lune  ne  peuvent  donner  la  moindre 
marque  de  chaleur,  à  un  infiniment  fufcepti- 
ble  de  fes  plus  legeres.  impreffions.Ilfaut  donc 
que  la  matière  de  la  lumière  ne  foit  pas  la 
même  que  celle  du  feu  &  de  la  chaleur  % 

&  'que  celle-ci  foit  beaucoup  plus  grof- 
fiére. 

Mais  pourquoi  le  Miroir  ardent  du  Pa- 
lais  Royal  ,  en  raflemblant  une  grande 
quantité  de  rayons  dans  un  petit  efpace  , 
produit-il  le  feu  le  plus  terrible  qu’on  con- 
noiiîe  ,  feu  qui  dans  un  iiiftant  met!  en  ft> 
lion  les  matières  les  plus  compactes  ,  tel¬ 
les  que  lor  &  les  pierres  précieufes  ?  C’efl 

T  3 


*-  Mds.  Du  Châtelet  au.  lieu  cité. 
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La  Vue.  que  cette  grande  quantité  de  rayons  eft 
unie  intimement  à  la  matière  du  feu  de 
l’atmofphére  ,  que  ce  feu  porté  &  animé 
par  ces  rayons  fe  raffembîe  en  foule  avec 
eux  dans  le  foyer  du  miroir  ,  &  qu’il  y 
opère  les  effets  prodigieux«dont  la  lumière 
n’eft  que  famé  ou  le  mobile. 

Quoique  la  matière  de  la  lumière  foit  ré¬ 
pandue  par  tout  ,  elle  ne  fe  fait  pas  tou¬ 
jours  fentir  ,  au  moins  aux  yeux  ordinaires  ; 
Elle  a  bien  un  mouvement  ,  comme  tout 
fluide  fubtil  ,  mais  ce  mouvement  eft  trop 
foible  pour  faire  impreffion  fur  nos  yeux  , 
ou  plutôt  le  mouvement  qu’elle  a  comme 
fluide  ,  n’eft  pas  encore  celui  qu’elle  doit 
avoir  comme  obi  et  de  la  vue.  L'air  eft  aufl 
fl  fans  ceffe  en  mouvement  comme  fluide  ; 
mais  pour  produire  le  fon  ,  il  lui  faut  un 
fécond  mouvement  de  vibration  ,  ou  d’on* 
duîation  qu’il  reçoit  des  corps  fonores  ;  de 
même  la  matière  de  la  lumière  ,  outre  fon 
mouvement  de  fluidité  ,  a  befoin  des  vibra¬ 
tions  excitées  ,  ou  par  le  foleil ,  ou  par 
les  étoiles  ,  ou  par  le  feu  ,  ou  enfin  par 
quelque  corps  lumineux  quel  qu’il  foit.  Ces 
vibrations  fe  font  fur-tout  en  ligne  droite. 

Le  Soleil  eft  allez  connu  pour  le  plus 
puiiTant  mobile  de  cette  matière  ,  auffîfon 
abfence  jette- Celle  dans  les  ténèbres ,  non 
pas  que  les  fecouffes  qu’il  donne  à  cette  - 
matière ,  fe  bornent  abfolument  aux  par- 
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îles  qu’il  poulie  en  ligne  droite  ,  les  cou¬ 
ches  voifines  doivent  auffi  être  ébranlées  ^ 
&  c’eft-lâ  en  partie  la  caufe  du  crépufcule  ; 
*  c’efl:  auffi  la  raifon  pour  laquelle  on  voit 
un  rayon  folaire  qui  tombe  dans  une  chafii* 
bre  noire  ,  quoiqu’on  foit  à  côté  ,  &  loin 
du  rayon  ;  mais  à  mefure  que  ces  couches 
s’éloignent ,  cette  communication  de  mou¬ 
vement  y  devient  ü  foible  ,  qu’à  la  fin 
cette  lumière  n’effc  plus  capable  d’ébranler 
les  organes  ordinaires.  De  même  qu’un 
homme  qui  eft  derrière  une  muraille  épaifi 
fe  &  haute  ,  n’entend  que  foiblement  ,  ou 
point  du  tout  5  quelqu’un  qui  parle  de 
l’autre  côté. 

Il  faut  avoüer  cependant  qu’on  entend 
mieux  un  homme  parler  de  l’autre  côté- 
d’un  mpr ,  qu’on  n’eft  éclairé  par  un  flam** 
beau  placé  derrière  cette  muraille.  Il  y  a 
deux  raifons  de  cette  diférence. 

i°.  Le  mouvement  de  la  lumière  s’arrê¬ 
te  &  s’éteint  bien  plus  aifément  que  ce¬ 
lui  du  fon  ;  un  fimple  papier  va  arrêter  la 
lumière  ,  &  l’éteindre.  Un  homme  entre 
quatre  murailles  de  pierre  de  taille  ,  fera 
encore  entendre  fa  voix  affez  loin ,  parce 
que  le  fon  furmonte  les  plus  grandes  réfif- 
tances  ,  remué  les  corps  les  plus  folides5 


*  Lumière  qui  précédé  le  lever  du  Soleil ,  &  qui 
dure  un  peu  après  fon  coucher. 
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'&  par-là  fait  pafler  Ion  impreffion  au-delà  de 
ces  corps.  Ain  fi  l’homme  qui  parle  derrière 
la  muraille  ,  me  communique  le  fon  de  la 
voix  en  partie  au  travers  même  de  la  mu¬ 
raille  ;  première  reflource  dont  les  vibra¬ 
tions  îumineufes  font  totalement  privées. 

20.  La  feule  route  que  le  fon  ait  ici  de 
commune  avec  la  lumière  ,  eft  par-deflus  la 
muraille.  La  lumière  répandue  dans  Pair 
par- défiais  la  muraille  ,  m’éclaire  bien  fai¬ 
blement  ,  mais  au  moins  elle  m'éclaire  un 
peu  ;  les  vibrations  direéles  de  la  lumière; 
ni  éclalreroient  parfaitement ,  qui  en  doute  ; 
f  entendrois  auffi  plus  diftincfement  la  voix 
fi  elle  venoit  direftement  à  mes  oreilles  5 
mais  il  fuffit  que  je  voïe  un  peu  de  la  lu¬ 
mière  qui  paffe  par  -  definis  le  mur  ,  pour 
conclure  qu’il  y  a  dans  la  matière  de  la  lu¬ 
mière  des  vibrations  5  des  ondulations  col¬ 
latérales  femblables  à  celles  de  Pair  pour  le 
fon.  Elles  font  moindres  ces  vibrations  la¬ 
térales  ,  &  les  direètes  au  contraire  font 
plus  vives  ,  &  ceft-là  un  effet  de  la  fébri¬ 
lité  de  cette  matière  fi  fupérieure  à  celle 
de  Pair.  Si  vous  frapez  fur  une  poutre  9 
toutes  fes  parties  feront  mues  preiqif éga¬ 
lement.  Frapez  for  un  lac  ,  ces  vibrations 
feront  moins  univerfeîles  $  dans  Pair ,  elles 
le  font  moins  encore  ;  &  dans  la  lumière  3 
moins  encore  que  dans  tous  les  autres  flui¬ 
des  g  parce  quç  plus  un  fluide  eft  fub.til  s 
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moins  fes  parties  font  liées ,  plus  elles  font 
indépendantes  les  unes  des  autres  ,  &  par' 
conféquent  leurs  mouvemens  diredls  fe  peu- , 
vent  frire  avec  d’autant  moins  de  commu¬ 
nication  entre  les  parties  colatéralles  ,  & 
par  là  même  ,  avec  d’autant  plus  de  vitef- 
ie  ;  c  eil  pourquoi  la  propagation  de  la  lu¬ 
mière  efl  beaucoup  plus  prompte  que  cel¬ 
le  du  fon. 

Quand  je  dis  que  le  mouvement  de  la  lu¬ 
mière  ,  en  l’abfence  du  Soleil  ,  ou  de  quel¬ 
que  autre  corps  lumineux ,  n’eft  pas  fuffi- 
fant  pour  nous  éclairer ,  ou  pour  ébranler 
nos  organes  ,  je  parle  des  organes  ordi¬ 
naires  ;  car  il  eft  des  yeux  pour  lefquels  il 
îfy  a  point  de  nuit  ,  ou  au  moins  de  ténè¬ 
bres  ,  proprement  dites. 

La  Choiiette  voit  la  nuit ,  #  parce  que  fa 
prunelle  eil  fufceptibîe  d’une  extrême  dila¬ 
tation  par  laquelle  fon  œil  raflemble  une 
grande  quantité  de  cette  foible  lumière , 
&  cette  grande  quantité  fuplée  à  fa  force. 
Peut-être  même  cet  animal  a  -  t’il  i  organe 
de  la  vue  plus  fin  que  le  nôtre.  Briggs  con- 
noiffoit  un  homme  qui  ne  le  cédoit  point 
à  la  Choiiette,  il  îifoit  des  Lettres  dans  l’ob- 
feunté.  Le  Chat  paffe  encore  pour  l’émule 
de  la  Choiiette  en  cette  faculté ,  auffi-bien 
que  la  Taupe  dans  fes  fouterrains.  On  pré® 

t5 

*  Qbfervat.  Phyfiq.  tom,  2.  p. 
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LaVuTT  tend  même  que  les  hommes  dans  certains 
excès  d’yvrefle  ,  &  dans  des  accès  de  fiè¬ 
vre  ,  ou  de  colère  ,  lifent  dans  les  téné* 
b  res. 

Il  y  avoit  une  fille  à  Parme  qui  voyoit 
aufii  clairement  à  minuit  ,  toutes  fes  fenê¬ 
tres  étant  bien  fermées  ,  que  s’il  eut  été 
midi.  *  Mi\  Royle  dans  fa  Diflertation  tou- 
chant  les  caufes  finales  ,  &c.  parle  d’un 
Gentilhomme  détenu  dans  un  cachot  abfo- 
lument  noir  ,  qui  ayant  été  quelques  femai- 
nes  fans  y  rien  voir  ,  crût  après  ce  tems. 
entrevoir  quelque  lueur  ;  cette  lueur  aug¬ 
menta  de  jour  en  jour  ,  enforte  qu’il  pou- 
voit  voir  fon  lit ,  &  les  objets  d’un  pareil 
Volume  ;  à  la  fin  il  parvint  à  voir  jufqu’aux 
rats  qui  venoient  rama  fier  fes  miettes  ,  &  à 
remarquer  diflinêlement  leurs  mouvemens. 

Il  eft  certain  qu’il  faut  qu’un  lieu  foît 
bien  noir  ,  pour  qu’un  homme  qui  y  refie 
long'tems  n’y  voye  pas  diflinêlement ,  cela 
s’obferve  tous  les  jours  dans  la  chambre 
noire.  La  principale  raifon  qui  fait  qu’on 
ne  voit  pas  dans  les  ténèbres  *  c’efl  que 
nos  yeux  font  accoutumez  à  une  grande 
lumière  ,  cet  organe  en  efl  comme  ufé , 
dans  le  même  fens  qu’on  dit  que  les  buveurs 
de  liqueurs  ont  le  goût  ufé.  Qn  a  vu  ,  p.  357. 
que  cet  enfant  élevé  dans  les  bois ,  &  ac« 

Hbid.  tom.  3.  p.  2 6g. 
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coutume  à  de  foibîes  odeurs,  avoit  l’odorat 
autant  ,  &  plus  fin  que  les  chiens  ;  je 
crois  qu'un  homme  accoûtumé  aux  ténè¬ 
bres  ,  auroit  auffi  la  vue  allez  délicate  , 
allez  fine  pour  y  voir  difhinftement.  C’effc 
donc  la  feule  faute  de  notre  organe  ,  fi 
nous  ne  voyons  pas  en  tous  tems  ;  car 
nous  fommes  fans  celle  environnés  de  lu¬ 
mière  ,  &  d’une  lumière  en  mouvement  , 
tantôt  plus  ,  tantôt  moins.  Cette  vérité  efi: 
encore  prouvée  par  une  Hiftoire  raportée 
dans  le  Journal  des  Savants  de  1677.  la 
voici  mot  à  mot  ;  Un  homme  s’étant  bielle 
un  œil  avec  une  corde  de  Luth  qu’il  avoit 
cafîee  en  le  voulant  monter  ;  après  s’être 
iervi  pendant  quelques  jours  des  remèdes, 
rafraîchifiants  ,  qu’on  lui  donnoit  pour 
préferver  fon  œil  de  Pinflammation  dont  il 
étoit  menacé  ,  fe  trouva  tout-à*coup  y  voir 
allez  clair  au  milieu  des  ténèbres  pour  dis¬ 
cerner  tous  les  objets  &  lire  toutes  fortes 
de  caraéléres.  Ce  fymptome  dura  pendant 
piufieurs  jours  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  pen¬ 
dant  plufieurs  nuits  ,  pendant  lefquelîes  il 
n’y  voyoit  rien  que  de  l’œil  malade  ,  avec 
lequel  il  ne  pouvoir  cependant  fuporter  la 
clarté  de  la  chandelle  &  beaucoup  moins 
celle  du  Soleil  pendant  le  jour  ,  fi-bien  qu’il 
étoit  alors  obligé  de  le  tenir  fermé. 

Cet  homme  ,  comme  vous  voyez  ,  avoit 
fon  œil  de  jour  &  fon  œil  de  nuit  ,  &  la 
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La  Vue  '  ra^on  en  ctaire-  L’inflammation  de  l’œil 
malade  l’a  voit  rendu  aflez  fenflble  pour  être 
auffi  ébranlé  par  les  foibles  images  de  la  lu- 
f  miere  noêlurne  ,  que  l’œil  fain  Pétait  par 
les  images  du  jour  ;  ainfl  cette  dernière 
efpéce  d’image  de  voit  blefler  cet  œil  ma» 
lade  3  plutôt  que  de  l’éclairer. 

Propage  La  Lumière  étant  toujours  exiftante  & 
tion  de  la  répandue  par  tout  l’Univers  ,  comme  on 
Lumière,  vient  de  le  voir  ,  les  fecoufles  que  lui  don¬ 
ne  le  Soleil  3  où  tout  autre  corps  lumineux 
3a  remue  de  proche  en  proche  ,  comme 
les  vibrations  du  corps  fonore  remue  Pair 
à  la  ronde  ;  nous  avons  marqué  le  tenu 
que  ces  vibrations  où  le  Ton  employ oient  à 
parcourir  un  certain  efpace  ,  la  lumière 
toute  fubtile  qu’elle  efl  ,  employé  auffi  un 
certain  tems  à  fe  communiquer  ;  mais  ce 
rems  efl:  proportionné  à  fa  fubtilité  ,  par 
exemple  5  elle  efl:  fept  à  huit  minutes  à  ve¬ 
nir  du  Soleil  jufqu’à  nous  ,  c’efb  à-dire  ,  à 
faire  trente  millions  de  lieues  ;  c’efl:  envi¬ 
ron  quatre  millions  de  lieues  par  minute  * 

&  près  de  fept  cens  mille  lieues  par  fecom 
de  ;  quelle  rapidité  prodigieufe  de  commu¬ 
nication  comparée  aux  cent  foixante  treize 
toifes  que  le  fon  parcourt  en  une  fécondé  3 
&  aux  quatre  lieues  &  demi  qu’il  fait  par- 
minute  :  la  lumière  fait  prefque  un  million 
de  lieues  pour  une  Ample  lieue  que  fait  le 
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fon.  Elle  eft  donc  un  million  de  fois  plus 
fubtiïe  5  plus  ferrée  ,  que  fair  qui  fait  le 
fon. 

En  admettant  cette  grande  fupériorité 
de  la  lumière  ,  on  conçoit  la  poffibilité  de 
cette  propagation  rapide  ;  mais  l’opinion 
de  ceux  qui  penfent  que  la  lumière  nous 
vient  par  émanation  du  Soleil  même ,  que 
cette  matière  parcourt  réellement  ce  quon 
vient  de  dire  ,  quelle  part  du  Soleil  &  ar¬ 
rive  jufqu’à  nous  en  fept  minutes  ;  cette 
opinion  ,  dis-je  ,  pafle  toute  vraisemblan¬ 
ce.  Il  faudroit  plus  de  vingt-cinq  années  à 
un  boulet  de  Canon  qui  conferveroit  fa 
plus  grande  vitefle  ,  pour  faire  un  pareil 
chemin.  Or  de  telles  vélocitez  font  auffi 
impoffibles  ,  que  la  révolution  de  tout  le 
firmament  en  un  jour  autour  de  la  terre. 


Réflexion  &  refrattion  de  la 

Lumière . 

La  propagation  de  la  Lumière  ,  ou  fi 
vous  voulez  3  fon  mouvement  fe  fait  tou¬ 
jours  en  ligne  droite. 

Ce  mouvement  en  ligne  droite  de  la  Lu¬ 
mière  change  de  direélion  ?  lorfqu’il  ren¬ 
contre  une  furface  polie  ,  par  exemple , 
celle  d’un  miroir  5  ou  quand  il  pa£Te  obli- 
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quement  d’un  milieu  dans  un  autre  ,  com¬ 
me  de  Pair  dans  Peau. 

Le  changement  de  direétion  qui  arrive 
à  la  lumière  qui  tombe  fur  une  furface  po¬ 
lie  ,  s’apelle  réflexion  de  la  lumière  ;  parce 
que  la  lumière  réfléchit  ou  rejaillit  de  def- 
fus  cette  furface  ,  comme  une  balle  à  joüef 
de  délias  une  planche.  L’expérience  a  ap¬ 
pris  que  la  Lumière  réfléchit  de  deflus  ces 
furfaces  polies  avec  la  meme  force  &  avec 
la  même  inclinaifon  qu’elle  y  étoit  tombée  , 
c’efbà  dire  ,  que  l’angle  d’incidence  EF  K 
du  rayon  E  F  ,  fig.  i.  &  fon  angle  de  ré¬ 
flexion  K  F  I  font  égaux. 

Le  changement  de  direélion  qui  arrive 
a  la  Lumière  qui  paffe  d’un  milieu  dans  un 
autre  ,  n’eft  qu  un  détour  de  la  première 
ligne  droite  ,  &  ce  détour  de  la  Lumière 
s’apelle  réfraction  ,  parce  qu’en  effet  ,  le 
rayon  ainfi  détourné  de  fa  première  direc¬ 
tion  ,  paroit  comme  rompu. 

Quoique  ce  ne  foit  pas  la  Lumière  qui 
tombe  réellement  fur  ces  furfaces ,  ou  qui 
paffe  réellement  dans  ces  milieux  ,  mais 
feulement  la  vibration  qui  fe  communique 
à  la  matière  de  la  Lumière  qui  efl:  déjà  fur 
ces  furfaces  &  dans  ces  milieux  :  Nous  ne 
îaifferons  pas  de.  dire  que  la  Lumière  tom¬ 
be  fur  une  furface  ,  qu’elle  paffe  dans  un 
milieu  ,  parce  que  ces  expreffions  font 
plus  conformes  à  la  façon  commune  de 


Planche  de  Lap/dij. . 


O 


\ . 


I 


I 


) 


/ 


,  4 


« 


) 


i 


- 


/ 


N 


‘ 


/ 


LÉS  SENS.  315 

‘concevoir  ces  effets.  Il  fuffit  qu'on  foie 
averti  que  nous  n’entendons  autre  *  chofe 
par  ces  chutes  ou  ces  pafjages  9  que  la  pro¬ 
pagation  des  vibrations  lumineufes. 

Quand  le  milieu  dans  lequel  la  Lumière 
entre  obliquement ,  eft  plus  denfe  que  ce¬ 
lui  dans  lequel  elle  étoit  3  par  exemple  , 
quand  elle  pafte  de  Pair  dans  l’eau  ,  ou  de 
l’eau  dans  le  verre  ,  elle  fe  rompt  en  s’a- 
proehant  de  la  perpendiculaire  tirée  dans 
ce  nouveau  milieu  ,  au  point  de  fa  furfa- 
ce  où  tombe  la  Lumière.  Le  rayon  E  F 
qui  tombe  dedans  l’air  fur  le  cube  de  ver¬ 
re  ou  d’eau  A  B  C  D  ,  le  tra  ver  fer  oit  fui¬ 
vant  la  direélion  F  L  ,  fi  ce  cube  ne  conte-» 
noit  que  de  l’air  $  mais  étant  de  verre  ou 
d’eau  9  le  rayon  eft  rompu  en  s’aprochant 
de  la  perpendiculaire  F  H  ,  fuivant  la  di- 
reélion  FM,  fi  le  cube  eft  de  verre ,  & 
fuivant  la  ligne  FN,  fi  le  cube  eft  d’eau  , 
parce  que  le  verre  étant  plus  denfe  que 
Peau  *  rompt  davantage  le  rayon ,  ou  le  ra~ 
proche  davantage  de  la  perpendiculaire 
F  H. 

Mais  fi  ia  Lumière  pafie  obliquement 
d’un  milieu  plus  denfe  dans  un  moins  den¬ 
fe  ,  elle  eft  rompüè*  ou  détournée  en  s’é¬ 
loignant  au  contraire  de  la  perpendiculaire 
du  milieu  quelle  traverfe  ;  par  exemple  , 
quand  le  rayon  F  M  qui  a  traverfé  le  cube 
du  verre  A  B  CD,  paffe  de  nouveau  dans 
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La  Vue»  l’a*r  *nféricur  à  ce  cube  ,  au  lieu  de  fuivrë 
la  ligne  droite  F  MO,  il  eft  rompu  de  M 
en  F  en  s’éloignant  de  la  perpendiculaire 
M  R  de  tout  Pefpace  O  P. 

Voilà  ce  qu’on  apelle  la  réfraction  de  la 
Lumière.  On  s‘eft  affûté  par  l’expérience , 
de  combien  la  Lumière  eft  détournée  de 

r.  , 

fon  droit  chemin  dans  chaque  milieu.  Par 
exemple  ,  en  paffant  de  l’air  dans  l’eau  el¬ 
le  eft  raprochée  d’un  quart  de  fa  diftance 
naturelle  de  la  perpendiculaire  ,  dans  le 
verre  elle  s’en  raproche  de  près  d’un  tiers 
ou  de  fix  dix-feptiémes  ;  quand  elle  fort  de 
ces  milieux  denfes  pour  paffer  dans  l’air , 
elle  s’écarte  autant  de  la  perpendiculaire  , 
qu’elle  s’en  étoit  aprochée  en  y  entrant  ÿ 
c’eft-à-dire  ,  qu'elle  en  eft  détournée  d’un 
quart  en  fortant  de  l’eau  ,  &  de  près  d’un 
tiers  en  fortant  du  verre  :  enforte  que  le 
rayon  E  F  fupérieur  au  cube  ,  &  le  rayon 
M  P  inférieur  ,  tous  deux  dans  Pair ,  font 
paraîelles  entr’eux. 

Les  Géomètres  s’expriment  plus  exacte¬ 
ment  ,  mais  peut-être  pas  affez  clairement 
pour  tous  nos  Lefteurs. 

Je  dirai  feulement  pour  ceux  à  qui  j’ex¬ 
pliquerai  ces  matières  ,  &  pour  ceux  qui 
les  entendent  déjà  ,  que  les  raports  Géo¬ 
métriques  ,  fuivant  lefquels  fe  font  les  re- 
fraftions  ,  font  exprimez  dans  la  Figure ,  & 
qu’ils  y  verront  que  le  finus  d’incidence 

EK 
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Ë  Ë  eft  au  finus  de  la  refra&ion  dans  l’eau  _ 
K  3  ou  H  3  ,  comme  4  eft  à  3  ,  &  que  ce  La  Lu- 
même  finus  d’incidence  E  K  eft  au  finus  de  miere. 
la  refraélion  dans  le  verre  K  1 1  ou  H  n 
comme  17  eft  à  11 ,  &  réciproquement  pour 
les  refraétions  du  rayon  qui  pafle  du  cube 
dans  l’air. 

Si  la  furface  du  milieu  dans  lequel  entre 
la  Lumière  ,  fe  trouve  convexe  comme  eft  la 
Lentille  A  B ,  fig.  2.  Alors  en  fupofant  les  trois 
rayons  paralelles  GCC,  il  arrivera  que  le 
rayon  du  milieu  G  tombant  perpendiculai¬ 
rement  fur  le  milieu  de  la  Lentille  ,  il  la 
traverfera  fans  être  détourné  de  fa  pre¬ 
mière  direction  ,  &  il  ne  décrira  de  G  en 
T  qu’une  feule  ligne  droite  5  mais  les  rayons 
collatéraux  C  C  tombant  fur  les  parties  la¬ 
térales  &  déclives  de  la  lentille  deviennent 
obliques  ,  par  raport  aux  perpendiculaires 
de  cet  endroit  de  la  furface  *  marquées  par 
deux  lignes  ponctuées  D  D  ;  ainfi  ils  font 
rompus  en  s’aprochant  de  cette  perpendi¬ 
culaire  DD* 

Ces  mêmes  rayons  en  fortant  de  la  lentil¬ 
le  ,  dans  l’air  au  point  D  ,  paflent  oblique¬ 
ment  d’un  milieu  plus  denfe  dans  un  milieu 
moins  denfe  ,  ils  doivent  donc  alors  fe  rom¬ 
pre  ,  en  s  écartant  de  la  perpendiculaire 
ponftuée  ;  ainfi  ils  s’aprocheront  toujours  du 
rayon  du  milieu  ,  auquel  ils  fe  réunilTent  en- 
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La  Vue.  d’01^1  ^parent  de  nouveau  en  T  ,  ce 
point  de  réunion  s’apelle  le  foyer  de  la 
lentille  ,  &  ces  rayons  ainfi  conduits  en 
un  même  point  ,  s’apellent  rayons  conver - 
gents  y  mais  lorfqifils  fe  féparent  de  nou¬ 
veau  comme  en  T  ,  ils  s’apellent  rayons 
divergents . 

Si  au  contraire ,  la  fur  face  du  milieu  dans 
lequel  entre  la  lumière  eft  concave,  ou  d’un 
côté  feulement ,  ou  des  deux  cotez  ,  com¬ 
me  dans  la  lentille  A  B  ,  Fig.  g.  alors  le 
rayon  du  milieu  C  traverfera  la  lentille  en 
ligne  direfle  C  N  ,  parce  que  ce  rayon  tom¬ 
be  à  plomb  &  fur  la  furface  concave  F  H 
de  la  lentille  ,  &  fur  la  furface  convexe  i  L 
de  l’air  ;  mais  les  rayons  E  D  collatéraux 
tombent  obliquement  fur  rune  &  l’autre  fur- 
face  ,  ainfi  ils  deviennent  fujets  aux  loix  de 
la  refradion. 

Ils  entrent  au  point  F  II  dans  ce  milieu 
denfe  ;  au  lieu  de  fuivre  la  ligne  droite  ,  ils 
doivent  être  détournez  en  s’aprochant  de 
leurs  perpendiculaires  p  ,  p  ;  ils  fortent  de 
la  lentille  ,  ou  pafîent  dans  l’air  moins  den» 
fe  au  point  IL,  là  au  lieu  de  fuivre  enco¬ 
re  la  ligne  droite  ,  ils  doivent  s’écarter  de 
leur  perpendiculaire  r  r  ,  &  aller  en  M  & 
O  ;  &  pardà  ces  rayons  fe  trouvent  écartez 
deux  fois  de  fuite  du  rayon  du  milieu  ,  ce 
qui  rend  tout  le  rayon  divergent ,  au  contrai¬ 
re  de  celui  qui  pafle  par  la  lentille  convexe* 
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ïl  faut  obferver  que  dans  Fun  Sc  l’autre  ^ 
verre  ,  quoique  le,  rayon  en  entrant  s’apro-  M1£RE# 
che  de  la  perpendiculaire  ,  &  qu  en  forçant 
il  s’en  écarte,  il  continue  cependant  toujours 
de  ^’aprocher  du  rayon  du  milieu  ,  comme 
dans  le  verre  convexe,  ou  de  s’en  écarter, 
comme  dans  le  verre  concave  ;  &  la  raifon 
en  eft  ,  que  la  perpendiculaire  de  l’entrée  & 
la  perpendiculaire  de  la  fortie  du  verre  ,  font 
dirigées  en  fens  contraire  ;  ainfi  le  rayon  en 
s’aprochant  de  la  première  ,  &  s’écartant  de 
la  fécondé,  fe  courbe  toujours  dans  le  même 
fens. 


Suite  des  mouvement  de  la  Lumière  4 

leurs  eaufes . 


Telles  font  les  principales  propriétez  de 
la  Lumière  connues  avant  Newton  ;  pour  Nouvelles 
vous  raporter  celles  que  ce  grand  homme  propriétez 
&  les  autres  fçavants  les  contemporains  ont  de  la  Lu- 
ajoûtées  à  celles-ci  3  reprenons  le  cube  de  mtére. 
criftal  de  la  première  Figure. 

Le  rayon  E  F  tombe  fur  le  cube  de  crif¬ 
tal  au  point  F  ;  une  partie  de  ce  rayon  eft 
réfléchie  de  delfus  la  furface  de  ce  cube ,  de  Réfle6tioji 
F  en  I ,  une  portion  fe  rompt  jufqu’en  M  , 
comme  nous  avons  dit  ;  une  portion  de  ce  eriltaL 
rayon  au  point  M  ,  fe  réfléchit  de  deflus  la 
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fiirface  de  lair  de  M  en  T ,  où  elle  fe  rompt 
de  T  en  Y  ,  au  lieu  d’aller  droit  en  X  ;  une 
autre  portion  qu’on  ne  peut  défigner  dans 
une  figure  ,  s’éparpille  dans  le  verre  ;  de 
celle-ci  une  partie  fe  perd  ,  s’éteint  dans  ce 
criftal  ;  une  autre  l’illumine  &  s’échape  de 
toutes  parts.  Newton  a  obfervé  que  cette 
lumière  éparpillée  dans  un  cube  de  criftal  , 
eft  comme  ballotée  entre  les  furfaces  du  cu¬ 
be  par  des  milliers  de  vibrations ,  pareilles 
à  celles  que  nous  avons  admifes  pour  la  pro¬ 
pagation  de  la  lumière. 

Enfin  le  même  Newton  a  remarqué ,  que 
fi  un  rayon  tombe  perpendiculairement  fur 
un  cube  de  verre  ,  comme  de  I(  en  F  ,  fon 
mouvement  augmente  en  y  entrant ,  ou  eft: 
accéléré  de  F  en  H ,  loin  d’être  retardé  par 
la  rencontre  du  verre  ,  comme  on  le  croyoit 
anciennement. 

Les  Newtoniens  ,  pour  expliquer  ces 
Phénomènes ,  difent  que  chaque  partie  de 
la  matière  a  la  vertu  d’attirer  les  autres  corps , 
que  cette  vertu  quoiqu’immatérielle,  eft  pour¬ 
tant  attachée  à  la  matière ,  &  que  plus  un 
corps  a  de  parties  de  matière  5  plus  il  a  de 
vertu  attractive. 

Dans  ce  fiftême  ,  la  lumière  eft  attirée  par 
les  corps  tranfparents  ,  comme  la  limaille 
de  fer  eft  attirée  par  l'aiman  ;  ainfi  lorfqifun 
rayon  K  F  tombe  perpendiculairement  fur 
un  cube  de  verre  qui  l’attire  déjà,  cette 
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attraftion  du  verre  fe  joignant  au  premier 
mouvement  de  la  lumière  qui  eft  dans  la 
même  direction  ,  il  augmente  d’autant  le 
mouvement  de  ce  rayon  ;  il  entre  doqc 
dans  le  verre  avec  plus  de  viteffe. 

Mais  fi  le  rayon  tombe  obliquement  fur 
îe  cube  de  verre  ,  comme  E  F ,  alors  l’attrac¬ 
tion  du  cube  qui  agit  perpendiculairement 
à  fa  furface  ,  ne  fe  rencontre  pas  dans  la 
même  direêtion  que  le  rayon  ,  celui-ci  tend 
en  L  ,  l’attraêlion  pouffe  en  H  ;  ainfi  le 
rayon  placé  entre  ces  deux  puiffances  ,  effc 
contraint  de  prendre  la  route  moyenne  F  M, 

Ce  détour  de  rayon  eft  moindre  dans  l’eaus 
parce  que  l’eau  contient  moins  de  matière 
que  le  criftal ,  &  qu’ainü  elle  a  moins  d’at- 
traftion. 

Le  même  effort  de  l’attraêlion  qui  a  rom¬ 
pu  le  rayon  en  entrant  dans  le  criftal  ,  le 
rompt  encore  en  fortant  ,  parce  que  cette 
attraction  fait  effort  fur  toutes  les  furface  s 
du  criftal  ,  pour  pouffer  le  rayon  vers  la 
furface  dont  il  eft  plus  près. 

Un  Cartéfien  p®ur  expliquer  ces  effets , 
n’a  précifément  qu’à  fubftituer  le  mot  d’im- 
puîfion  à  celui  d’attraftion  ,  &  établir  que 
cette  impulfion  eft  produite  par  le  fluide  qui 
environne  le  cube  de  criftal.  Il  aura  deux 
avantages  fur  les  Newtoniens  ;  le  premier 
eft  que  fa  caufe  eft  univerfellement  connue 
&  vraiment  mécanique  5  le  fécond  avanta- 
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La  Vue»  ge  eft  qu’il  explique  tous  les  phénomènes 
obfervez  par  Newton  ,  &  ceux  même  que 
l’attraftion  ne  peut  expliquer  ;  nous  Pair 
Ions  voir  en  continuant  dobferver  notre 
rayon  tombé  dans  le  cube  de  criftal  de  la 
Fig.  i. 

Une  partie  du  rayon  F  M  fe  réfléchit  du 
fond  M  du  cube  de  criftal ,  vers  T  5  de  la 
même  façon  qu’une  partie  du  rayon  E  F 
qui  tombe  fur  ce  cube  ,  fe  réfléchit  d’F 

en  I. 

Les  Newtoniens  pour  expliquer  ces  deu^ 
effets  ,  font  obligez  de  dire  que  c’eft  le  vui-. 
de  même  qui  fait  ces  deux  réflexions.  Ils 
contredifent  par» là  deux  propofitions  évi¬ 
dentes  5  fçavoir  que  les  furfaces  polies  réflé- 
chiffent  la  lumière  ,  &  que  le  vuide  eft  in¬ 
capable  de  réfleélion. 

Pour  prouver  que  c’eft  de  deffus  le  vuide 
que  ces  rayons  font  réfléchis ,  &  que  fat- 
traction  eft  le  mobil  univerfel  des  rayons  ; 
ils  ajoutent  que  fl  on  aplique  de  l’eau  fous 
le  cube  ,  la  réfleélion  M  T  eft  bien  moin¬ 
dre  ,  parce  que  l’eau  attire  une  partie  de 
ces  rayons  ;  fi  au  contraire  ,  on  pompe  l’air 
de  deffous  ce  cube  &  qu’on  y  produife  du 
vuide  ,  cette  réflexion  eft  plus  complette  ; 
c’eft  donc  le  vuide  qui  eft  fous  le  cube  & 
Pattrafifcion  du  cube  qui  réfléchit  &  enlève 
cette  portion  de  rayon»  Or  fi  une  caufe 
Immatérielle  réfléchit  un  rayon ‘de  la-furfa- 


323 


Ç 

1 

LES  SENS. 

ce  inferieure  du  criftal  ;  pourquoi  11e  fera* 
ce  pas  la  même  caufe  qui  produira  la  ré* 
fleétion  de  delliis  la  furface  fupérieure  1  Us 
ajoutent  à  ces  raifons  les  inégalitez  prodi- 
gieufes  de  la  glace  la  plus  polie  ,  qu’ils  ne 
çroyent  pas  propres  à  réfléchir  la  lumière 
allez  régulièrement  pour  former  des  ima¬ 
ges* 

La  réflexion  de  la  furface  inférieure  du 
criftal  fur  laquelle  les  Newtoniens  fe  fon¬ 
dent  ,  prouve  que  l’attraéiion  qui  efl  leur 
caufe  générale  9  n’effc  autre  chofe  que  Fini» 
pulfion  même  des  Carteflens. 

L’attraftion  efl:  une  force  par  laquelle  un 
corps  efl:  aproché  d’un  autre  ,  &  fon  effet 
doit  tendre  &  fe  terminer  au  centre  du 
corps  attirant  ;  mais  le  rayon  MT  Y  réflé-* 
chi  de  deflous  le  cube  ,  efl:  pouffé  bien  loin 
au  delà  du  corps  où  l’on  fupofe  l’attraélion  : 
donc  cette  réfleétion  11’eft  pas  produite  par 
une  vertu  d’attirer  attachée  à  ce  corps  ;  car 
une  telle  vertu  porterait  le  rayon  au  centre 
du  verre  ,  &  le  cube  du  verre  abforberoit 
ce  rayon  ,  comme  l’éponge  abforbe  l’eau 
qu’elle  paroit  attirer.  Donc  cette  réfleéHoa 
eft  produite  par  une  impulfion  qui  efl:  exté¬ 
rieure  à  ce  corps  ,  &  qui  environne  fa  fur- 
face. 

En  effet  ,  puifque  nous  voyons  qu’un 
rayon  qui  tombe  fur  un  verre  ou  fur  la  Tir- 
face  de  Feau  ,  fe  réfléchit  en  partie  ;  pour* 
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quoi  le  rayon  qui  a  traverfé  ce  verre  ou  cet* 
te  eau  ,  &  qui  tombe  fur  la  furface  de  l’air, 
ne  fera-t’il  pas  auffi  réfléchi  de  deflus  cette 
furface  ?  Si  vous  pompez  l’air  ,  la  réfleétion 
en  devient  plus  forte  ;  je  conclus  de  ce 
fait  ,  qu’il  refte  encore  fous  le  criftal  une 
matière  que  fa  fubtilité  &  fon  mouvement 
rendent  plus  propre  à  repoufler  la  lumie*? 
re  j  mais  non  pas  que  cette  répulflon  foit 
l’effet  ni  du  vuide ,  ni  de  l’attraftion. 

Une  impulfion  du  fluide  environnant , 
qui  fous  le  criftal  ,  eft  bien  capable  de  re¬ 
pou  fier  la  lumière  vers  le  cube  de  verre  , 
&  par  dedà  le  cube  ,  n’aura  pas  une  moin¬ 
dre  puiflance  à  la  face  fupérieure  du  crif¬ 
tal  ,  &  c’eft  cette  puiffance  impulfive  que 
nous  avons  déjà  défignée  pour  caufe  de  la 
refraélion  &  de  l’accélération  de  la  lumière. 

Quant  à  la  réflexion  du  rayon  de  deflus 
la  furface  du  criftal, que  les  Newtoniens  attri¬ 
buent  encore  au  vuide  ;  il  eft  clair  par  la 
raifon  autant  que  par  les  fens ,  qu’elle  fe  fait 
de  deflus  la  matière  même  du  criftal  &  non 
du  vuide. 

Le  vuide  eft  un  efpace  tout  fait  pour  re^ 
cevoir  la  matière  ,  &  nullement  capable  de 
lui  réflfter  ,  ou  de  la  réfléchir.  M.  l’abbé 
des  Fontaines  *  &  M.  Bannières  t  ont  foli- 

*  Qbferv.  fur  les  Ecrits  des  modernes,  tom.  15  g?  1 

■f  Examen  &  réfutation  des  Siemens  de  la  Philofo- 
phie  de  Newton  ,  (fc. 
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dement  prouvé  fon  impuiffance  à  cet  égard  ; 
mais  je  ne  fçai  fi  l’aveu  que  fait  le  pénétrant 
M.  de  Voltaire  à  la  page  140.  de  fes  Elé- 
mens  ,  n’eft  pas  une  preuve  encore  plus  for¬ 
te  contre  Newton.  U  attraction  inhérente 
dans  la  matière  ,  dit-il  ,  ne  s'étend  pas  d 
tout ♦ . .  le  mifiére  de  la  lumière  réjléchie  du  mi¬ 
lieu  des  pores  &  de  deffus  les  Jurfaces  ,  [ans 
toucher  aux  furfaces  ,  a  des  profondeurs  que 
les  loix  de  P  attraction  ne  peuvent  fonder . 

En  effet ,  ce  feroit  en  vain  que  les  New¬ 
toniens  apelleroient  ici  l’attraélion  à  leur  fe- 
eours  ;  cette  force  telle  qu’elle  foit  ,  agit 
perpendiculairement  au  cube  &  vers  ce  cu¬ 
be  ;  elle  ne  peut  donc  en  repoulfer  la  lumiè¬ 
re  ,  &  par  conféquent,  elle  ne  peut  produi¬ 
re  cette  réflexion  fupérieure  ,  qui  eft  dans 
une  diredion  opofée  à  fon  aétion.  Ce  n’eft 
ni  le  vuide  ,  ni  Pattraftion  qui  produifent 
la  réflexion  des  rfyons  ;  c’eft  donc  la  ma¬ 
tière  même  du  verre  qui  fait  cette  réflec- 
tion. 

Cependant  des  Phyficiens  éblouis  par  les 
expériences  de  Newton,  &  effrayez  en  mê¬ 
me- tems  de  fon  fiftême  du  vuide  réfiéchif- 
fant ,  ont  imaginé  une  troifiéme  opinion  qui 
tient  une  efpéce  de  milieu  entre  la  nouvel¬ 
le  &  l’ancienne  ;  ils  accordent  aux  Newto¬ 
niens  que  la  lumière  n’eft  pas  réfléchie  de 
deffus  les  corps  ;  mais  ils  veulent  qu’elle  foit 
réfléchie  de  deffus  un  fluide  *  dont  le  corps 
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La  Vue,  5  &  qui  fait  fur  ce  corps  une  efpéce 

de  vernis  *  :  Pour  vous  dire  ce  que  j’en  per*- 
fe ,  cette  couche  de  vernis  couvre  Ample¬ 
ment  le  vuide  &  l’erreur  de  Newton  ;  mais 
elle  11e  tient  pas  contre  Pexamen  ,  elle  dif- 
paroit  à  la  moindre  épreuve,  &  l’on  ne  trou¬ 
ve  plus  pour  la  réfleêtion  ,  ou  que  les  pores 
de  Newton ,  ou  que  la  matière  de  Defcartes , 
de  tous  les  vrais  Phiflciens. 

M.  Bannières  &  quelques  autres  ,  com« 
pofent  ce  vernis  avec  la  lumière  même  ;  fe* 
îon  eux  ,  cette  efpéce  de  lumière  féjourne 
dans  les  pores  des  corps  ,  elle  eft  propre  à 
chaque  corps  ,  &  elle  lui  forme  une  forte 
d’atmofphére  ;  elle  eft  rouge  dans  les  corps 
rouges  ,  bleuë  dans  les  corps  bleus  5  &c.  & 
un  corps  n’efl  rouge  que  parce  qu’il  eft 
plein  de  cette  lumière  rouge ,  qui  à  caufe 
de  l’analogie  ,  ne  réfléchit  que  les  rayons 
rouges  &  éteint  les  autres. 

Mais  il  me  fembleroit  que  l’analogie  dé- 
vroit  précisément  empêcher  la  lumière  rou«; 
ge  de  réfléchir  les  rayons  rouges  ;  j’aurois 
cru  que  ces  deux  lumières  de  même  nature 
fe  feroient  plutôt  unies  ,  attirées  ,  comme 
Fhuiîe  fe  joint  à  l’huile  &  fembîe  l’attirer  ; 
ainfi  ces  Phiflciens  me  paroîtroient  mieux 
fondés  à  faire  fervir  cette  analogie  à  une 
efpece  d’attra&ion  qui  fe  manifefte  dans  la 
refraêtion  ,  &  non  pas  à  la  refleéiion  ;  car 
*  M.  de  Mairan  ,  Journal  des  S'avans ,  année  1719, 
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ces  effets  étant  opofez  ,  leurs  caufes  ne  doi¬ 
vent  pas  être  les  mêmes. 

Au  relie  ,  doù  vient  le  corps  rouge  eft- 
il  imbu- de  lumière  rouge  ,  plutôt  que  d’u¬ 
ne  autre  couleur  ?  C’eft  ,  répondra-t’on ,  que 
la  configuration  de  Tes  pores  où  fa  tiffure 
efl  plus  propre  à  recevoir  les  rayons  rouges, 
Mais  fi  ce  corps  reçoit  les  rayons  rouges , 
les  vibrations  des  rayons  rouges  extérieurs 
au  corps  le  pénétreront  ,  enfonceront  les 
rayons  rouges  oififs  qui  rempliffent  déjà  les 
pores ,  ils  les  chafferonc  de  ces  pores  par 
cette  même  vibration  qu’ils  ont  de  plus 
qu5eux  ;  enfin  une  tiffure  de  corps  propre 
à  abforber  ou  laifier  paffer  les  rayons  rou¬ 
ges  ,  n’aura  jamais  la  vertu  de  les  arrêter  , 
de  les  réfléchir  ;  un  tel  corps  ne  nous  pa- 
roîtra  donc  point  rouge. 

Si  la  tiffure  du  corps  n’arrête  pas ,  ne  ré¬ 
fléchit  pas  les  rayons  externes  ,  elle  ne 
pourra  non  plus  retenir  les  rayons  internes 
que  vous  fupofez  frapez  par  les  externes  ; 
&  fi  ces  rayons  internes  ne  font  pas  rete¬ 
nus  par  la  tiffure  du  corps  ,  ils  obéiront 
aux  rayons  externes  9  &  ne  pourront  les 
repouffer  ,  les  réfléchir  ;  fl  au  contraire  , 
vous  dites  qu'ils  les  réfléchiffent  ,  il  faut 
que  vous  avouiez  que  ces  rayons  internes 
font  retenus  dans  la  tiffure  du  corps ,  & 
que  la  fubftance  de  ce  corps  efl  leur  point 
fixe  :  or  fi  le  corps  efl  le  point  fixe  des 
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rayons  internes  ;  pourquoi  ne  pourra-t’il 
pas  l’être  des  rayons  externes  1 

Si  donc  vous  voulez  que  la  tifTure  du 
corps  rouge  fafle  le  premier  principe  de  fa 
couleur ,  il  eft  bien  plus  court  de  dire  tout 
de  fuite  ,  que  c’eft  en  réfléchiflant  par  fi 
propre  fubftance  les  rayons  rouges  ,  fans 
chercher  le  circuit  contradictoire  des  pores 
qui  abforbent  les  rayons  rouges  ,  pour  s’en 
fervir  enfuite  à  réfléchir  des  rayons  tout  fem- 
blables  ;  car  dès  que  vous  fupofez  des  ajuf- 
temens  proportionnels  entre  les  globules  co¬ 
lorez  &  la  tifTure  du  corps ,  il  y  a  contaêfc 
de  l’un  à  l’autre  ;  s’il  y  a  contaêt  ,  il  y  a 
néceflairement  réfleftion  des  globules  qui  ne 
fçauroient  être  admis  ,  &  introduêtion  , 
tranfmiflion  ou  extinêlion  des  autres  ;  en  ce 
cas-là  ,  il  faut  donc  abfolument  convenir 
que  ce  font  les  rayons  réfléchis  par  la  fub¬ 
ftance  même  du  corps  ,  qui  portent  dans 
nos  yeux  l’image  des  corps ,  avec  les  cou¬ 
leurs  qui  leurs  font  propres. 

Enfin  fl  ce  n’étoit  pas  la  matière  même 
des  corps  qui  réfléchit  la  lumière  ;  d’où  vient 
les  métaux  les  plus  durs  &  les  plus  polis  ré- 
fléchiroient'ils  plus  de  lumière  que  les  fub- 
ftances  poreufes ,  les  furfaces  brutes  ou  fa- 
îes?Ces  derniers  corps  ont  plus  de  pores,  plus 
de  vuide  ,  plus  de  vernis,  &par  conféquent 
plus  d’endroits  d’où  la  lumière  dévroit  être 
réfléchie ,  fui  vaut  Newton  &  fes  difciples  ré¬ 
formez. 
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La  difficulté  prife  de  l’inégalité  des  fur- 
faces  ,  n’eft  pas  une  objection  viftorieufe. 
Ces  furfaces  ne  font  par  raport  à  la  matière 
de  la  lumière  ,  qu’un  tiffu  de  montagnes 
&  de  vallées ,  nous  en  convenons  ;  le  total 
de  la  lumière  ne  pourra  s3y  réfléchir  régu¬ 
lièrement  ,  c’eft-à-dire  dans  la  même  direc¬ 
tion  ;  nous  laccordons  encore  ,  &  même 
nous  croyons  cette  irrégularité  abfolument 
néceffaire  à  la  perfection  de  la  vifion  ou  de 
l’aétion  de  voir. 

Pour  fe  voir  dans  une  glace  de  miroir ,  il 
ne  faut  pas  que  tous  les  rayons  fe  réfléchif- 
fent  dans  le  même  fens  ,  il  fuffit  qu’il  s’en 
réfléchifle  aflez  vers  nos  yeux  pour  former 
une  image.  Quand  je  me  vois  dans  un  mi¬ 
roir  ,  mille  personnes  placées  en  diférents 
endroits  ,  peuvent  m’y  voir  en  même-tems  ; 
il  faut  donc  que  mon  image  fe  rencontre 
dans  ces  mille  points  de  vue  ;  le  miroir  ré¬ 
fléchit  donc  les  rayons  qu’il  reçoit  de  moi 
en  mille  &  mille  direétions  diférentes. 

Ces  inégalitez  de  réfleétions  viennent  & 
de  l’inégalité  de  ma  propre  furfaee  ,  &  de 
l’inégalité  de  la  furfaee  du  miroir  ;  ces  iné¬ 
galitez  font  dont  néceflaires  pour  voir  un 
objet  de  plufieurs  endroits  à  la  fois.  S’il  y 
avoir  un  miroir  aflez  poli  pour  n’avoir  au¬ 
cune  inégalité  ,  &  pour  réfléchir  tous  les 
rayons  dans  une  même  direction  ;  il  n’y  au- 
roit  qu’une  ligne  de  réfléétion  ,  &  l’image 
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La  vue.  réfléchie  ne  pourroit  être  vuë  que  dans  cet¬ 
te  feule  ligne  ,  ou  pîûtôt  on  ne  verroit  rien  ÿ 
parce  que  cette  réfleétion  lumineufe  feroit 
trop  vive.  Ce  même  inconvénient  arriveroic 
fi  la  lumière  étoit  réfléchie  de  deflfus  la  fur- 
face  des  corps  fans  y  toucher ,  c’efbà-dire 
par  le  vuide  ,  ou  par  le  vernis  lumineux  ; 
car  ce  vuide  ni  ce  vernis  n’ont  point  apa- 
remment  d’inégalitez. 

Les  corps  polis  diférent  donc  des  autres  5 
non  pas  en  ce  qu'ils  n’ont  point  d’inégali- 
tez  ,  mais  en  ce  qu’ils  en  ont  moins  :  ce  font 
des  montagnes  plus  ferrées  ;  elles  jéfléchif 
fent  la  lumière  de  toutes  parts  5  mais  leurs 
fommets  étant  très-près  les  uns  des  autres  i 
&  en  même-tems  très-polis  ,  la  portion  de 
lumière  qu’ils  réfléchiflent  eft  très-vive,  par¬ 
ce  qu’elle  eft  confidérabie  ,  &  que  la  réflec- 
tion  en  eft  Ample  &  régulière. 

Ainfi  quand  vous  faites  tomber  le  Soleil 
fui  un  miroir  ,  la  clarté  qui  en  rejaillit  à  an¬ 
gle  égal  ,  n’efl:  faite  que  des  rayons  réflé¬ 
chis  par  le  fommet  des  inégalitez  ou  des 
montagnes  de  la  glace ,  aufquels  peut  être 
fe  joignent  quelques  rayons  du  fond  des 
vallées  ;  tout  le  relie  de  la  lumière  ou  des 
images  que  cette  glace  répand  à  la  ronde, 
eft  fait  des  rayons  réfléchis  ,  &  peut-être  ré¬ 
fléchis  plus  d’une  fois ,  dans  les  coteaux  de 
ces  montagnes. 

Ces  deux  fortes  de  réfactions  s’obfervcnt 
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dans  toutes  les  furfaces  polies  :  Par  exem¬ 
ple  ,  dans  un  tableau  à  l’huile ,  on  apelle 
faux  jour  le  point  de  la  réfleftion  direéte  , 
parce  que  cette  grande  réflection  bîeffe  la 
vue  &  empêche  de  diftinguer  la  réfleftion 
indireéle  qui  raporte  d’une  façon  plus  dou» 
ce  l’image  des  objets.  La  première  réflec- 
tion  eft  unique  ,  la  fécondé  a  des  variétez 
infinies. 

Le  balotement  de  la  lumière  abforhée  & 
éparpillée  dans  le  cube  de  criftal ,  les  vibra¬ 
tions  fuivant  lefquelles  fe  fait  ce  balote- 
ment  ,  font  encore  des  phénomènes  inex¬ 
plicables  par  Fattraftion  ,  &  pour  lefquels 
il  faut  avoir  recours  à  Fimpulfion.  C’eft  cet¬ 
te  lumière  abforbée  par  le  verre  des  lunet¬ 
tes  &  par  les  prîmes  *  &  éparpillée  à  la 
fonde  ,  qui  forme  le  pénombre  ou  la  faufle 
lueur  qui  environne  &  trouble  l’image  qui 
pafle  par  ces  verres ,  &  c’efl  pour  délivrer 
cette  image  de  cette  pénombre  &  la  rendre 
plus  nette  ,  qu’on  met  des  diaphragmes  f 
aux  verres  des  Telefcopes ,  &  qu’on  entou¬ 
re  les  prifmes  de  papier  noir ,  quand  on  fait 
les  expériences. 

Ces  phénomènes  ont  deux  caufes ,  la  ré- 

*  Un  prifme  eft  un  folide  de  criftal  qui  a  trois 
côtez  &  trois  angles. 

f  Diaphragme  eft  ici  un  anneau  de  carte. 
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La  Vue.  flexion  de  la  lumière  dans  la  fubftance  foh- 
de  du  criftal ,  &  la  réfleElion  réfringente ,  c*eft- 
à-dire  la  réflexion  produite  par  le  fluide  qui 
environne  le  criftal. 

On  a  beau  fupofer  des  pores  nombreux 
&  droits  dans  le  criftal  ,  la  réfleXion  que  la 
lumière  foudre  fur  la  furface  du  verre  ,  dé¬ 
montre  qu’elle  heurte  contre  fa  matière  en 
la  traversant  ,  &  qu’elle  foufFre  auftî  des  ré¬ 
flexions  dans  l’intérieur  de  fa  fubftance. 
C’en  eft  aflez ,  avec  la  diverflté  des  petites 
furfaces  réfléchiflantes  ,  pour  éparpiller  une 
partie  de  ces  rayons  dans  le  criftal.  Une  por¬ 
tion  de  ces  rayons  éparpillez  reftera  abfor- 
bée  &  éteinte  dans  le  criftal ,  une  autre  s’eit 
échapera  de  toutes  parts  ,  &  fera  les  faufles 
lueurs  dont  je  viens  de  parler. 

Dès  qu’on  conçoit  autour  d’un  cube  de 
verre  une  impulffon  capable  de  repouffer  la 
Inmiere ,  qui  n’aura  qu’une  certaine  force , 
une  certaine  direXion  ;  on  comprend  que 
parmi  les  rayons  qui  ont  traverfe  le  criftal  9 
foit  direXement ,  foit  après  y  avoir  écé  épar¬ 
pillez  ,  &  qui  tendent  à  s’en  échaper ,  il  y 
en  a  une  infinité  de  trop  foibles  pour  vain¬ 
cre  l’impulfion  environnante  ;  alors  cette 
force  repoufle  ces  rayons  ,  les  répand  de 
nouveau  dans  le  criftal ,  les  renvoyé  à  une 
autre  furface  qu’ils  traverferont ,  fi  leur  di¬ 
reXion  eft  moins  oblique  ,  mais  dont  ils  fe¬ 
ront  encore  repouffez  ,  s’ils  font  inférieurs 
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I  la  force  environnante.  C’efb  ainfi  que  ces  Là  Lü- 
furfaces  fe  renvoyent  réciproquement  lés  MI£RE, 
rayons  fourvoyez  &  les  éparpillent  en  par-1 
tie  dans  le  criflal ,  &  en  partie  dans  Pair  voi- 
lin.  Telle  efl:  la  caufe  du  balottement  fingu- 
lier  de  cette  lumière. 

Le  fluide  ,  qui  reçoit  ces  chocs  de  la  hi«* 
miere  ck  qui  lui  rend  ces  impulsons  réci* 
proques  *  ell  elaftique  ;  ces  jets  alternatifs 
de  lumière  doivent  donc  fe  faire  par  accès  * 
par  vibrations  >  comme  Newton  fa  obfervé. 

D’ailleurs  prefque  tous  les  Phyficiens  tien¬ 
nent  que  la  lumière  confiïle  dans  des  vibra¬ 
tions  de  la  matière  lumineufe  5  comme  le 
fon  fe  forme  par  la  vibration  de  Pair.  Ain* 
fi  Pobfervation  de  Newton  ne  fert  qu’à  dé¬ 
montrer  aux  yeux  mêmes  le  fiftême  le  plus 
reçu. 

Le  grand  Newton  a  fenti  toutes  ces  cori* 
féquences ,  il  a  reconnu  dans  tout  ceci  Pin- 
fuffifance  de  fon  attraéfion ,  il  avoit  prépa¬ 
ré  à  ce  fujet  des  expériences  qu’il  n’a  pas  eu 
le  tems  d’éxécuter  ;  celles  qu’il  a  achevées  , 
lui  ont  donné  occafion  de  former  une  fuite 
d'idées  *  de  conjeélures  où  l’on  trouve  déjà 
une  matière  fubtile  >  éther ee  ,  qui  remplit  les 
deux  &  le  vitide  de  la  machine  prcumati- 
que  ,  &  dont  la  denfité ,  l’élafiicité  *  &  les 
vibrations  plus  grandes  à  la  circonférence  * 
moindres  vers  le  centre  des  fphéres  céleflesy 
foujjent ,  prejjent ,  compriment  les  corps  vers  ce 
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La  Vue.  centre ,  produifent  enfin  cette  fameufe  gravi* 
tation  oui  n’effc  plus  une  attraction  immaté¬ 
rielle  ,  &  çette  célébré  réfleïïion  de  la  lumiè¬ 
re  ,  qui  ne  fe  fait  plus  de  deffus  le  vuide» 
Optîq.  de  Newton  ,  p.  492  ,  93 , 94, 95 , 
&c.  on  fent  à  ce  langage  que  plus  de  vie 
&  d’expériences  eu  fient  fait  de  Newton  le 
plus  grand  Cartéfien.  Il  cherchoit  fincére- 
ment  la  vérité  ,  &  elle  Peut  Purement  amené 
à  Pimpulfion  &  à  Ion  mécanifme. 


Mécanifme  de  Timpulfion  fubflituée  à 
T  attraction  pour  tous  les  phénomènes 

précédent . 


Jufqu’ici  nous  avons  fubflitné  Pîmpuîfioîî 
à  Pattra&ion  ;  mais  Pimpulfion  n’eft  qu’un 
mot:  tomberions  nous  dans  le  défaut  fijufi 
tement  reproché  aux  Newtoniens  ?  Il  eff 
vrai  que  Pimpulfion  à'un  fluide  environnant 
s’entend  beaucoup  'mieux  ,  qu’une  attrac¬ 
tion  immatérielle  &  inhérente  à  la  matière  ; 
mais  ce  mieux  ne  fuffît  pas  encore  pour  un 
Vrai  Phificien  ,  il  lui  faut  du  mécanifme  ;  il 
fçait  bien  qu’un  corps  ne  fçauroit  être  mû 
qu’il  ne  foit  pouffé  par  un  autre  ,  &  que 
dès  là  tout  mouvement  a  pour  caufe  Pim¬ 
pulfion  y  mais  il  veut  connoître  l’efpéce  par¬ 
ticulière  de  cette  impulfiofl.  Nous  avons 
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pàrîé  jufqffici  de  l’imptilfion  d'un  fluide  en-  La  Lu- 
vironnant.  On  conçoit  aifement  que  tous  mieke. 
les  corps  font  environnez  de  fluide  mais 
on  ne  voit  pas  du  premier  coup  d’œil ,  com¬ 
ment  ce  fluide  environnant  peut  dans  cer¬ 
tains  cas  pouffer  un.  petit  corps  vers  un  plus 
gros.  C’efl  ce  mécanïfme  que  je  vais  expo-* 
fer. 

Un  corps  folide  diffère  d'un  fluide,  en  ce 
que  le  premier  efl  compofé  de  parties  qui 
fe  touchent  étroitement  en  quelques  points  * 

&  qui  fe  tiennent  réciproquement  en  repos. 

Le  fluide  efl:  fait  de  petites  parties  qui ,  au 
contraire ,  font  entr’elles  défunies  ,  &  dans 
un  mouvement  continuel.  J’apelîe  ce  mou* 
vement  qui  fait  le  fluide  ,  mouvement  intef- 
txn.  Ceux  dont  fimagination  Veut  être  fixée 
par  les  fens  ,  trouveront  une  image  groff 
fiére  ,  mais  affez  naturelle  du  mouvement 
inteflin  dans  celui  des  atomes  ,  qu’on  voit 
voltiger  à  travers  un  rayon  de  Soleil ,  lorf- 
qu’il  entre  fe’ul  dans  une  chambre  un  peu 
obfcure.  Ce  mouvement  efl  en  tous  fens. 

Un  pareil  mouvement  étant  fupofé  dans 
les  fluides  $  il  faut  convenir  que  les  corps 
qu’ils  environnent doivent  être  affaillis 
dans  tous  les  points  que  touchent  ces  flui¬ 
des  ,  d’un  nombre  infini  de  petits  chocs  , 
par  les  particules  agitées  de  ce  fluide.  Ces 
chocs  font  le  principe  de  l’aclion  des  fluides 
&  la  baze  du  mécanifme  de  prefque  tous  les 
phénomènes  de  laPhifique»  X  2 
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V 

îITVüËT  La  force  en  général  efl  le  produit  de  la 
malfe  &  de  la  vitefle  ,  ou  du  quarré  de  la 
vitefle  ,  ainfi  toute  la  force  aêtive  d'un  flui¬ 
de  dépend  de  la  quantité  de  fon  mouvement 
inteihn  ,  du  nombre  des  particules  mues  & 
de  leurs  malles.  Mais  fans  le  mouvement , 
toutes  les  autres  modifications  demeurent 
fans  énergie.  La  poudre  à  canon  ne  devient 
puiflante  qu’autant  qu’on  donne  du  mouve¬ 
ment  à  les  principes  ,  par  le  feu. 

La  matière  éthérée  dans  laquelle  nagent 
tous  les  corps  ,  à  toutes  les  conditions  re- 
quifes  pour  faire  un  fluide  puiflant  ;  parti¬ 
cules  fubtiles  ,  nombreufes  ,  folides  &  vi¬ 
vement  agitées,  j’apeîle  ici  du  nom  généra' 
de  matière  éthérée  ,  toutes  les  efpéces  de 
matières  plus  fubtiles  que  l’air  ,  quelle  que 
foit  leur  nombre  &  leur  diverflté  ;  ces  prin¬ 
cipes  font  jufqu’ici  peu  diférents  de  ceux  de 
Newton  même,  mais  de  Newton  formani 
des  conjectures  raifonnabîes  fur  les  canfe: 
des  effets  ,  c’efbà-dire ,  de  Newton  Phifî 
cien  ,  &  non  firnple  obfervateur ,  fimplt 
calculateur. 

La  matière  éthérée  dont  je  vieni 
de  parler  ,  pénétre  dans  les  pores  de 
corps  à  peu  près  comme  la  lumière  paifi 
dans  le  verre.  Or  la  lumière  ,  malgré  cetn 
facilité  ,  ne  laiffe  pas  de  fraper  fur  la  furfa 
ce  du  verre  ,  comme  le  prouve  la  réfleêtioi 
fimplé  ;  elle  fouffre  encore  un  pareil  cho^ 
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contre  les  particules  intérieures  du  verre  , 
lorfqu  elle  le  traverfe  ,  &  c’effc  par  ce  choc 
qu’elle  efl:  en  partie  abforbée  &  éteinte  dans 
la  fubftance  du  verre  &  des  autres  corps  , 
c’eft-à-dire  qu’une  partie  de  la  lumière  y 
perd  fon  mouvement  5  de  [même ,  quoique  la 
matière  éthérée  paiïe  librement  dans  les  po¬ 
res  de  tous  les  corps ,  elle  ne  laide  pas  de 
fouffrir  des  chocs  contre  toutes  ces  particu¬ 
les  de  matière  dont  le  corps  eft  compo» 
fé. 

On  peut  tirer  plufieurs  conféquences  im¬ 
portantes  de  ces  chofes  ;  nous  fouîmes  obli¬ 
gez  de  vous  reftreindre  ici  à  qiielques-unes 
des  principales. 

La  matière  éthérée  foufFre  des  chocs  dans 
la  fubftance  des  corps  ,  donc  elle  y  doit  per¬ 
dre  un  peu  de  fon  mouvement ,  &  par  confé- 
quent  un  peu  de  fa  force.  La  couche  de  ce 
fluide  qui  touche  la  furfaçe  du  corps ,  foufFre 
ces  mêmes  chocs ,  ces  mêmes  diminutions 
de  mouvement  &  de  force  ,  donc  cette  cou¬ 
che  de  fluide  a  moins  d’aélion  &  d’énergie 
que  les  couches  qui  font  plus  éloignées  du 
Corps ,  donc  la  matière  éthérée  qui  environne 
un  corps  fans  le  toucher  ,  a  plus  d’action  * 
plus  de  force  ,  que  celle  qui  pénétre  ce 
corps  ,  ou  qui  le  touche  immédiatement  x 
donc  une  matière  qui  fera  placée  entre 
pette  couche  immédiate  &  les  couches  plus 
intérieures  ,  &  qui  en  recevra  les  chocs * 
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fera  obligée  de  céder  aux  chocs  plus  puifl- 
fants  des  couches  extérieures ,  &  fera  pouf- 
fée  par  ces  couches  vers  le  corps  où  l’aélioa 
cju  fluide  efl  moindre.  Ainii  cette  matière 
remuée  paroîtra  attirée  par  le  corps  ,  quoi¬ 
que  réellement  elle  foit  pouffée  par  le  fluide 
qui  environne  le  corps. 

Cette  impulfion  fe  fera  fuivant  la  per¬ 
pendiculaire  des  fur  fa  ces  :  car  ce  font  les 
ftirfaces  même  du  corps  qui  produifent  le 
défaut  de  réflftance  qui  fe  trouve  vers  le 
corps  ,  &  qui  fait  le  principe  attraftif  & 
préparatoire  de  f  impulfion  ;  les  couches  ex¬ 
térieures  où  réfide  la  force  impulfive  ,  font 
auffi  paralelles  à  ces  furfaces  ;  Pimpiflfion 
eft  donc  elle-même  paralelle  aux  furfaces  ? 
elle  efl:  égale  dans  tous  les  points  également 
éloignez  des  furfaces  ;  un  corps  livré  aux 
couches  impulfives  fera  donc  en  équilibre 
entre  les  forces  qui  l’environnent  fuivant 
la  paralelle  aux  furfaces  ,  il  fera  donc  con¬ 
duit  par  leur  impulfion  ,  fans  incliner 
vers  l'un  ni  vers  l’autre  de  ces  forces  fituées 
dans  le  plan  paralelle  aux  furfaces  ;  donc  ce 
corps  fera  pouffé  perpendiculairement  à  ces 
furfaces. 

Quand  un  rayon  de  lumière  tombe  fur  la 
furface  d’un  criftal  ,  il  fe  trouve  placé  dans 
la  couche  du  fluide  éthéré  qui  touche  im¬ 
médiatement  le  criftal  ,  &  qui  efl:  la  plus 
foible  de  toutes  ?  ainfi  qu’on  vient  de  voir; 
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ce  rayon  fe  trouve  donc  livré  à  toute  la  for* 
ce  fupéri'eure  des  couches  extérieures  du 
meme  fluide  éthéré  ,  à  Fimpulfion  defquel- 
les  il  doit  par  conféquent  céder  plus  ou 
moins  ,  vers  la  perpendiculaire  où  tend  cet¬ 
te  impulfion. 

C’eft  par  cette  mécanique  que  la  lumière 
qui  femble  attirée  par  le  verre  dont  on  Fa- 
proche  *  ,  y  efl  poulTée  réellement  par  le 
fluide  qui  environne  ce  verre  ;  c’eft  par  cet¬ 
te  impulfion  que  cette  même  lumière  y  efl: 
rompuë  ou  détournée  de  fon  chemin  ,  lors¬ 
qu'elle  le  traverfe  obliquement  ainfl  qu’on 
3a  vu  ;  auffi  a-t’on  obfervé  que  ce  n’eft  point 
dans  la  fubftance  du  verre  que  fe  fait  la  re- 
fraftion ,  mais  que  le  rayon  fe  brife  avant 
d’entrer  dans  cette  fubftance ,  f  c’eft-à-dire 
à  l’aproche  de  la  furface  ou  dans  la  premiè¬ 
re  couche  du  fluide  qui  l’environne.  En  ef¬ 
fet  ,  fl  c’étoit  dans  la  fubftance  du  verre 
que  la  lumière  fe  brife  ,  elle  y  parcoureroit 
une  ligne  courbe  ;  car  cette  refraâion  fe 
faifant  alors  fucceffivement  &  de  proche  en 
proche  par  toutes  les  parties  de  cette  fub¬ 
ftance  quelle  traverfe  ,  ce  feroit  une  nécef? 
fité  que  chacune  de  ces  parties  fucceffives 
imprimât  au  rayon  fa  petite  refraétion  par¬ 
ticulière  ,  ce  qui  en  total  feroit  faire  au  rayon 
une  fuite  de  refraétions  infiniment  petites  a 

*  M  de  Voltaire  livre  cité  ,  p.  107. 

|  Ibid  s  p.  io}. 
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ou  une  fuite  d’angles  infiniment  petits,  & 
par  conféquent  une  courbe  ,  au  lieu  qu’en 
iupofant  la  refraélion  exécutée  dans  la  pre¬ 
mière  couche  du  fluide  éthéré  qui  touche 
la  furface  du  cri  fiai  &  hors  du  criflal ,  alors 
on  conçoit  que  dès  que  le  rayon  a  enfilé  les 
pores  du  criflal,  il  doit  fuivre  en  ligne  droi¬ 
te  la  déterminaifon  qu’il  a  reçue  dans  cette 
première  couche. 

Mais  pourquoi  le  verre  abforhet’il  plutôt 
la  lumière  qu’une  autre  matière  ?  C’eft  que 
le  verre  a  les  pores  faits  précifément  de  fa¬ 
çon  à  laiffer  palier  la  lumière ,  &  que  fef? 
pece  de  matière  éthérée  qui  pénétre  plus 
abondamment  le  criflal  &  les  autres  corps 
tranfparents  ,  ell  auffi  celle  qui  a  plus  de. 
proportion  pour  le  choc  avec  la  matière  de 
la  lumière. 

Tous  les  corps  en  général  ont  leur  force 
attraélive  ,  puifqu’ils  font  tous  pénétrez  de 
matière  éthérée  &  environnez  dhin  fluide 
puiflant.  Si  je  prefente  une  verge  de  métal, 
un  bâton  ,  une  paille  ,  à  un  filet  d’eau  qui 
tombe  perpendiculairement ,  ce  filet  s’atta¬ 
chera  au  corps  que  je  lui  prefente  ,  &  il 
coulera  tout  le  long  de  ce  corps ,  très-loin 
de  la  perpendiculaire. 

Les  autres  phénomènes  d’attraclion  puif* 
fante  ,  comme  celle  de  l’aimant ,  de  l’am¬ 
bre  ,  de  la  cire  d’Efpagne ,  &c.  s’expliquent 
par  lç  même  mécanifnie  &  par  la  prop.or- 
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don  dont  nous  venons  de  faire  ufage  pour 
Ja  refraCtion  de  la  lumière.  Toutes  les  difé- 
rences  de  ees  attractions  confiftent  dans  la 
diversité  des  pores  ,  des  efpéces  de  matière 
éthérée  ,  &  des  efpéces  de  matière  à  atti¬ 
rer  ,  ou  plutôt  à  pouffer  vers  le  corps  qu’on 
regarde  comme  attirant.  Quels  corps  au¬ 
jourd’hui  ne  trouve -t’on  pas  éleCtrique  ou 
attirant  ?  Le  frottement ,  les  fecouffes ,  font 
des  moyens  de  rendre  un  corps  éleCtrique  , 
parce  qu’on  donne  par-là  plus  de  mouve* 
ment  ,  &  par  conlequent  plus  de  force  au 
fluide  qui  pénétre  &  qui  environne  le 
corps, 

Enfin  cette  impuifion  des  couches  du 
fluide  éthéré  qui  environne  les  corps  foli- 
des  ,  eft  non  -  feulement  la  caufe  de  la  re- 
fraCtion  ,  mais  encore  celle  de  tous  les  phé¬ 
nomènes  attribuez  à  PattraCtion  Newtonié- 
ne  ;  la  pefanteur  même  des  corps  ,  le  flux 
&  reflux  de  la  mer  ,  la  fameufe  gravitation 
de  Newton  font  autant  d’effets  dépendans 
du  principe  général  dont  je  viens  de  donner 
un  leger  effah 

La  fécondé  conféquence  importante  que 
je  tire  des  chocs  de  la  matière  éthérée  corn, 
tre  la  fuhftance  des  corps  ,  c’eft  quejles  ef¬ 
fets  qui  en  réfultent  font  en  raifon  direCte 
çîes  maffes ,  c’eft- à-dire  que  ces  effets  font 
proportionnez  aux  maffes  des  corps  ,  com¬ 
me  ceux  de  l’attraClion  de  Newton.  Par 


La  Lu¬ 
mière, 


342  P  H  I  S  I  O  L  O  G  I  E. 


La  Vue, 


exemple  ,  une  eau  chargée  de  fel ,  brife  plus 
îa  lumière  qu'une  eau  très-legere.  Un  crif- 
tal ,  un  diamant  brife  plus  la  lumière  que 
Peau  la  plus  pefante ,  parce  que  ce  criftaî  eft 
beaucoup  plus  maffif ,  ou  contient  beaucoup 
plus  de  matière  qu’un  pareil  volume  d'eau. 
Voici  le  mécanifme  de  cette  plus  grande  re^ 
fraétion. 

Puifque  tous  les  pores|des  corps  font  four¬ 
nis  de  matière  éthérée  ,  il  n  y  a  point  de 
particules  de  la  fubftance  des  corps  que  cet¬ 
te  matière  ne  touche.  L’effet  qui  réfultera 
de  ce  contaét  fera  donc  proportionné  à  la 
quantité  de  ces  particules  ;  îa  quantité  de 
ces  particules  ,  efl:  ce  qui  fait  la  mafle  d’un 
corps  ;  cet  effet  fera  donc  proportionné  à  la 
mafle  des  corps. 

Ainfi  l’impulfion  ou  le  mouvement  que're- 
cevra  un  corps  par  l'aftion  du  fluide  éthé* 
ré  ,  fera  d’autant  plus  confidérable  qu’il  au¬ 
ra  plus  de  fubftance  ,  plus  de  mafle  ;  c’eft 
dans  cette  proportion  que  l’aélion  de  ce  flui¬ 
de  produit  la  pefanteur  des  corps. 

De  même  les  chocs  du  fluide  intérieur 
contre  la  fubftance  du  corps  où  il  réfide  , 
affoibliront  d'autant  plus  l’aftion  de  ce  flui¬ 
de  contre  ce  corps  ,  que  le  nombre  de  ces 
chocs  fera-  confidérable  ;  ces  chocs  font 
proportionnez  à  la  quantité  de  la  fubftan¬ 
ce  j  raffoibliffement  du  fluide  intérieur  fe¬ 
ra  donc  aufii  proportionné  à  la  mafle  ;  mais 
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îa  fuperiorité  des  couches  extérieures  du 
fluide  éthéré  eft  d’autant  plus  grande  que 
îe  fluide  intérieur  eft  plus  foible  ou  a  plus 
de  difpofition  attraélive  \  donc  cette  impul* 
fion  qui  environne  les  corps  ,  eft  encore 
proportionnée  à  cette  mafle. 

Par-là  l’impulfion  acquiert  tous  les  avan¬ 
tages  de  Pattraélion  de  Newton  ;  &  nous 
fai  Tons  évanouir  l’objeélion  terrible  de  ce 
Phiîolbphe,qui  prétend  démontrer  quePim- 
pulfion  ne  peut  agir  que  dans  le  raport  des 
furfaces  ,  tandis  que  tous  les  phénomènes 
pour  Iefquels.  il  a  imaginé  Pattraélion  ,  fe 
font  dans  le  raport  des  maffes.  C’eft-îà  ce 
qui  Pavoit  attaché  à  une  attraélion  inhé¬ 
rente  à  toutes  les  particules  de  la  matière. 
Rien  n’empêche  comme  vous  voyez  ,  que 
Pimpulfion  ne  jotiifle  des  mêmes  privilèges 
que  Pattraélion  ,  fans  en  avoir  les  abfurdP 
tez  5  elle  a  même  encore  cet  avantage  , 
qu’elle  explique  un  plus  grand  nombre  de 
phénomènes. 

La  régie  générale  qu’on  vient  d’établir 
pour  Pattraélion  de  la  lumière  proportion¬ 
née  à  la  mafle  des  corps  ,  fupofe  que  les 
particules  qui  compofent  la  mafle  des  corps 
font  de  même  nature  ;  mais  fi  cette  mafle 
fe  trouvoit  compofee  de  particules  plus  pro¬ 
pres  à  embarafler  le  mouvement  de  la  ma¬ 
tière  éthérée  comprife  dans  le  corps  ,  alors 
cette  matière  plus  ralentie ,  plus  affoibhe , 
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La  Vue.  donnerait  occafion  à  une  plus  grande  fupé* 
riorité  des  couches  extérieures ,  &  par  con- 
féquent  à  une  plus  grande  impulfion.  Ce 
corps  pourrait  donc  avec  moins  de  maffe  , 
attirer  autant  &  plus  qu’un  autre  corps  plus 
maffif  ;  or  c’efl  ce  qui  [arrive  dans  les  matiez 
res  compofèes  de  particules  en  mouvement , 
comme  les  liuides  ,  parce  que  ces  mouve? 
mens  produifent  des  chocs  plus  puiffans  & 
plus  fréquens  contre  la  matière  éthérée  qui 
pénétre  ces  fortes  de  corps  ;  par  exemple  , 
Peau  ,  quoique  beaucoup  moins  maffive 
que  le  criftal ,  ne  brife  la  lumière  qu’un  peu 
moins  que  lui  ;  par  coniequent  5  l’eau  ,  eu 
égard  à  fa  denfité  ,  brife  plus  les  rayons  que 
le  crifbal  ne  les  brife. 

Parmi  les  fluides  ,  ceux  qui  font  fournis 
de  beaucoup  d’huile ,  de  fouphre  ,  de  par¬ 
ties  volatiles  ,  rompent  encore  davantage 
les  rayons  ,  parce  que  la  matière  éthérée  eit 
plus  liée  ,  plus  embaraflee  par  ces  matières 
fuîphureufes  &  plus  puiilbmmeht  choquée 
par  le  volatil  dont  ces  matières  font  péné¬ 
trées  ;  c’efh  pourquoi  l’efprit  de  vin  fait  une 
refraélion  une  fois  plus  forte  que  celle  que 
produit  l’eau  ,  quoique  la  denfité  de  l’eau 
ïoit  beaucoup  plus  conudérable. 

S’il  y  a  voit  des  corps  folides  compofez  de 
parties  auffi  diférentes  entr’elles  que  le  font 
celles  qui  compofent  Feau  &  l’efprit  de  vin5 
on  y  trouverait  la  même  diférence  de  refra- 
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ction  ;  par  exemple  ,  l’ambre  beaucoup 
moins  denfe  que  le  criftal  ,  brife  plus  les 
rayons  que  le  criftal ,  eu  égard  à  fa  denfité  ; 
parce  que  l’ambre  fe  trouve  auffi  compofé 
de  parties  propres  à  embarrafler  davantage 
la  matière  étherée  qui  le  pénétre. 

Une  autre  Angularité  de  1 ’attraélion  im- 
pulflve  que  j’eflayerai  encore  d’expliquer  , 
eft  que  cette  attraélion  augmente  nom  feu¬ 
lement  à  mefiire  que  les  corps  font  plus 
maflifs  ,  mais  encore  à  me  fur  e  qu'ils  font 
-plus  petits  j  un  petit  criftal  attire  plus  for¬ 
tement  la  lumière  qu’un  gros.  En  voici  la 
raifon. 

L’attraélion  dont  il  s’agit  eft  produite  par 
l’impulflon  du  fluide  étheré  qui  environne 
la  furface  des  corps.  Cette  force  impulflve 
fera  donc  proportionnée  à  ces  furfaces.  Or 
le  raport  des  furfaces  eft  plus  grand  dans  les 
petits  corps,  ou  ce  qui  eft  le  même,  les  pe¬ 
tits  corps  ont  plus  de  furfaces  par  raport  à 
leur  mafle  ,  que  les  grands  corps  n’en  ont 
par  raport  à  la  leur  ,  donc  les  couches  ex¬ 
térieures  du  fluide  étheré  où  réfide  la  force 
impulflve  ,  auront  plus  d’étendue  ,  plus 
de  points  de  contaft  ,  &  par  conféquent  plus 
de  force  fur  les  petits  corps  que  fur  les 
grands  ,  donc  l’attraélion  prétendue  de  ces 
petits  corps  doit  être  plus  forte  que  celles 
des  grands  ,  ainfi  que  l’a  obfervé  Newton  3 
fans  pouvoir  l’expliquer. 
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Ce  nouveau  raport  des  furfaces  ne  détruit 
point  celui  des  malles  que  nous  venons  d’é¬ 
tablir.  Celui  des  furfaces  eft  pris  directement 
de  la  quantité  d’impulfion  qui  environne  le 
corps  ,  ou  de  la  valeur  intrinféque  de  cette 
impulfion.  Le  raport  des  malles  efh  pris  in¬ 
directement  de  Pimpulfion  ;  mais  dire  élé¬ 
ment  de  lafïoiblifiement  du  fluide  intérieur 
au  corps  ,  à  raifon  duquel  affoiblifiement  la 
force  de  fimpulfion  environnante  accroît 
refpeétivement  ,  quoique  fa  valeur  intriu- 
féque  foit  toûjours  la  meme. 

LES  COULEURS . 

T  es  couleurs  font  ou  des  modifications  ou  des 
^  parties  de  la  lumière  même  ;  ellesfont  des 
modifications  de  la  lumière  fuivant  les  Carte- 
fiens5qui  croyent  que  les  diverfes  couleurs  dé« 
pendent  de  la  façon  dont  la  lumière  eft  réfié- 
chie  par  Ja  fubftance  des  corps  ;  elles  font 
des  parties  de  la  lumière ,  fuivant  les  New¬ 
toniens  ,  qui  penfent  que  la  lumière  ou  le 
blanc  eft  un  compofé  de  fept  fortes  de 
rayons ,  rouge  ,  orangé ,  jaune ,  vert ,  bleu  , 
indigo  &  violet  ,  &  que  ces  rayons  ou  glo¬ 
bules  ,  principes  des  fept  couleurs  primiti¬ 
ves  font  inaltérables.  Ainfi  ,  félon  ces  der¬ 
niers  ,  chaque  couleur  eft  attachée  infépara- 
biement  à  chacune  de  ces  efpeces  de  rayons  ,• 
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&  l’on  apelle  un  corps  rouge ,  quand  il  re-  Les  Coü- 
fléchit  les  rayons  ou  les  globules  rouges  ,  leurs, 

&  qu’il  abforbe  ou  éteint  les  autres  $  on  Pa- 
pelle  bleu  quand  il  réfléchit  les  feuls  rayons 
bleus  ,  ou  les  rayons  bleus  en  plus  grand 
nombre  que  tous  les  autres  ,  &  ainfi  des 
autres  couleurs  ;  enfin  ,  le  corps  paroit 
blanc  quand  il  réfléchit  toutes  les  fept  ef- 
peces  de  rayons  à  la  fois.  Si  au  contraire  5 
îe  corps  abforbe  &  éteint  prefque  tous  les 
rayons  ,  il  eft  apellé  noir  5  s’il  laifle  palier 
librement  la  plus  grande  partie  des  rayons , 
il  eft  nommé  tranjparent ,  s’il  n’en  laifle  paf- 
fer  aucun  ,  qu’il  en  éteigne  une  partie  &  ré¬ 
fléchi  fie  l’autre  5  on  i’apelle  corps  opaque. 

On  a  vu  comme  les  rayons  fe  réflechif- 
fent  de  deffus  un  corps  ,  comme  ils  le  tra- 
verfent ,  comme  ils  s’y  rompent  *  l’extinc¬ 
tion  des  rayons  efl:  un  compofé  de  tous  ces 
effets  :  un  rayon  s’éteint  dans  un  corps 
quand  il  le  pénérre  ,  qu’il  fe  brife  en  plu- 
fleurs  fens  diférens  dans  les  fubftances  hé¬ 
térogènes  qui  compofent  tous  les  corps  opa¬ 
ques  ,  qu’il  fe  réfléchit  dans  les  pores  ca¬ 
verneux  de  ces  corps  ,  &  y  perd  enfin  fon 
mouvement.  Un  r^yon  pafle  à  travers  un 
corps  ,  quand  ce  corps  efl:  fi  mince  ,  qu’il 
n’a  pas  aflez  de  fubftance  pour  arrêter  ce 
rayon  dans  fes  pores  ,  pour  l’y  rompre,  l’y 
réfléchir  ,  &  l’y  éteindre  ;  telle  eft  une 
feuille  de  Talc  ,  une  corne  mince  ,  &ç. 
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Un  corps  ,  quoique  fort  épais ,  eft  encoré 
tranfparent  ,  lorfqu’il  a  les  pores  difpofez 
en  tous  iens  à  Iaiffer  paffer  la  lumière  ;  telle 
eft  l’eau  ,  le  criftal ,  &c. 

Newton  dit  qu’un  corps  rouge  eft  celui 
qui  réfléchit  les  rayons  rouges  ;  cependant 
un  verre  rouge  paroit  tel  ,  non-feulement 
au  point  de  réfleélion  ,  mais  encore  à  la 
tranfparence  ,  &  même  il  colore  de  rouge 
les  objets  qui  font  dernere.  Il  faut  donc  dire 
que  le  verre  rouge  éteint  toutes  les  autres 
efpeces  de  rayons ,  &  qu’il  réfléchit  &  laif- 
fe  pafler  les  feuîs  rayons  rouges. 

Mais  fuivant  ce  principe ,  fi  je  joins  en- 
femble  deux  verres  ,  un  bleu  &  un  jaune  , 
je  ne  dois  trouver  derrière  aucune  couleur  ; 
car  le  verre  bleu  que  je  fupofe  devant ,  aura 
éteint  tous  les  rayons  *  excepté  le  bleu  ^  le 
verre  jaune  qui  eft  derrière  éteindra  le  bleu 
à  fon  tour  ;  ainfi  il  n’y  aura  aucun  rayon 
derrière  ,  tout  y  fera  donc  noir  ;  cependant 
l’expérience  m’aprend  que  ces  deux  verres 
unis  donnent  derrière  eux  une  couleur  ver¬ 
te  compofee  des  deux  couleurs  bleue  & 
jaune  $  chacun  de  ces  verres  n’a  donc  pas 
éteint  toutes  les  efpeces  de  rayons  qui  ne 
font  pas  de  fa  couleur.  Vous  voyez  que  ce 
fiftême  ,  quoique  très-fatisfaifant  &  pref- 
qu’univerfellement  reçu  ,  n’efl  pas  encore 
fans  difficulté. 

Au 
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Au  relie  ,  quand  on  parle  de  rayon  rou¬ 
ge  ^  on  ne  veut  pas  dire  que  ce  rayon  foit 
réellement  coloré  de  rouge  ÿ  on  entend  que 
cette  efpece  de  globule  eft  fait  de  façon  à 
exciter  dans  les  yeux  la  fenfation  de  la  cou¬ 
leur  rouge»  En  un  mot  ,  ce  rayon  n’eft  pas 
rouge  ,  mais  rubrique  ,  e’eft-à  dire  *  agent 
ou  caufe  de  la  fenfation  du  rouge. 

Si  Ton  en  croit  les  Newtoniens  ,  ce  fen^ 
liment  ne  fl  pas  un  fiflême  3  c’efl  une  hif» 
toire  naturelle  des  couleurs  ,  &  l’imagina* 
don  de  Newton  n’y  a  eu  d’autre  part  que 
l’invention  des  expériences  propres  à  faire 
voir  aux  yeux  mêmes  ces  propriétez  de  là 
lumière  ;  il  n’a  prononcé  que  la  lumière  ou 
le  rayon  blanc  étoit  compofée  des  rayons 
principes  3  oü  de  fept  couleurs  primitives 
oc  inaltérables  ,  que  quand  il  a  eu  divifé  par 
le  prifme  un  rayon  en  fept  couleurs  ,  & 
qu’ayant  mis  chacun  de  ces  rayons  à  la  mê¬ 
me  épreuve  ,  il  s’eft  convaincu  que  ces 
rayons  primitifs  éioient  indivisibles  ,  inalté¬ 
rables  ,  &  par  conféquent  les  principes  de 
la  lumière  6c  de  toutes  les  couleurs  ,  de 
même  que  les  Anatomiftes  regardent  la  fi¬ 
bre  Simple  ,  comme  l’élément  de  toutes  nos; 
parties ,  parce  que  cette  fibre  eft  le  dernier 
terme  de  leurs  difleftions. 

Le  Scalpel  dont  Newton  s’eSt  fervi  pouf 
diSTequer  la  lumière  eft  le  prifme  ;  6c  la  dd 
férente  réfrangibilité  des  rayons  5  eft  une  e£- 

■  Y  ' 


\ 


Les  wotJo 

LEÜXSà 


La  Vue. 


Expérien¬ 
ces  de 
Newton 
fur  la  lu¬ 
mière. 


» 


350  P  H  Y  S  I  O  L  O  G  I  E. 

pece  de  tiflu  cellulaire ,  ou  d’interftice  qtiï 
la  conduit  à  diftinguer  chacune  de  ces  ef- 
peces  de  rayons. 

Laifîez  entrer  dans  une  chambre  obfcuré 
un  rayon  de  Soleil ,  fi  g.  1.  recevez-le  fur  un 
prifme  ;  il  s’y  rompra  &  vous  donnera  dans 
le  fonds  de  la  chambre  une  image  obîongue 
P  ,  T  ,  faite  de  fept  bandes  de  couleurs  d  u- 
11e  grande  beauté  ,  fçavoir  en  commençant 
par  en  bas  une  bande  rouge  ,  une  orangée 
une  jaune  ,  une  verte  3  une  bleue  ?  une  in¬ 
digo  ?  &  une  violette. 

Cependant  le  rayon  de  Soleil  que  vous 
recevez  fur  le  prifme  ,  efl  d’un  blanc  doré  ; 
&  fi  vous  le  recevez  encore  en  fortant  du 
prifme  &  tout  contre  le  prifme  ,  c’eft  à-dire 
avant  qu’il  foit  divifé  ,  vous  le  trouverez 
encore  très-blanc  5  lors  même  qu’il  efb  divi* 
fé  en  fept  couleurs  ,  fi  vous  le  recevez  fur 
une  lentille  M  ,  N,  jîg.  2.  &  fi  vous  placez- 
un  papier  au  foyer  G  de  la  lentille  ,  pour 
recevoir  tous  ces  rayons  réunis  en  un  feul, 
vous  trouverez  encore  que  ce  rayon  total 
efl:  blanc.  Tandis  qu’en  d,  e  ,  &  f ,  e  ,  vous 
avez  les  fept  couleurs  ;  mais  en  f ,  e  9  elles 
font  dans  un  ordre  renverfé  ,  à  caufe  du 
eroifement  des  rayons  produits  par  la  len¬ 
tille. 

Si  vous  interceptez  quelques  -  unes  des 
fept  couleurs  ,  foit  en  deçà  X ,  Y  ,  foit  en 
delà  ,  d  ,  e  ,  de  la  lentille  ,  avec  les  dents 
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du  grand  peigne  X,  Y  ,  ou  qüelqu’autre 
corps ,  le  rayon  blanc  ou  total  G  ,  ceffera 
d’être  blanc  ,  &  il  fera  de  la  codlenr  compo- 
fée  par  les  rayons  qu’on  laifiera  palier  ;  par 
exemple ,  fi  bon  intercepte  le  violet  ,  le 
pourpre  ,  le  bleu  &  le  veit ,  les  couleurs 
reliantes  qui  font  le  jaune  ,  l’orangé  &  le 
rouge  ,  donneront  au  foyer  G  de  la  lentille 
mi  rayon  total  orangé.  Si  on  intercepte  le 
rouge  &  le  violet ,  le  rayon  total  G  devient 
une  efpece  de  vert.  Quand  on  laifle  palier 
ces  rayons  interceptés  ,  le  blanc  fe  rétablit 
fur  le  champ.  La  lumière  ou  le  rayon  blanc 
elï  donc  faflemblage  des  fept  rayons  cola-* 
rez  5  mêlez  dans  une  jufle  proportion. 

Si  l’on  pâlie  lentement  le  peigne  X,  Y, 
devant  ces  couleurs  ,  on  diftingue  fuccefli» 
vement  tous  les  changemens  des  couleurs 
qui  fe  combinent  ;  h  on  le  paffe  prompte¬ 
ment  ,  on  ne  voit  que  du  blanc  ;  de  meme 
que  le  charbon  ardent  étant  mû  en  rond  9 
ne  montre  qu’un  cercle  de  lumière  ,  parce 
que  toutes  les  imprelïions  fe  font  prefqu’à 
la  fois.  La  fenfation  de  blancheur  efh  donc 
aiiffi  laflemblage  des  fept  imprelïions  pri¬ 
mitives.  Enfin  Newton  pour  ne  rien  laifler 
à  defirer  aux  preuves  de  cette  vérité  ,  a  co¬ 
pié  la  nature  même ,  en  compofant  une  pou¬ 
dre  blanche  avec  des  couleurs  primitives 
mêlées  dans  une  certaine  proportion. 
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La  première  expérience  de  Newton  * 
qu’on  vient  de  raporter  ,  par  laquelle  on 
divife  avec  le  prifme  un  rayon  en  fept  cou- 
leurs  ,  n’eft  pas  une  expérience  nouvelle  ? 
quoiqu’elle  faffe  la  bafe  de  fon  grand  ouvra¬ 
ge  ;  mais  ceux  qui  l’ont  faite  avant  lui,  n’en 
ont  pas  fenti  les  conféquenees  ,  &  ils  en 
font  refiez  à  cette  fimple  expérience  que 
Newton  a  multipliée  &  variée  en  mille  &  mil¬ 
le  façons  diférentes  pendant  Pefpace  de  trente 
ans. 

Il  faut  obferver  attentivement  que  fuî- 
vant  les  régies  de  l’optique  ,  le  rayon  qui 
fe  rompt  dans  le  prifme  &  qui  va  former 
l’image  colorée  P ,  T ,  ne  devroit  point  fai¬ 
re  cette  image  de  la  hauteur  dont  elle  efl  ; 
les  deux  rayons  H  ,  I ,  qui  fortent  du  prifme 
font  paralelles  ,  ils  font  également  inclinez 
à  la  furface  du  prifme  ,  ils  ont  la  même  per¬ 
pendiculaire  ,  ils  doivent  donc  foufFrir  une 
refraftion  égale  en  paflant  du  verre  dans 
l’air  3  &  par  conféquent  ils  doivent  conti¬ 
nuer  d’être  paralelles  jufqu  à  l’image  P ,  T  , 
&  ainfi  ils  devroient  fe  réduire  dans  l’efpa- 


ce  ,  T,  t. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  arriveroit 
néceflaîrement ,  fi  la  lumière  étoit  une  fub- 
ftance  fimple  ,  dont  les  parties  fufTent  ton¬ 
tes  d’une  meme  nature  ,  fujettes  aux  mêmes 
loi x  de  la  refraélion  ,  comme  on  le  croyait 
*  C’eft  la  troifiéme  expérience  de  Ton  Livre, 
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avant  Newton  ;  mais  l'experienee  du  prifrne 
toute  (impie  qu'elle  eft ,  fait  voir  qu’il  n’y 
a  que  les  premiers  rayons  ,  f  y  avoir  le  rou¬ 
ge  ,  l’orangé  ,  &c.  qui  fui  vent  ces  loix  con¬ 
nues  ,  &  que  tous  les  autres  rayons  font  fli- 
jets  à  une  plus  grande  refraftion  ,  ou  font 
plus  refrangibles  ,  parce  qu’ils  font  plus  foi- 
bles  ,  &  qu’ils  cèdent  davantage  à  l’impul- 
fion  dont  nous  avons  parlé.  Cette  expérien¬ 
ce  faite  avec  réflexion  ,  prouve  donc  que  la 
lumière  eft  compofée  de  diférentes  efpeces 
de  rayons  ,  diféremment  refrangibles. 

Une  autre  expérience  plus  (impie  encore 
que  j’ai  faite  par  hazard  ,  &  que  depuis  j’ai 
trouvée  ailleurs  ,  femble  prouver  plus  évi¬ 
demment  la  même  vérité. 

Par  un  trou  A  ,  j%.  3  ,  f.  350.  affez  am¬ 
ple  ,  fait  au  volet  d’une  chambre  obfcure  ou 
non  ,  laiffez  pafler  un  rayon  de  Soleil  que 
vous  recevrez  fur  l’angle  du  prifrne  B  ,  en- 
forte  que  cet  angle  divife  le  rayon  en  deux 
parties  égales  5  chaque  moitié  de  ce  rayon 
tombé  fur  les  faces  opofées  ,  vous  donnera 
une  image  colorée  CD,  c  d  ,  dont  chaque 
rayon  rouge  C,  c,  fera  fitué  du  côté  de  l’axe 
ABF  du  rayon  total  ou  vers  la  perpendicu¬ 
laire  ,  &'  les  autres  couleurs  en  feront  éloi¬ 
gnées  ,  enforte  que  le  violet  fera  en  D  ,  d  ; 
&  cela,  parce  que  les  rayons  rouges  de  cha¬ 
que  moitié  du  rayon  total  ayant  plus  de  for¬ 
ce  ,  cèdent  moins  à  i’impulfion  environnant 
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La  Vue.  te  ,  pafient  plus  droit  ,  &  par  conféquent 
plus  près  de  la  perpendiculaire  &  de  l’axe 
du  rayon  total. 

Mais  les  fept  rayons  que  donnent  le  prif- 
me  ,  font-ils  réellement  les  principes  inal¬ 
térables  de  la  lumière  &  des  couleurs  ,  ne 
peut-on  pas  les  divifer  en  un  plus  grand 
nombre  ?  Ne  peut-on  pas  les  fimplifier  ? 
par  exemple ,  le  vert  n’efl  il  pas  fait  du  bleu 
&  du  jaune  ,  &c. 

La  réponfe  à  ces  doutes  font  de  nouvelles 
expériences. 

Faites  un  très-petit  trou  rond  F  ,  fïg.  t . 
au  volet  de  la  chambre  obfcure  ,  à  dix  ou 
douze  pieds  de  ce  trou  ,  recevez  le  rayon 
fur  une  lentille  M  N  de  dix  ou  douze  pieds 
de  foyer  *  recevez  ce  rayon  rompu  fur  un 
papier  I  placé  au  foyer  de  la  lentille  ;  im¬ 
médiatement  après  la  lentille  ,  mettez  un 
prifme  A  B  C  9  lequel  rompe  la  lumière  en 
p  t ,  &  vous  aurez  dans  cette  image  vos 
fept  couleurs  primitives  en  fept  cercles  fé- 
parez  très  •  diftinélement  les  uns  des  au¬ 
tres. 

Recevez  cette  image  fur  un  carton  noir 
percé  à  deffein  de  laiffer  palier  chacun  de 
ces  cercles  de  rayons  primitifs ,  rompez  de 
nouveau  chacun  de  ces  rayons  derrière  le 
carton  ,  &  recevez  cette  refra&ion  nouvel¬ 
le  fur  un  carton  blanc  placé  à  deux  ou  trois 

pieds  du  prifme  3  vous  verrez  que  ce  cercle 
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ne  change  plus  ni  de  figure  ,  ni  de  couleur ,  LesCou- 
qu'il  n’efl  plus  divifible  ,  qu’il  efl  inakéra-  leurs., 
ble  ,  quelque  foit  le  nombre  des  refraftions 
auquel  vous  fexpofez.  Il  ne  change  plus  ni 
de  figure  ,  ni  de  couleur  ;  parce  que  chacun 
de  ces  cercles  efl  fait  de  rayons  de  même 
nature  ,  de  même  couleur  .  de  même  réfran¬ 
gibilité  ,  &  qui  gardent  toujours  le  parfait 
parallelifme  qu’on  donnoit  à  toute  la  lumiè¬ 
re  avant  Newton. 

Pouffez  encore  plus  loin  l’épreuve  de  ces 
rayons  fimples  ;  au  lieu  de  les  recevoir  fur 
un  carton  blanc  ,  recevez-îes  fur  des  verres 
colorez  ,  vous  verrez  qu’ils  pafferont  à  tra¬ 
vers  de  ces  verres  fans  altérer  en  rien  leurs 
couleurs  ,  c’efb  à-dire  que  le  rayon  bleu  qui 
traverfera  un  verre  rouge  ,  fera  encore  bleu 
derrière  ce  verre  ;  le  rayon  rouge  fera  en¬ 
core  rouge  derrière  un  verre  jaune  ,  &  ainfi 
du  refie  ;  parce  que  ces  rayons  étant  fim¬ 
ples  &  immuables  ,  il  faut  ou  que  ces  ver¬ 
res  les  éteignent  en  entier  ,  ou  qu’il  les  laif- 
fent  paffer  tels  qu’ils  ffont  ;  or  ces  rayons 
Polaires  &  primitifs  ont  trop  de  force  &  de 
vivacité  pour  s’éteindre  dans  un  verre. 

Il  a  donc  fallu  diffequer  ainfi  la  lumière 
jufqu’en  ces  derniers  rayons  pour  avoir  fes 
principes  ,  fes  parties  fimples  &  immua¬ 
bles. 


Mais  le  rayon  ou  le  cercle  vert  n’eft-il 
pas  compofé  de  rayons  bleus  &  de  rayons 
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jaunes  ?  Non  ;  car  i°.  pour  un  femblabïe 
mélange  ,  il  faudroit  que  le  cercle  jaune  & 
Je  cercle  bleu  fe  joignirent  ,  fe  confondit 
fent  dans  le  cercle  vert  :  or  ces  trois  cercles 
font  diflin&s  &  féparez  ;  20.  Formez  deux 
images  des  cercles  colorez  dans  une  même 
chambre  ,  lai  fiez  palier  à  travers  d’un  car¬ 
ton  le  rayon  jaune  de  lime  des  images  & 
le  rayon  bleu  de  l’autre  ;  avec  des  prifmes 
placez  derrière  ces  cartons  ,  faites  tomber 
ces  deux  rayons  fur  un  même  point ,  ils 
vous  donnent  un  feul  cercle  vert  ;  regardez 
ce  cercle  vert  corn  pôle  à  travers  d’un  prif- 
111e ,  il  vous  paroît  oblong  ,  tandis  que  le 
cercle  vert  fimple  des  fept  cercles  ,  vû  à 
travers  le  prifme  vous  paroit  exactement 
rond  ;;  d’où  vient  le  cercle  vert  compofé 
d’un  cercle  bleu  &  d'un  jaune  ,  vous  paroit- 
il  oblong ,  c’eft  qu’il  n’eft  pas  fimple  ,  c’e)ft 
qu’il  eft  fait  de  deux  rayons  qui  ont  di- 
férens  degrez  de  réfrangibilité  ;  le  cercle 
vert  de  l’image  colorée  ,  paroit  exactement 
rond  ,  parce  qu’il  ed  fait  de  rayons  fimples , 
de  rayons  primitifs.  30.  Il  eft  livrai  que  ie 
cercle  vert  de  l’image  colorée ,  n’eft  point 
compofée  d’une  portion  des  rayons  jaunes 
&  d’une  portion  des  rayons  bleus  ,  que  fi 
dans  le  trajet  des  rayons  du  prifme ,  vous  in¬ 
terceptez  ou  le  rayon  bleu  ou  le  rayon  jau* 
ne  5  ou  tous  les  deux  enfemble ,  comme  on 
ja  v{|  ?  2.  Plançh.  de  la  pag.  350=  le  ces* 
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de  exifte  ni  plus  ni  moins  dans  tout  fon 
état.  Il  ne  tient  donc  rien  de  ces  rayons  col¬ 
latéraux  ,  il  eft  donc  un  rayon  (impie  &  pri¬ 
mitif,  comme  ces  mêmes  rayons» 

Concevez  donc  qu’un  rayon  de  Soleil  ou 
de  lumière  circulaire  ,  eft  un  aflembîage 
des  cercles  colorez  confondus  enfemble  ; 
imaginez  pour  un  moment  que  ce  rayon 
circulaire  eft  un  tas  de  fept  jettons  ,  dont 
le  premier  eft  rouge  ,  le  deuxième  orangé, 
le  troidéme  jaune  ,  le  quatrième  vert  ,  le 
cinquième  bleu  ,  le  fixiéme  indigo  ,  &  le 
feptiéme  violet.  En  faifant  palier  cet  aflfem- 
blage  de  rayons  colorez  par  le  prifme  de  la 
première  expérience  ,  c’eft  comme  fi  vous 
étaliez  votre  tas  de  jettons  fur  une  table 
pour  les  compter  ou  les  montrer  féparément , 
au  moins  en  partie  ,  comme  dans  la  figure 
2.  page  354.  &  alors  on  diftingue  chaçu* 
ne  de  leurs  couleurs. 

Mais  dans  cette  première  expérience  , 
vos  jettons  colorez  font  larges  &  non  affez 
étendus  ,  ils  avancent  encore  un  peu  les 
uns  fur  les  autres  ,  &  fe  confondent  par 
leurs  extrêmitez.  Ces  extrêmitez  forment 
donc  des  mélanges  de  couleur,  des  couleurs 
compofées. 

Dans  la  derniers  expérience  ,  figure  i* 
f.  354.  vous  avez  diminué  le  diamettre  de 
vas  jettons  par  la  petiteffe  du  rayon  ,  & 
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La  Viu:.  vous  confervez  la  même  étendue  à  la  file 
de  ces  jettons ,  leurs  centres  font  également 
diftans  les  uns  des  autres  ,  comme  dans  la 
figure  3  ,  parce  que  la  refraction  eft  la  mê¬ 
me  ;  ainfi  vos  fept  jettons  colorez  ne  fe 
touchent  plus  ,  vous  les  avez  féparez  les 
uns  des  autres  ,  ils  font  ifolez,  chaque  jet- 
ton  5  chaque  couleur  qu’il  porte  eft  unique 
&  parfaitement  Ample  ,  comme  dans  cette 
figure  3.  &  la  figure  1. 

Doutes  fur  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  cou- 
le  Même  leurs  ,  c’effc  la  pure  doftrine  de  Newton , 
Newto-  &  je  le  donne  pour  garant  de  fes  propres 
expériences  ;  car  j’avouerai  que  quelqu’é- 
xa&itude  que  j’aye  aportée  à  éxécuter  fes 
procédez  ,  je  n  ay  jamais  pû  féparer  les  fept 
cercles  de  couleurs  de  fa  onzième  expérien¬ 
ce  ,  comme  ils  font  exprimez  dans  la  pre¬ 
mière  figure  de  notre  planche  ,  page  354. 
c’étoit  pourtant  celle  à  laquelle  je  fouhaitois 
le  plus  de  réiiffir  ,  parce  qu’elle  me  paroit 
l’expérience  fondamentale  du  fiflème  New¬ 
tonien.  Pour  y  parvenir  ,  après  avoir  plu- 
fieurs  fois  répété  &  toujours  manqué  l’ex¬ 
périence  ,  j’ai  ofé  tâcher  d’enchérir  fur  New¬ 
ton  même  ;  dans  le  principe  de  ce  Philofo- 
plie ,  me  fui-je  dit ,  pour  bien  divifer  les  fept 
couleurs  ,  il  n’effc  queftion  que  de  recevoir 
un  rayon  très-étroit  fur  un  prifme  ,  qui  pro¬ 
duire  dans  ce  rayon  une  grande  refra&ion  s 
mi  grand  écartement ,  fuiyant  la  longueur 
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de  l’image  colorée  :  or  un  prifme  à  Faces 
concaves  doic  me  donner  les  feptjettons  co¬ 
lorez  à  une  grande  diltance  les  uns  des  au¬ 
tres  ;  car  c’eft  le  propre  des  verres  conca¬ 
ves  d’écarter  les  rayons.  J’ay  donc  fait  faire 
un  prifme  à  faces  concaves  &  plufieurs  au¬ 
tres  à  diférens  angles  5  tous  folides  ,  &  de 
la  glace  la  plus  pure  de  la  fameufe  manu- 
fa  cl  are  de  faint  Gobin  en  Picardie  ;  ils  ont 
été  faits  fous  les  yeux  de  M.  Bernieres  Phy¬ 
sicien  &  ami  zélé  ;  tout  cet  apareiî  n’a  pas, 
à  beaucoup  près  ,  rempli  mes  efperances  ; 
la  feparation  des  fept  cercles  colorez  eft 
toujours  demeurée  pour  moi  le  grand  œu¬ 
vre. 

J’ai  vû  là-deffiis  les  plus  célébrés  New¬ 
toniens  ,  tels  que  M.  de  Voltaire  ,  les  Phy¬ 
siciens  les  plus  adroits  aux  expériences  de 
Newton  ,  tels  que  M.  l’Abbé  Nolet  ;  ils 
n’ont  pas  été  les  uns  ni  les  autres  plus  heu¬ 
reux  que  moi  :  on  fçait  d’ailleurs  que  M.  Ma¬ 
nette  fi  verfe  dans  les  expériences,  n’a  pas 
réuffi  non  plus  dans  la  réparation  des  fept 
couleurs  de  Newton  ,  &  qu’il  a  réfuté  par 

d’autres  expériences  le  fiftême  du  Phiîofo- 

% 

pbe  Anglois  ,  fur  les  rayons  colorez  & 
inaltérables.  *  M.  Dufay  dont  la  république 
des  lettres  pleure  la  perte  récente  ,  &  qui 
s’efl:  tant  apliqué  aux  expériences  fur  la 
lumière  ,  ne  paroit  pas  avoir  réüfïl  dan^ 

*  Journal  des  Savans  ,  année  i68x. 
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La  Vue.  celle  ci  ;  car  en  adoptant  les  couleurs  pri¬ 
mitives  de  Newton  ,  il  les  a  réduites  à  trois , 
le  rouge  ,  le  jaune  &  le  bleu ,  dont  il  com- 
pofe  les  quatre  autres  ;  il  faut  donc  qu’il 
n’ait  pas  féparé  diftinélement  les  fept  cer¬ 
cles  colorez. 

Mais  voici  deux  circonftances  qui  ont 
achevé  de  me  décourager  dans  mon  entre- 
prife.  i°.  Le  principe  fur  lequel  Newton 
fonde  cette  expérience  ,  efl:  démontré  faux 
par  le  fait.  Ce  principe  eft  ,  qu’un  rayon 
très-étroit  rompu  par  le  prifme  ,  donne  une 
image  colorée,  auffi  longue  ,  auffi  étendue, 
que  celle  que  donne  un  large  rayon  ,  & 
que  les  centres  des  cercles  colorez  demeu¬ 
rent  à  la  même  diftance  dans  les  deux  cas, 
comme  l’exprime  Newton  dans  les  figures 
2  ,  3,  de  notre  planche  ,  p.  3 $'4.  Or  il  eft 
vrai  au  contraire  ,  par  l’expérience  que  j’en 
ai  faite  cent  fois  ,  que  plus  le  rayon  eft 
étroit  ,  c’eft-à  dire  ,  plus  le  trou  fait  au  vo¬ 
let  de  la  chambre  obfcure  eft  petit  ,  plus 
auffi  l’image  colorée  eft  petite  &  courte  , 
plus  les  centres  des  cercles  fe  raprochent. 
La  confufion  de  ces  cercles  doit  donc  être 
la  même  dans  toutes  les  efpéces  de  rayons 
larges  &  étroits. . .  20.  La  figure  même  par 
laquelle  Newton  exprime  cette  expérience  , 
fait  naître  des  foupçons.  Il  compte  par  tout 
fept  couleurs  primitives ,  &  dans  cette  figu¬ 
re  ,  il  ne  marque  que  cinq  cercles.  Toutes 
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Ces  chofes  font-elles  bien  d’un  homme  qui 
a  vû  les  fept  couleurs  en  fept  cercles  dif- 
tinfts  ? 

Cependant  le  grand  Newton  peut-il  nous 
avoir  donné  une  conjefture  pour  une  ex¬ 
périence  ,  lui  qui  étoit  fi  réfervé  fur  les 
conjectures  ?  Trente  ans  d’exercice  dans  la 
chambre  obfcure  ,  ont  dû  le  rendre  plus 
adroit  qu’un  autre  à  ces  expériences ,  &  rien 
ne  lui  manquoit  pour  la  commodité  des 
lieux  &  des  mitrumens. 

Son  principe  eft  ce  qui  m’embaraffe  le 
plus  ;  mais  quoiqifà  la  rigueur  il  foie  dé¬ 
menti  par  l’expérience  ,  &  qu’un  rayon 
étroit  forme  une  image  courte  ,  peut-être 
cette  image  eft* elle  encore  plus  étendue 
par  raport  à  fon  rayon  ,  que  ne  l’eft  l’ima¬ 
ge  d’un  gros  rayon  ,  par  raport  à  ce  même 
gros  rayon  ,  &  que  par- là  les  cercles  colorez 
de  la  petite  image  deviennent  au  moins  un 
peu  plus  diftinéls  que  ceux  de  la  grande 
image  ;  que  fçai-je  ?  On  ne  fçauroit  être  trop 
réfervé  ,  quand  il  s’agit  de  condamner  un 
homme  tel  que  Newton  ,  dans  ce  qu’il  a 
donné  de  plus  beau  &  de  plus  convaincant. 
Son  expérience  eft  réelle  ,  fi  elle  a  feule¬ 
ment  réuffi  une  fois.  Je  fouhaite  que  les 
grands  Maîtres  dans  la  Phyfique  exprimen- 
taie  ,  tels  que  M.  l’Abbé  Noiet ,  fe  hâtent 
de  réfoudre  ce  grand  problème  ;  j’aurois  la 
plus  grande  joye  d’être  le  témoin  d’un  de 
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La  Vue.  ces  ^Llccès  >  après  lequel  le  fiftême  des  cou¬ 
leurs  me  paroîtroit  fixé  &  démontré  aux 
yeux  mêmes. 

Quoique  les  circonftances  que  je  viens  de 
raporter  ,  faflent  douter  que  le  nombre  des 
couleurs  primitives  loin  précifément  de  fept,- 
elles  ne  font  aucun  tort  au  fiftême  des  cou¬ 
leurs  primitives  &  inaltérables  en  général. 
On  peut  les  admettre  fans  les  compter  ,  ou 
les  admettre  en  moindre  nombre  que  fept  3 
comme  l’a  fait  Mr.  Du  fa  y. 

Mais  il  eft  encore  des  Phyficiens  qui  ne 
prennent  ni  l’un  ,  ni  l’autre  de  ces  partis , 
&  qui  perfiftent  à  croire  avec  Defcartes  5 
que  les  couleurs  font  les  modifications  d’u¬ 
ne  matière  parfaitement  égale ,  entièrement 
la  même  ,  &  que  les  couleurs  du  prifme  font 
des  Ululions  de  la  refraftion.  Ces  derniers 
ne  trouvent  pas  qu’il  foit  démontré  par  le 
prifme  ,  que  la  lumière  eft  compofée  de 
rayons  diféremment  réfrangibles.  Peut-être' 
pourraient- ils  alléguer  pour  leur  défenfe  , 
que  l’écartement  du  rayon  qui  produit  l’i¬ 
mage  colorée  ,  vient  de  ce  que  le  côté  fu- 
périeur  K ,  K  ,  K  ,  du  rayon  qui  tombe  obli¬ 
quement  fur  le  prifme,  Figure  i.  p.  350  & 
qui  en  fort  de  même ,  eft  plus  près  de  la 
furface  du  prifme  ,  que  le  côté  intérieur 
L ,  L ,  L  ,  que  par  cette  fituation  ,  ce  côté 
fupérieur  K ,  K  ,  K  ,  eft  plus  expofé  à  fat- 
traétion  de  cette  furface  &  à  la  réfraction 
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Qu’elle  produit  ;  &  qu’airifi  ce  côté  fupé- 
rieur  K,  K  ,  K. ,  étant  plus  rompu  que  L'in¬ 
férieur  L,  L,  L  ,  le  rayon  total  doit  deve¬ 
nir  divergent  ,  &  s’alonger  dans  la  figure 
qu*on  remarque  à  Limage  colorée  ,  quoique 
toutes  les  parties  en  loient  également  ré* 
Frangibles.  Revenons  au  fiftéme  Newto¬ 
nien. 

On  a  vu  ci-devant  que  félon  le  Philofo- 
phe  Anglois  ,  les  fept  rayons  primitifs  font 
inégalement  refrangibles  ,  &  que  c’ell  cette 
réfrangibilité  inégale  qui  les  dilîéque  &  les 
range  chacun  dans  leur  claffe  ,  dans  leur 
cercle  de  même  nature  ,  depuis  le  rouge 
qui  eft  le  moins  refrangible  ,  jufqu’au  vio¬ 
let  qui  eft  le  plus  fufceptible  de  refraftion. 
Newton  prétend  que  les  rayons  qui  font 
les  plus  propres  à  être  rompus  ,  font  auffi 
les  plus  propres  à  être  réfléchis  ,  que  le 
rayon  violet  ,  par  exemple  ,  qui  eft  le  plus 
refrangible  de  tous  les  rayons  ,  efl  auffi  le 
plus  réflexible  ;  voici  le  fondement  de  cette 
opinion. ..Recevez  le  rayon  F.  figure  4.A354* 
fur  junprifme  dont  f angle  A  eft  droit ,  &  les 
angles  B  9  C ,  demi  droits ,  que  ce  rayon  tom¬ 
be  obliquement  fur  ce  prifme  ,  afin  d’avoir 
l’image  colorée  en  B,G  ,  comme  dans  la 
première  expérience  5  tournez  le  prifme 
dans  l’ordre  des  Lettres  ,  A  ,  B  ,  C  ,  afin 
d’aprocher  davantage  l’angle  B  des  rayons 
M3  H  ;  quand  cet  angle  fera  incliné  fur  ces 
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rayons  à  un  certain  degré  ,  vous  verrez  que 
du  point  M  ,  il  fe  fera  une  réflexion  M  *  N $ 
que  nous  avons  déjà  apellée  réflexion  refrin * 
gente  ,  recevez  ce  rayon  réfléchi.  M  ,  N  * 
avec  le  prifme  V  ,  X ,  Y  ,  &  vous  aurez  une 
nouvelle  réfraction  ,  t  ,  p  5  colorée  comme 
H  ,  G  ;  tournez  lentement  le  premier  prifl 
me  A , B, C ,  dans  le  fens  A ,  B ,  C  ,  vous 
verrez  palier  toutes  les  couleurs  de  l’i¬ 
mage  II  ,  G  ,  dans  l’image  t  ,  p  ,  &  vous 
obferverez  que  le  violet  de  Limage  t ,  p,  fe¬ 
ra  la  première  couleur  fortifiée  par  le  paffa- 
ge  des  rayons  de  l’image  H  ,  G  ,  enfuite 
l'indigo,  puis  le  bleu  ,  &  qu’enfin  le  rouge 
fera  le  dernier  fortifié  par  cette  tranfmigra* 
tion  de  rayon  ;  donc  ,  conclut  Newton,  le 
violet  efl  le  premier  réfléchi ,  &  le  rouge  le 
dernier ,  donc  les  rayons  les  plus  refrangi- 
bles  font  aufli  les  plus  réflexibles. 

Ces  conlequences  fupofent  que  cette  ré* 
flexion  réfringente  de  la  furface  inférieure  du 
criflal  ,  &  la  réflexion  de  defllis  un  corps 
folide  &  poli ,  font  tout-à  fait  les  mêmes  ÿ 
&  Newton  le  croyoit ,  parce  que  c’efl  tou¬ 
jours  du  vuide  ,  félon  lui  ,  que  les  rayons 
réfiéchiflént  ;  mais  ces  deux  fortes  de  ré¬ 
flexions  étant  un  peu  diférentes  ,  il  me  pa¬ 
roi  t  qu’on  ne  peut  apliquer  avec  juftefle  à 
la  réflexion  (impie  ,  les  loix  de  la  reflexion 
réfringente. 

Par  l’expérience  qu’on  vient  de  voir ,  les 
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couleurs  ne  forcent  du  prifme  A  ,  B ,  C ,  pour 
aller  en  H ,  G  ,  qu’autant  que  la  face  infé¬ 
rieure  de  cet  iilftrument  3  d’où  ces  couleurs 
s’échapent  ,  n'eft  pas  fort,  inclinée  fur  ces 
traits  de  lumière  ,  car  ü  cette  face  eft  fort 
inclinée  fur  ces  rayons  ,  ceux-ci  fe  trouvent 
comme  repompez  par  le  prifme  ,  &  ils  font 
réfléchis  à  travers  fa  fubftancé  ;  parce  quë 
dans  cette  iituatioil  du  prifme  ?  les  rayons 
qui  forcent  de  fa  face  inférieure  frapans 
trop  obliquement  la  furface  du  fluide  envi* 
ronnant  ,  ils  iie  font  pà§  allez  forts  pouf 
Vaincre  fon  impuîfioh  ,  &  pour  s’échaper 
de  la  circonférence  du  prifme  ;  cette  impuî- 
lion  viftorieufe  repouflë  donc  les  rayons 
vers  le  prifme  ,  &  fait  la  réflë&ion  réfrin¬ 


gente. 

Ainfi  dans  le  terris  que  toutes  les  couleurs 
forcent  librement  de  la  face  inférieure  dû 
prifme  ,  fi  vous  inclinez  lentement  cettë 
face  du  prifme  fur  ces  rayons  ,  pour  fairë 
abforber  &  réfléchir  ces  couleurs  les  unes 
après  les  autres  ,  le  violet  eft  le  premier 
abforbë  &  réfléchi ,  &  le  rouge  eft  le  deG 
nier  ;  la  caufe  en  eft  évidente. . . 

Le  rayon  violet  H  ,  eft  le  plus  voifin  dé 
la  face  abforbante  B,  C  ;  ce  rayon  eft  aüffî 
îe  plus  refrangible  ,  ou  celui  qüi  cède  lé 
plus  à  l’impulfion  environnante  y  double  raL 
fon  pour  laquelle  il  doit  être  îe  premier 
vaincu  &  enlevé  par  cette  impulfion.  Lé 
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rayon  rouge  G ,  au  contraire  ,  eft  le  plus 
éloigné  de  la  furface  ab  forban  te  ;  c’eft  le 
plus  fort  de  tous  les  rayons  ,  ou  c’eft  celui 
qui  cède  le  moins  à  cette  force  environnan¬ 
te  ;  il  eft  donc  clair  ,  que  quand  on  donne 
peu  à  peu  à  cette  force  la  fuperiorité  fur  les 
rayons  qui  la  traverfent ,  les  premiers  rayons 
qu’elle  doit  arrêter  &  enlever  en  refleétion 
réfringente ,  doivent  être  les  violets  ,  puis 
les  pourpres  ou  indigo  ,  &c.  &  qu’enfin  les 
rayons  rouges  doivent  être  les  derniers. 

Mais  on  ne  peut  conclure  de  cette  ré- 
fleêtion  réfringente  pour  la  réfleétion  en 
général  :  tout  le  monde  fçait  que  quand  une 
balle  eft  poulîée  fur  une  furface  ,  dont  elle 
rejaillit  ,  plus  la  force  de  cette  balle  eft 
grande  ,  plus  elle  eft  réfléchie.  Or  fuivanC 
Newton  même  ,  le  rayon  rouge  eft  dans  le 
cas  de  la  balle  pouffée  avec  plus  de  force  9 
donc  il  doit  réfléchir  avec  plus  de  vigueur 
que  les  autres  ,  toutes  chofes  égales  d’ail¬ 
leurs  ;  ainft  par  la  même  raifon  ,  que  le 
rayon  rouge  eft  moins  réfrangible  ,  il  doit 
être  plus  réflexible  ;  car  il  n’eft  moins  ré¬ 
frangible  ,  que  parce  qu’il  l’emporte  plus 
que  les  autres  fur  le  pouvoir  de  l’attraêfion  ? 
ou  fur  le  fluide  environnant  :  or  une  balle 
qui  traverfe  une  furface  pénétrable  avec  plus 
de  roideur  ,  rejaillit  aulîi  avec  plus  de  force 
de  defTus  une  furface  impénétrable  ;  donc 
les  rayons  les  tnoins  réfrangibles  doivent 
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être  les  plus  réflexibles  ;  ou  s'il  efl:  permis 
d’employer  les  expreffions  familières  de 
Newton  ,  donc  la  réflexibilité  des  rayons 
eft  en  raifon  inverfe  de  leur  réfrangibili¬ 
té,  * 

L'ombré* 

Toutes  brillantes  que  foîent  la  lumière  & 
les  couleurs  ,  elles  ne  formeroient  aucune 
image  ,  mais  un  lac  immenfe  &  uniforme , 
plus  propre  à  nous  éblouir  qu’à  nous  éclai¬ 
rer  ,  fans  V ombre  qui  les  divife  ,  les  diftri- 

Z  2 

*  J’ai  communiqué  en  Novembre  1738  ces  ré¬ 
flexions  manufcrit.es  ,  à  M.  l’Abbé  Des  Fontaines, 
avec  celles  qu’on  a  vues  ci-devant  fur  le  mécanif- 
rne  de  l’impulfion  ,  fubftituée  à  l’attraction  &  quel¬ 
ques  autres  du  même  genre.  M.  le  Ratz  de  Lan- 
îhenée  à  qui  ;M.  D.  F.  les  a  confiées ,  en  a  fait  im¬ 
primer  une  partie  à  la  fuite  d’une  brochure  de  fa  fa¬ 
çon  intitulée  :  Examen  fl?  réfutation  de  quelques  opi¬ 
nions  fur  les  caufes  de  la  réflexion  fl?  de  la  réfraction 
de  la  lumière  ,  fl?c.  Paris  1739.  je  reçois  cette  bro¬ 
chure  ,  actuellement  que  toutes  ces  réflexions  vien¬ 
nent  d'être  imprimées  ,  à  cette  derniere  près  ;  j’en 
profite  pour  y  placer  cette  note  ,  &  pour  prier  les 
Lecteurs  d’éxatniner  fi  les  idées  qu’on  vient  de  voir 
exprimées  dans  ces  réflexions  ,  font  aufFi  obfcures  que 
notre  Editeur  l’aflure  dans  fon  avertiiïement  ,  &  s’il 
les  a  débrouillées  dans  fa  brochure. 


Les  Cou¬ 
leurs. 
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bue  ,  les  modifie  ,  les  fait  enfin  valoir  ,  tout 
ce  qu’on  fçait  qu’elles  valent  dans  les  images 
qu’elles  compofent.  U ombre  eft  une  dégra¬ 
dation  ou  diminution  de  la  lumière  &  des 
couleurs  ,  dont  le  dernier  degré  eft  le  noir  3 
non  pas  que  le  noir  d’un  corps  foit  une 
privation  totale  de  la  lumière  ,  car  le  corps 
feroit  invifible  ;  mais  le  corps  noir  eft  de 
tous  les  corps  celui  qui  réfléchit  le  moins 
de  lumière  ,  parce  qu’il  l’abforbe  &  l’éteint 
prefque  toute.  Le  noir  parfait  ou  la  priva¬ 
tion  totale  de  la  lumière  ,  n’eft  pas  propre¬ 
ment  une  chofe  vifible  ,  puifqu’elle n’envoye 
rien  dans  l’organe  ,  elle  ne  fe  diflingue  que 
par  les  corps  illuminez  qui  l’environnent , 
c’eft  une  efpece  de  trou  ou  de  vuide  dans 
le  corps  de  la  lumière. 

L’art  de  deffmer  prouve  bien  que  la  feu* 
le  gradation  de  l’ombre  ,  fes  diftributions 
&  fes  nuances  avec  la  fimple  lumière  ,  fuf- 
fifent  pour  .former  les  images  de  tous  les 
objets  ,  de  même  que  le  mélange  des  fou- 
fres  ,  de  la  terre  &  de  l’eau  avec  les  fels  * 
font  les  diverfes  faveurs.  L’art  de  peindre 
porte  dans  chaque  couleur  ces  mêmes  nuan¬ 
ces  ,  dont  l’ombre  eft  toûjours  le  principe  * 
&  l’on  fçait  que  ces  arts  ne  font  que  les  lin¬ 
ges  ides  opérations  de  la  lumière  &  de  l’om¬ 
bre  dans  les  phénomènes  de  la  viliom 
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V  Organe  &  le  Mécanifme  de  la 

Vuè\ 


Organe, 


L’œil  n’eft  pas  feulement  l’organe  qui  re¬ 
çoit  l’impreffion  des  images  ,  il  eft  un  inf¬ 
irmaient  d’optique  qui  donne  à  ces  images 
les  conditions  néceflaires  à  une  fenfation 
parfaite.  Cette  double  fonction  eft  di (tri- 
buée  aux  diférentes  parties  de  cet  organe  ; 
tout  le  corps  de  l’œil  eft  une  efpece  de  lor¬ 
gnette  infiniment  parfaite  qui  tranfmet  les 
images  d  une  façon  nette  &  précife  jufques 
à  fon  fonds  ;  ce  fonds  eft  environné  de  toi» 
les  nerveufes  fur  lefquelles  l’image  s’impri¬ 
me  &  produit  la  fenfation  ,  dont  une  de  ces 
toiles  eft  l’organe  immédiat. 

Pour  vous  donner  une  idée  nette  de  la 

flruéture  de  l’œil  &  du  mécanifme  de  la  vi- 

'  • 

fion  ,  employons  l’exemple  de  la]  chambre 
obfcure  dont  l’œil  eft  une  efpece. 

Fermez  une  chambre  de  façon  qu’elle  foit 
totalement  privée  de  lumière  ;  faites  un  trou 
au  volet  d’une  des  fenêtres  ;  mettez  vis-à-. 
vis  de  ce  trou  ,  à  plufiçurs  pieds  de  diflan- 
ce  ,  une  tqile  ou  un  carton  blanc  ,  &  vous 
verrez  avec  étonnement  que  tous  les  objets 
de  dehors  viendront  fe  peindre  fur  ce  car¬ 
ton  avec  les  couleurs  les  plus  vives  &  les 
plqs  naturelles ,  mais  dans  un  fens  renverfé  5 

"  '  .  Z  3. 
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par  exemple  ,  fi  c’efl:  un  homme  ,  on  le  voit 
la  tête  en  bas.  Quand  on  veut  rendre  ces 
images  encore  plus  nettes  &  plus  vives ,  on 
met  au  trou  de  la  fenêtre  une  loupe  ,  une 
lentille  qui  en  raflembîant  les  rayons ,  fait 
une  image  plus  petite  &  plus  précife. 

Vous  pouvez  faire  les  mêmes  expêriem 
ces  avec  une  fimple  boëte  noircie  en  dedans 
&.  à  l’entrée  de  laquelle  vous  ajouterez  un 
tuyau  &  une  lentille  ;  vous  aurez  de  plus 
ici  la  commodité  de  pouvoir  deffiner  ces 
images  à  la  tranfparence ,  en  fermant  le  der¬ 
rière  de  la  boëte  où  tombera  l’image  ,  avec 
un  papier  huilé  ou  un  verre  mât  5  ou  bien 
en  plaçant  dans  la  boëte  un  miroir  incliné 
qui  réfléchira  l'image  contre  la  paroi  fupé- 
rieure  où  vous  aurez  placé  un  chafiis  de  ver¬ 
re.  Il  ne  manque  à  cette  boëte  pour  être  un 
çeil  artificiel ,  quant  à  la  fimple  optique  ,  que 
d’avoir  la  figure  d"un  globe  ,  &  que  la  len¬ 
tille  foit  placée  eii  dedans  de  ce  globe. 

Dans  l’œil  naturel ,  la  boëte  eft  faite  par 
des  membranes  foupîes  ,  &  la  lentille  par 
des  corps  tranfparehts ,  &  par  des  humeurs 
pareillement  tranfparentes. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  cerveau  & 
les  nerfs  font  faits  i°.  d’une  fubftance  molle 
afiez  femblable  au  fromage.  20.  de  deux  en- 
veîopes  afiez  folides  ,  nommées  la  dure  me - 
n  &  Ifl  p* mre  9  chacune  defquelles  eft  vh 
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fiblement  double.  Ces  trois  fubftances  for¬ 
ment  tous  les  nerfs  ;  la  dure  mere  forme  la 
paroi  extérieure  ?  la  pie  mere  ,  l’intérieure 
&  la  fubftance  moëlleufe  occupe  le  centre. 

Le  nerf  principal  de  foeil  apellé  nerf  op¬ 
tique  A  B ,  fig.  i.  fort  du  crâne  un  de  cha¬ 
que  côté  avec  tout  cet  apareiî.  Il  tire  d'a- 
bord  fon  origine  de  ces  parties  du  centre 
moelleux  du  cerveau  ,  que  nous  apellons 
les  couches  des  nerfs  optiques  ,  voyez  la  plan¬ 
che  de  la  p.  229  ,  de-là  les  deux  nerfs  K  K 
fe  portent  vers  le  devant  de  la  tête  en  fe  ra- 
prochant  l'un  de  l’autre  ;  ils  s’unifient  com¬ 
me  en  un  feul ,  A  ,  fans  fe  croifer  ni  fe  con¬ 
fondre  ,  ils  s’écartent  enfuite  l’un  de  l’au¬ 
tre  ,  toûjours  envelopez  de  la  pie  mere  & 
recouverts  des  lobes  antérieures  du  cerveau , 
&  après  environ  fept  lignes  de  chemin  de¬ 
puis  la  féparation  ,  ils  entrent  chacun  dans 
le  trou  ofleux  C  qui  conduit  à  l’orbite ,  loge¬ 
ment  que  le  crâne  fournit  à  l’œil  ;  là  ils  re¬ 
çoivent  de  la  dure  mere  la  gaine  qu’elle 
donne  à  tous  les  nerfs  ;  cette  gaine  referre 
le  calibre  du  nerf  &  le  rend  plus  grêle  ;  cet¬ 
te  entrée  offeufe  fait  un  canal  d’environ  deux 
lignes  ,  après  quoi  la  dure  mere  fe  divife  en 
deux  lames  ,  une  allez  mince  h  E  qui  ta- 
pille  l’orbite  ,  l’autre  plus  épaifle  D  D  qui 
continué  à  fervir  de  gaine  au  nerf.  De  l’an¬ 
gle  h  ,  formé  par  la  divifion  de  ces  deux  la» 
mes  ,  naiffent  les  mufcles  de  l’œil. 
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La  Vue.  La  Tunique  de  la  dure  mere  D  D  qui  mit 
le  nerf  optique  &  qui  concourt  à  fa  forma¬ 
tion  ,  fe  continue  dans  le  centre  de  l’orbite 
au  milieu  des  mufcles  fefpace  d’environ 
quinze  lignes  ?  fîg.  des  pages  371.  29p.  après 
quoi ,  elle  s’épanouit  ou  fe  bourfouheen  glo¬ 
be  ?  à  peu  près  comme  le  verre  fondu  & 
fou  fié  le  gonfle  &  fait  une  bouteille. 

A  la  racine  de  cet  épanoüiffement ,  & 
comme  entre  le  nerf  &  le  globe  ,  la  dure 
5Tiere  forme  une  bpde  circulaire  par  laquel¬ 
le  elle  étrangle  l’extrémité  du  nerf,  &  fait 
une  efpece  de  cloifon  ,  de  valvule  qui  fem- 
ble  féparer  le  globe  dq  nerf  ;  cette  bride 
reiïembîe  aîTez  au  diaphragme  des  verres  de 
lunettes  ;  elle  eft  formée  comme  les  valvu¬ 
les  des  inteftins  ,  par  un  replis  rentrant  de 
cette  tunique  ,  &  l’on  font  que  ce  repli  ren¬ 
trant  était  inévitable  dans  l’angle  ,  que  la 
dure  mere  eft  obligée  de  faire  pour  s'épa¬ 
nouir  tout  à-çoup  en  globe.  *  La  dure  mere 
Cornée  o-  D  D  ,  Çg.  2.  en  s’épanoüiîTant  ainfi  forme  la 
paque  ou  première  membrane  ou  la  membrane  exté» 
felorotique  rieure  D  b  c  du  globe  de  l’œil  ,  apèllée  Ig 
corme  ;  la  portion  antérieure  B  c  b.  de  cette 
cornée  eft  tranfparente  &  répond  à  îâ  pru¬ 
nelle  ;  tout  le  refte  eft  opaque. 

Cornée  Quoique  la  cornée  transparente  b  c  b  foie 
mnfjpareii'  une  fuite  de  la  cornée  opaque  DDD^  elle, 
tp 

*  Sur  tout  ceci  ,  confultez  les  fîg  1,  &  2,  p.  37  îa 
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fait  cependant  une  portion  de  fphere  plus 
petite  ,  qui  y  femble  ajoutée  à  la  façon  des 
verres  de  montre  ;  par-là  cette  glace  a  une 
forte  de  faillie  au-deffus  de  la  fphere  com¬ 
mune  de  l’œil  ,  &  cette  faillie  eft  bien  pro¬ 
pre  à  raflembler  plus  de  rayons  5  plus  d’ima¬ 
ges  de  la  part  des  objets  qui  soifrent  fur  les 
cotez  des  yeux. 

La  fie  mere  E  ,  fîg.  2.  fécondé  envelope 
du  cerveau  &  du  nerf  optique  ,  fîtuée  fous 
ja  dure  mere  D  ,  fe  bourfoufle  en  globe 
comme  cette  dure  mere  ,  pour  former  les 
membranes  internes  ,  ou  pour  doubler  la- 
cornée ,  elle  fait  auffi  avant  de  s’épanouir 
un  repli  rentrant ,  une  bride  circulaire  ,  qui 
étrangle  l’extrémité  du  nerf  ;  mais  elle  fe  di- 
vife  en  deux  lames ,  une  vraye  &  folide  ,  qui 
s’aplîque  exactement  à  la  furface  interne 
de  la  cornée  D  ,  la  double  véritablement  & 
s’y  confond  à  la  lin.  Je  crois  être  le  premier 
qui  ait  découvert  cette  membrane  ,  &  j’ai 
fait  voir  à  l’Académie  des  Sciences ,  fa  con¬ 
tinuité,  avec  la  pie  mere  &  fon  étendue  bien 
dillinéte  jufques  près  la  cornée  tranfpa- 
rente. 

La  fécondé  lame  de  la  pie  mere  marquée 
m  points  longs  dans  ja  figure  ,  fait  ce  qu’on 
ipelle  la  choroïde  ou  Puve'e  ;  mais  cette  lame 
n’efî:  proprement  qu’un  tiflu  des  vaiffeaux 
içrveux  &  liquoreux  qui  forcent  de  la  fur- 
face  interne  de  la  vraye  lame  dont  on  vient 
de  parler» 
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La  Vue.  ^es  vaiffeaux  portent  une  encre  qui  don¬ 
ne  îa  couleur  noire  ou  brune  à  cette  fécon¬ 
dé  lame.  Une  partie  de  ces  vaifleaux  &  de 
ces  nerfs  s’ouvre  à  la  face  interne  de  cet¬ 
te  lame  ,  &  y  forme  par-là  un  tiflu  velouté 
ou  mammillaire  chargé  de  l’encre  que  por¬ 
tent  ces  vaifleaux.  Ruifch  a  fait  une  tuni¬ 
que  particulière  de  ce  velouté  ,  &  on  la 
nomme  la  fécondé  tunique  de  la  choroïde. 
Ce  feroit  ,  félon  nous ,  la  troifiéme  que  la 
pie  mere  dcnneroit  à  l’œil  ;  fçavoir  une  vrai¬ 
ment  membraneufe,  unie  à  la  cornée  opa¬ 
que  ,  une  vafculaire  apellée  choroïde  &  une 
veloutée  apellée  tunique  de  Rhuifch. 

Vers  la  partie  antérieure  de  l’œil  ,  cette 
choroïde  fe  dédouble  ;  fa  doublure  extérieu¬ 
re  forme  la  couronne  que  l’on  nomme  Piris , 
h ,  au  milieu  de  laquelle  efl  le  trou  de  la  pru¬ 
nelle  ,  cette  iris  a  des  fibres  mufculaires  en 
rayons  &  en  cercles  ,  au  moyen  defquelles 
la  prunelle  fe  dilate  &  fe  rétrécit  ;  elle  fe 
dilate  dans  l’ombre  &  dans  la  paralyfie  des 
nerfs  optiques  ,  par  le  repos  ou  l’affaifle- 
ment  de  fes  fibres  ,  elle  fe  rétrécit  à  la  lu¬ 
mière  ,  fur-tout  à  la  lumière  vive  ,  par  le 
gonflement  de  fes  fibres  dans  lefqueiîes  cet¬ 
te  vive  lumière  apelle  les  efprits. 

La  doubleure  intérieure  de  la  Choroïde 
ne  ciliaire,  forme  poflérieurement  la  couronne  ciliaire , 
Le  criftaliu  i ,  dans  le  centre  de .  laquelle  eft  enchaflee 
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la  lentille  de  fœil  nommé  le  criflallin  K. 

La  couronne  ciliaire  ou  les  froceffus  ciliai¬ 
res  bien  examinez  ,  font  les  dernieres  des 
houpes  ou  franges  nerveufes  &  vafculaires 
qui  s’épanoüifient'à  la  face  interne  de  la 
Choroïde,  où  elles  forment  la  fécondé  tuni¬ 
que  &  le  corps  mammillaire ,  organe  princi¬ 
pal  de  la  fenfation  >  dans  cette  extrémité , 
elles  font  plilfées  en  poignet  de  chemife, 
parce  que  d’une  grande  circonférence  où  el¬ 
les  étoient  étendues  ,  elles  font  réduites  en 
un  très-petit  cercle  qui  entoure  le  crifbaîlin- 
Ces  houpes  comme  flotantes  furpaflent  ou 
débordent  la  lame  externe  ,  dont  l’iris  effc 
une  fuite ,  de  près  d’un  quart  de  ligne. 

Cette  lame  externe  fe  redouble  fous  *  les 
fibres  ciliaires  ,  elle  y  devient  blanchâtre  & 
épaiffe  ;  il  femble  qu’elle  affeéle  dans  cette 
terminaifon  ,  d’aprocher  de  la  nature  de 
l’ongle  autant  qu’on  le  peut  attendre  de  fa 
déücateffe  ,  &  c’eft  le  fort  de  prefque  tous 
les  tiilus  formez  par  les  couches  paralelies 
&  ferrées  des  houpes  nerveufes. 

Tout  l’efpace  de  l’œil  qui  effc  devant  la 
couronne  ciliaire  ,  i  ,  &  le  criftallin ,  K,  eft 
rempli  d’une  eau  limpide  apellée  humeur 
aqueufe  ,  au  milieu  de  laquelle  nage  l’iris  , 
h  ,  ou  la  prunelle  ;  ainfi  l’iris  divife  cet  efpa- 
ce  en  deux  petites  chambres ,  une  antérieure 

*  J’ai  féparé  diftinftement  la  couronne  ciliaire  de 
cette  lame  externe. 


Organe. 


Chambres 

de  l’œil  où 
eft  l’hu¬ 
meur  a- 
queufe. 


37^  PHYSIOLOGIE. 

La  Vue.  qui  eft  terminée  par  la  cornée  tranfparente 
ou.  la  glace  extérieure  de  Poe il  ,  b  c  b  ,  &; 
une  pojte'rieure  très  petite  qui  efl  bornée  par 
U  couronne  ciliaire,  I  ,  le  criftallin,  K  ?  ou 
la  lentille  de  l’oeil  &  l’iris ,  h. 

L’humeur  Après  ces  deux  chambres  ,  derrière  la 

vitrée.  couronne  ciliaire  ,  i  ,  &  le  criflallin  K  ,  le 
globe  de  l’œil  forme  une  efpace  beaucoup 
plus  vafte  K  L  que  les  précédents  ;  cet  efi 
pace  efb  tout  occupé  par  une  efpece  de  ge¬ 
lée  tranfparente  apeîlee  humeur  vitrée .  Le 
criflallin  K  efL  logé  dans  la  furface  antérieu¬ 
re  de  cette  gelée ,  comme  le  diamant  dans 
le  châton  d’une  bague. 

La  retîne.  La  Partie  moèllçufe  &  intérieure  ,  A  ,  fig* 
2.  du  nerf  optique  ,  s  epanoüit  auffi-bien 
que  les  tuniques  précédentes  ,  &  elle  forme 
une  toile  baveufe  marquée  çn  petits  points 
dans  la  figure  ,  cette  toile*  fait  la  membrane 
la  plus  intérieure  du  globe  de  l’œil ,  on  Pa- 
pelle  la  retine  $  elle  fe  termine  à  la  couron¬ 
ne  ciliaire  ,  i.  Cette  moelle  du  nerf  au  prin¬ 
cipe  de  fon  épanoüiflement  3  forme  le  petit 
bouton  moelleux  ,  B. 

Les  toiles  extrêmement  fines  $  qui  divifent 
la  cavité  de  l’œil  &  qui  forment  des  cellules, 
aux  humeurs  qui  la  rempiifient  ,  font  les 
mêmes  qui  dans  la  cavité  du  nerf ,  divifent 
&  foutien tient  la  moelle  qui  s’y  trouve,. 

Telle  eft  la  ftructure  de  l’œil  connue  par 
l’anatomie  mais  les  lumières  de  l’efprit  & 
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le  fecours  de  l’analogie  ,  nous  conduifent 
beaucoup  plus  loin  fur  la  nature  de  cet  or¬ 
gane  merveilleux. 

Vous  avez  vû  jufqu’ici  que  toutes  les  fen- 
fations  fe  font  par  des  mammelons  nerveux  , 
&  que  le  fluide  qui  anime  ces  mammelons 
reçoit  par  les  ganglions  &  les  glandes  les 
préparations  ,  les  alliages  ,  qui  le  rendent 
propre  à  recevoir  les  fenfations  particuliè¬ 
res  à  chaque  organe.  Vous  fçavez  que  ces 
glandes  &  ces  mammelons  nerveux  font 
fou  vent  un  feul  &  même  organe  ,  &  qu’ils 
ajoûtent  même  quelquefois  aux  fondions 
précédentes  la  filtration  d’une  liqueur  fenfi- 
ble  ;  vous  avez  reconnu  en  particulier  cette 
ftrufture  dans  les  mammelons  glanduleux  de 
la  langue  qui  font  tout  à  la  fois  les  organes 
de  la  fenfation  du  goût ,  les  temples  où  le 
fluide  fenfitif  reçoit  fon  caraêtére  5  fon  al¬ 
liage  ,  &  les  réfërvoirs  où  fe  raflemble  une 
liqueur  filtrée  néceffaire  à  cette  fenfation  ; 
l’œil  tout  merveilleux, qu’il  eft  ,  n’eft  autre 
chofe  qu’un  mammelon  glanduleux  plus 
gros  ,  plus  épanoui ,  plus  creux  que  les  au¬ 
tres  mammelons  ;  il  eft  comme  eux  un  tri¬ 
ple  organe  de  fenfation  ,  de  préparation  du 
fluide  fenfitif  &  de  filtration  ;  dans  le  fens 
expliqué  pag.  113.  &  fuivantes.  Le  plus 
grand  dévelopement  de  ce  mammelon  ner¬ 
veux  ne  le  fait  point  dégénérer  ,  il  jette  an 
contraire  une  grande  lumière  fur  la  flruétu- 
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La  Vue.  re  &  l*u&ge  de  ces  mammelons  organes 
univerfels  des  fenfations.  Cette  ftru&ure  . 
ces  ufages  qui  ont  été  jufqu’ici  une  forte  de 
miftére  ,  un  fiflême  ,  ceffent  prefque  de 
Pètre  dans  forgane  de  la  vûë  ;  c’eft  une 
hiftoire  des  mammelons  glanduleux  dévelo- 
pée  aux  yeux  mêmes. 

Un  mammelon  glanduleux  eft  une  hou* 
pe  ,  une  extrémité  nerveufe  où  il  fe  fait 
une  filtration.  L’œil  eft  très  évidemment 
l’extrémité  du  nerf  optique  ,  épanouie  3 
bourfouflée  en  bouton  creux  &  plein  de  li¬ 
queurs  ;  on  fuit  des  yeux  les  vaiffeaux  li¬ 
quoreux^  ,  qui ,  des  parois  épanoiiies  de  la 
dure  mere  &  de  la  pie  mere  où  ils  font  en* 
trelafFez  ,  s’ouvrent  dans  l’intérieur  de  cet 
organe  ;  le  feul  calibre  de  ces  vaiffeaux-  y 
fait  vifibîement  la  filtration  de  la  liqueui 
contenue  ,  les  parois  &  la  cavité  de  cet 
organe  ,  n’en  font  que  les  foutiens  &  le  ré* 
fervoir  ,  comme  on  l’a  établi ,  pag.  117.  en 
traitant  du  mammelon  glanduleux. 

On  a  prouvé  dans  le  même  endroit  ,  que 
l’intérieur  des  glandes  eft  Je  concours  des 
extrêmitez  artérielles  &  nerveufes  ,  que  dans 
ce  concours  le  fluide  animal  s’unit  à  une 
partie  volatile  du  fang  artériel  qui  lui  eft 
iiéceifaire  pour  les  îonêtions  ,  cet  alliage  fe 
fait  par  les  houpes  nerveufes  &  vafculaires  ; 
ces  houpes  dans  l’œil ,  font  le  velouté  de  h 
choroïde  ;  il  eft  donc  très- vraifemb labié  que 
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['encre  dont  ce  velouté  eft  imbu  ,  n’eft  a u-  oTgane 
tre  chofe  que  les  fouphres  du  fang  répandus 
dans  ce  tiiîu  par  les  houpes  artérielles  ,  & 
chargez  du  volatile  qui  s’allie  avec  le  flui¬ 
de  animal  qui  y  eft  verfé  par  les  houpes 
nerveufes  ;  ou  11  vous  voulez  ,  cette  encre 
eft  comme  la  lie  du  fluide  qui  réfulte  de 
l’alliage  des  efprits  avec  le  volatile  du  fang. 

Le  fluide  animal  a  quelque  choie  qui  tient 
de  la  nature  mercurielle  ;  c’eft  pourquoi 
nous  l’avons  apellé  ,  p.  83.  Mercure  Je  vie  : 
ar  le  mercure  intimement  uni  à  des  fou¬ 
phres  ,  forme  une  fubftance  noire  ,  un 
rthiops  ,  comme  chacun  fçait.  Ainfi  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  l’œil  nous  offre  des 
yeftiges  fenfibles  de  cet  alliage  précieux , 
que  nous  n’avions  établi  ci-devant  que  par 
ia  néceffité  dont  il  paroit  être  dans  prefque 
toutes  les  fondions  ,  &  fur-tout  dans  le 
mouvement  mufculaire. 

Au  relie  ,  cette  encre  obfervée  dans  la 
choroïde  ,  n’efl:  pas  particulière  à  l’œil ,  el- 
e  fe  trouve  dans  l’intérieur  de  prefque  tou- 
:es  les  glandes.  Elle  eft  vifible  dans  les  glan¬ 
des  furrénales ,  &  c’eft  à  caufe  de  cette  en- 
:re  qu’on  les  apelle  cap  Jules  atrabilaires  ;  el- 
e  eft  encore  vifible  dans  les  glandes  dq? 
tournons  ou  dans  les  glandes  bronchiques. 

C’efl:  cette  même  encre  qu’on  rend  dans  les 
itomiffemens  noirs  ,  qui  accompagnent  ces 
maladies  ^extrêmes  que  j’apelle  des  diffoîu- 
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La  Vue.  ti°ns  convulfives  du  genre  nerveux  ,  parce 
que  la  violence  de  la  dépravation  eft  telle,- 
que  Pintérieur  des  glandes  de  Peftomàc  & 
des  iilteffcins  efl  dépouillé  de  cette  encre  : 
ces  vomiflémens  noirs  arrivent  plus  fouvenc 
aux  ehfans ,  parce  que  les  extrêmitez  ne  N 
veufes  qui  forment  les  .glandes ,  y  font  plus 
molles ,  plus  ouvertes.  Enfin  la  couleur  des 
Nègres  n  a  pas  une  autre  origine  que  cette 
encre  ,  dont  leurs  houpes  nérveufes  cuta¬ 
nées  ,  très-poreufes  ,  imbibent  la  fur-peau 
qui  les  couvres 

Le  velouté  de  la  choroïde  imbu  de  l’en¬ 
cre  dont  on  vient  de  parler ,  fait  comme  on 
a  vu  ,  la  membrane  interne  de  la  choroïde  ; 
la  lame  externe  qui  fôutient  celle-ci ,  eft 
dans  l’organe  de  Ta  vue  ce  qu’efl  le  corps 
réticulaire  dans  l’organe  du  taft  &  dans  ce¬ 
lui  du  goût  5  dans  tous  ces  organes  ,  le$ 
vaifleaux  &  les  nerfs  avant  de  s’épanoiiir 
en  houpes  ,  fe  dépouillent  d’une  paroi  plus 
épaiffe  ,  &  ce  font  ces  dépoiiilles  qui  for¬ 
ment  ce  tiffu  ,  qui  dans  Pœil  fait  la  tunique 
extérieure  de  la  choroïde  ;  les  mammelons 
nerveux  ainfi  dépouillez  en  foïit  plus  déli¬ 
cats  ,  plus  fenfibles  ,  &  ce  plancher  fait  de 
leurs  dépoiiilles  ,  fert  de  foutien  aux  hou- 
pes  nerveufes  &  aux  embouchures  des  vaif- 
féaux  qui  aportent  les  liqueurs  néceffaires 
tant  pour  les  mammelons  mêmes ,  que  pour 
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les  humeurs  tranfparentes  contenues  dans  Organe. 
îé  globe. 

Jufqu’à  la  choroïde  ,  les  vai  fléaux  font  af- 
fez  amples  pour  laifîer  palier  avec  la  lin> 
phe  fpiritueufe  les  fouphres  du  fang*  dont 
je  viens  de  parler  ;  mai?  pafle  cette  mem¬ 
brane  ,  la  finefle  des  vaiffeaux  ne  laide  plus 
échaper  qu’une  limphe  extrêmement  fubtl 
le  ,  qui  forme  &  entretient  les  humeurs 
de  l’œih 

L5 humeur  vitrée  eft  la  plus  confidérable 
de  ces  humeurs  ,  elle  remplit  environ  les 
trois  quarts  du  globe  de  l’œil  vers  fon  fonds  ; 
elle  eft  condenlee  en  gelée  5  parce  qu’em* 
braffée  par  toutes  les  envelopes  du  nerf 
optique  ^  &  immédiatement  par  fa  partie 
moèlleufe  qui  eft  la  renne  i  elle  eft  péné¬ 
trée  d’une  grande  quantité  de  ce  fluide  vi¬ 
vifiant  ,  de  ce  fluide  confervateur  ,  dont 
l’effet  eft  de  donner  de  la  fermeté ,  de  la 
confiftance  aux  folides  &  aux  liqueurs  ,  où 
il  fe  trouve  en  abondance  ?  âinfi  que  je  fay 
prouvé  ,  f.  gi  ,  121. 

Le  criflallin  ?  par  la  même  faifon  ,  doit 
porter  cette  confiftance  à  un  plus  grand  de¬ 
gré  ;  car  outre  les  avantages  précédents  $ 
qu’il  a  de  communs  avec  l’humeur  vitrée, 
fà  circonférence  très-petite  reçoit  encore 
par  la  couronne  ciliaire  le  concours  de  tou¬ 
tes  les  extrêmitez  nerveufes  de  la  choroï¬ 
de  ,  il  doit  donc  être  pénétré  dftine  plus 
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La  Vue.  grande  quantité  de  ce  fluide  ponfervateitf  * 
il  doit  donc  avoir  plus  de  confiftanee. 

Par  la  raifon  contraire  ,  la  liqueur  fl  tuée 
fous  la  cornée  tranfparente  &  éloignée  de 
cette  grande  affluence  du  fluide  conferva- 
teur  ,  doit  manquer  de  confiffance  &  faire 
un  fluide  aqueux. 

Ce  qu’il  y  a  de  bien  admirable  ,  c’eft  l’a- 
rangement  de  ces  caufes,  pour  produire  des 
effets  fl  fingulierement  propres  à  l’organe 
qu’elles  compofent.  Un  mammelon  glandu¬ 
leux  de  la  langue  n’eft  que  l’extrémité  d’u¬ 
ne  fibrille  nerveufe  ;  cette  fibrille  n’a  pu  fai¬ 
re  qu’un  bouton  poreux  plein  de  liqueur 
limpide  ,  &  c’eft:  tout  ce  qu’il  lui  faut  ;  mais 
ceci  n’eut  pas  fuffi  pour  l’organe  de  la  vue, 
il  a  fa  lu  plus  de  matériaux  ;  auffi  ce  n’eft; 
plus  une  fibrille  nerveufe  ,  c’eft:  un  nerf  en- 
tier&  un  très-gros  nerf,  qui  s’épanouit  tout 
d’abord  en  un  mammelon  unique  ,  &  qui 
par  fes  tuniques  cpaifles  fait  un  globe  exac¬ 
tement  fermé  ;  vous  l’allez  croire  fermé  auf¬ 
fi  pour  la  lumière  ,  point  du  tout  ,  la  tuni¬ 
que  extérieure  qui  eft  la  feule  allez  ép aille' 
pour  achever  la  circonférence  de  ce  globe , 
fe  trouve  juftement  de  nature  à  fe  terminer 
par  une  lame  tranfparente  ,  &  cette  lame 
fe  rencontre  précifément  à  l’entrée  des 
rayon o  ,  parce  que  phyfiquement  elle  ne 
peut  fe  trouver  qu’à  l’extrémité  de  ce  corps 
nerveux  ,  comme  les  ongles  ne  peuvent  être 
qu’au  bout  des  doigts. 
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La  cornée  dans  cette  métamorpîiofe  ne 
dément  donc  point  ion  origine  ,  elle  fuit 
la  loi  commune  des  nerfs  ;  plus  ils  s’éloi¬ 
gnent  de  leur  principe  ,  plus  ils  font  durs 
&  compactes.  Les  ongles  font  faits  par  les 
extre mirez  des  nerfs  des  bras  &  des  jambes  ; 
ces  ongles  font  durs  &  tranfparents  *  &  ils 
feroient  auffi  tranfparents  que  la  cornée  * 
s’ils  étoient  comme  elle ,  fans  celle  abreu* 
vez  de  liqueurs  ;  la  cornée  devient  aufli  peu 
tranfparente  que  les  ongles  ,  quand  elle  cef- 
fe  d'être  ainfi  abreuvée  £  ces  deux  parues 
ont  donc  même  nature  &  même  origine. 

Les  rayons  tranfmis  dans  l'oeil  ,  ont  be- 
foin  d’y  être  rompus  ,  d’y  être  rafiembleZ 
d’une  certaine  façon  ,  &  une  liqueur  uni¬ 
forme  comme  celle  qui  effc  conteniie  dans 
tous  les  mammelons  glanduleux  ,  ne  l’eut 
pas  fait ,  comme  il  convient  à  cet  organe  5 
l’intérieur  de  ce  gros  nerf  y  a  pourvu  ;  il  eft 
le  fleuve  d’un  fluide  qui  donne  la  Confiftan- 
ee  ,  la  folidité  à  toutes  nos  parties  ,  &  fa 
diftribution  eft  telle  ,  qu’il  répartit  cette 
confiflance  précifément  dans  l’ordre  que  le 
demande  la  perfeêlion  de  l’organe  ;  &  ce¬ 
pendant  pour  un  tel  prodige  d’éxécution  , 
quelle  fimplité  de  mécanifme  !  Un  nerf  épa- 
n,oüi  en  globe  ,  fes  tuniques  diftinftement 
couchées  les  unes  fur  les  autres,  des  liqueurs 
raffemblées  fous  ces  tuniques  par  une  fil- 
dation  très-ordinaire  ;  voilà  tout  l’apareil. 
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Admirable  caufe  première  ,  de  quel  ra- 
viflement  ne  feroit  pas  faifi  le  mortel,  qui 
verroit  à  découvert  la  fimplicité  &  [enchaî¬ 
nement  naturel  des  refibrts  avec  lefquels 
vous  produirez  tant  de  merveilles  ! 

Une  production  maladive  que  nous  appel¬ 
ions  des  hydatides  ,  &  dont  j’ai  eu  occalion 
de  déveloper  le  mécanifme  ,  me  paroit  être 
une  forte  d’ébauche  de  là  formation  de  l’œil 
propre  à  confirmer  celle  que  je  viens  de 
vous  crayonner.  Les  hydatides  que  j’ai  exa¬ 
minées  étoient  de^  globes  membraneux  très- 
frêles  ,  remplis  d’une  humeur  dont  une  pe¬ 
tite  portion  étoit  gelatineufe  comme  fhu- 
meur  vitrée  ,  &  la  plus  grande  partie  étoit 
limpide  &  tranfparente  comme  l’humeur 
aqueufe  de  l’œil  ;  leur  groffeur  étoit  depuis 
celle  d’un  pois  jufqti’à  celle  d’un  œuf  ;  elles 
étoient  contenues  dans  la  doublure  des  mem¬ 


branes  du  foye  &  de  la  ratte  ;  &  il  m’a  pa¬ 
ru  évident  par  l’état  des  parties  affeCtées  , 
que  ce  'nombre  prodigieux  de  petits  ballons 
liquoreux  étoit  formé  par  les  mammelons 
glanduleux  de  la  furface  de  ces  vifeeres  , 
qui  retenant  par  maladie  la  limphe  chariée' 
dans  leur  intérieur  ,  avoient  été  diftendu  s 
par  cette  limphe  &  avoient  ainfi  formé  ces 
ampoules  aqueufes.  On  vient  de  voir  que 
l’œil  n’eft  de  même  qu’un  mammelon  ner* 
veux  qui  retient  fes  liqueurs  filtrées  ;  enibr- 
te  qu’il  femble  que  Vbydaùdt  foit  prefqu’urî 
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œil  manqué  ,  &  l’œil  une  hydatide  très* par-  Ukgajn^ 
faite,  très-faine,  &  très*organifée  ;  en  un  mot , 
il  femble  que  l’hydatide  ,  foit  par  raport  à 
l’œil ,  ce  que  le  faux  germe  ou  la  môle  eft  à 
Pégard  du  fœtus. 

L’œil  ne  difére  donc  des  autres  mamme- 
lons  glanduleux  9  qu’en  ce  que  celui-ci  eft 
fait  d’un  nerf  entier  ,  &  qu’il  contient  dans 
fon  intérieur  toute  la  moelle  ,  tout  le  fluide 
fpiritüeux  de  la  pie  mere  ,  toutes  les  fibril? 
les  de  cette  partie  deitinées  à  faire  les  mam- 
melons  Amples  ,  &  toutes  les  liqueurs  qui 
ont  coûtume  de  s’aflocier  aux  mammeîons, 
nerveux  ;  ce  tiflu  mammillaire  intérieur  ,  eft 
celui  que  nous  avons  décrit  dans  la  choroï¬ 
de  &  que  nous  avons  déjà  annoncé  pour 
l’organe  immédiat  de  la  vue  ,  joint  au  plan? 
cher  nerveux  qui  le  foutient  ,  c’eft-à  dire  à 
toutes  les  lames  de  la  pie  mere  ,  cet  organe 
immédiat  de  la  vue  fait  une  grande  queftioq 
en  Phyfique. 

« 

L’opinion  où  l’on  a  été  jufqu'ici  ,  que  les  q 
fenfations  fe  portoient  dans  la  fubftance  immédiat 
même  du  cervçau  ,  a  fait  placer  l’organe  delà  vus. 
immédiat  de  la  vue  dans  la  rétine  ,  qui  eft 
une  expan flon  de  la  fubftance  du  cerveau 
contenue  dans  le  nerf  optique.  L’ingénieux 
Mr  Mariette,  fl  accoutumé  à  fonder  les  fç- 
çrets  de  la  nature  par  les  expériences  ,  lui 
furprit  encore  celui  -  ci  ,  que  la  partie 
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moëlleufe  du  nerf  optique  eft  incapable  de 
fenfation.  * 

Ce  fçavant  Phyficien  étoit  auffi  Anato- 
mifte  habile  ,  il  fçavoit  que  le  nerf  optique 
n’eft  pas  au  milieu  du  fonds  de  l’œil  ,  mais 
un  peu  au-deffus  &  à  côté  vers  le  nez  ;  ainfi 
voulant  voir  ce  qui  en  arriveroit  s’il  faifoit 
tomber  l’image  d’un  objet  direftement  fur 
la  poëlle  de  ce  nerf,  il  mit  d’abord  un  mor- 
çéau  de  papier  blanc  à  la  hauteur  de  fes 
yeux  ,  pour  fervir  de  point  de  vue  fixe.  Il 
ferma  l’oeil  gauche  &  deltina  l’œil  droit  feul 
à  ion  expérience  ;  enfuite  il  mit  un  fécond 
papier  à  deux  pieds  du  premier  ,  au  côté 
droit  ôt  un  peu  plus  bas  ,  afin  que  l’image 
tombât  directement  fur  le  nerf  optique  de 
l’œil  droit.  Après  cet  ^rangement  ,  il  fe 
plaça  vis-à-vis  du  premier  papier  ,  l’œil  gau¬ 
che  fermé  &  l’œil  droit  arrêté  fur  ce  papier. 
11  les  voyoit  alors  tous  les  deux  ,  il  s’éloigna 
donc  peu  à  peu  afin  de  faire  tomber  l’image 
du  fécond  papier  fur  le  nerf  optique  ;  quand 
ji  fut  à  dix  pieds  de  difiance  ,  cette  rencon¬ 
tre  arriva  fans  doute  ,  car  le  fécond  papier 
difparut  entièrement.  Il  crut  d’abord  que 
e’étoit  l'obliquité  de  l’objet  qui  lui  en  faifoit 
perdre  la  vue  ;  mais  il  remarqua  qu’il  voyoic 
d’autres  objets  qui  étoient  encore  plus  éloi¬ 
gnez  du  premier  papier  a  &  par  conféquent 
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plus  obliques  ;  il  répéta  fon  expérience  ,  il  Okgake^ 
l’éxamina  de  tous  points  ,  &  le  confirma 
dans*  la  découverte  qu’il  venoit  de  faire  , 
que  l’objet  difparoit  toutes  les  fois  que  l’i¬ 
mage  tombe  direétement  fur  le  nerf  opti-  , 
que. 

J’ai  moi-même  répété  l’expérience  de  M. 

Mariotte  ,  &  elle  m’a  réuffi  au  premier  ef- 
fay  ,  à  cela  près  >  que  c’eft  à  la  diftance  de 
huit  pieds  que  je  perds  de  vue  le  fécond  pa¬ 
pier  placé  à  deux  pieds  du  premier  ;  plus 
loin  ou  plus  près  que  huit  pieds  ,  ce  fécond 
papier  fe  découvre. 

Je  n’en  fuis  pas  demeuré  à  cette  fimple 
expérience  ,  à  la  place  du  fécond  papier  que 
je  perdois  de  vue  ,  j’ai  mis  un  grand  quarré 
de  papier  ,  &  j’ai  obfervé  qu  a  cette  même 
diftance  de  huit  pieds  ,  je  perdois  de  vue 
dans  le  centre  de  ce  papier  un  efpace  cir¬ 
culaire  d’environ  neuf  pouces  de  diamettre. 

Je  fis  la  même  expérience  à  toutes  fortes  de 
diftances  ,  je  n’en  raporterai  que  trois  qui 
fuffiient  pour  établir  une  régie  générale,  jet* 
tez  les  yeux  fur  la  figure. 

Le  premier  papier  où  le  point  de  vue  fixe 
eft  eh  A  pour  toutes  les  expériences. 

r°.  Dans  la  première  expérience  }  le  fé¬ 
cond  papier  (  a  )  eft  à  deux  pieds  de  diftan* 
ce  ,  comme  on  vient  de  dire. 

L’œil  (  8  )  eft  à  huit  pieds» 
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La  Vue»  Le  cercle  ténébreux  (  a  )  eft  de  neuf  pou¬ 
ces  de  diamettre. 

2°.  Dans  la  fécondé  expérience >  Infécond 
papier  (  b  )  ell:  à  quatre  pieds. 

L'œil  eft  à  feize  pieds. 

Le  cercle  ténébreux  eft  de  dix  huit  pou- 
çes. 

3°.  Dans  la  troifiéme  expérience ,  le  fé¬ 
cond  papier  (  c)  eft  à  fix  pieds. 

L’œil  eft  à  vingt-quatre  pieds. 

Le  cercle  ténébreux  eft  de  vingt-fept  pou¬ 
ces  ,  ou  deux  pieds  trois  pouces. 

De  cette  fuite  d’expériences  ,  réfultent 
les  corollaires  fuivans. 

En  général  ,  pour  que  le  fécond  papier 
difparoiffe  ,  il  faut  le  placer  à  côté  &  un 
peu  au  defîaus  du  premier ,  dans  un  éloigne¬ 
ment  qui  foit  environ  le  quqrt  de  la  diftan- 
ce  du  premier  papier  à  l’œil. 

A  mefure  que  l’œil  s’éloigne  du  point  de 
vue  ,  A  ,  le  cercle  ténébreux  s’écarte  auffi 
vers  D  du  même  point  A  ,  &  il  s’agrandit 
a  proportion  de  cet  éloignement. 

Par-là  cene  fuite  de  cercles  ténébreux , 
a  ,  b  ,  c  ,  &  tous  ceux  qu’il  faut  imaginer 
entre  ceux-ci  ,  forment  le  cône  ténébreux 
B,  A  ,  C  ,  qui  fait  un  angle  de  près  de  vingt- 
quatre  degrez.  Son  côté  fupérieur  A,  B,  eft 
près  de  cinq  degrez  au  -  deffus  de  la  ligne 
horizontale  ou  de  l’angle  droit  ,  mefure  priT 
je  de  la  perpendiculaire  A  >  P  3  qui  fait  ici 

4  '  >  I  '  J  \  *  ■<  ■  '» 
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Taxe  vifuel.  L’axe  ,  A  ,  D ,  du  cône  téné¬ 
breux  eft  d’environ  fepc  degrez  au-deffous 
de  l’horifon  ou  de  l’angle  droit  ;  il  pâlie  par 
le  centre  de  tous  les  cercles  ténébreux  ,  & 
ainfi  il  eft  cenfé  traverfer  de  même  le  cen¬ 
tre  du  nerf  optique  ,  à  quelque  éloignement 
que  l’œil  fpit  du  premier  papier  A  ;  parçon- 
féquent  ,  on  peut  décider  par  cet  axe  de 
combien  le  centre  du  nerf  optique  ,  ou  fon 
axe  ,  eft  au  de  dus  de  l’axe  vifuel  ;  car  plus 
l’axe  A  ,  D  ,  du  cône  ténébreux  ,  déclinera 
au-deflous  de  l’horifon  ,  plus  le  nerf  opti- 
que  eft  au-deflus  de  l’axe  vifuel  ,  parce  que 
les  rayons  fe  croifent  &  fe  renverfent  dans- 
l’œil. 

On  détermine  encore  par  ces  expérien¬ 
ces  ,  combien  le  nerf  optique  eft  écarté  de 
J’axe  vifuel  vers  le  nez. 

La  perpendiculaire  ,  A  ,  P  ,  reprefente 
l’axe  vifuel ,  c’eft  la  ligne  fuivant  laquelle 
l’œil  eft  placé  &  dirigé  vers  le  point  fixe  A  j 
les  lignes  ponéluées ,  qui  du  centre  des  cer¬ 
cles  ténébreux  ,  a  ,  b ,  c ,  pafient  par  les 
points  de  ftations  de  l’œil  ,  vont  fe  terminer 
au  centre  du  nerf  optique  ,  &  défignent  Ta¬ 
xe  de  ce  nerf.  Ces  deux  axes  ,  c’eft-à  dire, 
Paxe  vifuel  A  ,  P,  &  Taxe  du  nerf  optique, 
a,  d  j  fe  croifent  en  entrant  dans  l’œil  au 
point  marqué ,  8  ,  par  la  première  expé~ 
rience  que  j’ai  faite  ,  &  au  point  marqué  , 

10  5  pour  celle  qu’a  faite  Mr  Mariotte  3  par 
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conféquent ,  l’ouverture  d’angle  ,  d  ,  e ,  que 
que' forme  ce  croifement  ,  eft  chez  moi  la 
mefure  de  réloignement  de  l’axe  vifuel  d’a¬ 
vec  le  centre  du  nerf  optique  ;  &  l’ouver¬ 
ture  d’angle  ,  f ,  g  ,  mefure  cette  même  djf- 
tancechez  Mr  Mariotte.  Ainfi  puifqu’il  faut; 
que  mon  œil  foit  à  la  diftance  de  huit  pieds , 
(8)  pour  perdre  de  vue  |le  deuxième  pa¬ 
pier  ,  a  ,  tandis  que  Mr  Mariotte  le  per- 
doit  de  vue  à  dix  pieds  (  10  ) ,  c’eft  une  cho* 
fe  démontrée  que  j’ai  ie  nerf  optique  envi¬ 
ron  d’un  cinquième  plus  éloigné  de  l’axe  vi- 
fueî  que  ne  l’avoit  Mr  Mariotte  ,  parce  que 
le  triangle  ,  d  ,  8  ,  e  ,  qui  réfulte  de  ma  da¬ 
tion  ,  à  une  baze  environ  d’un  cinquième 
plus  étroite  que  le  triangle  ,  f,  10  ,  g,  qui 
réfulte  de  la  ftation  de  Mr  Mariotte. 

Le  cercle  ténébreux  eft  de  neuf  pouces  , 
lorfque  l’œil  eft  à  huit  pieds  ;  il  eft  de  dix- 
huit  pouces  quand  l’œil  eft  à  feize  pieds  ;  il 
feroit  de  trois  pieds  l’œil  étant  à  trente- 
deux  pieds.  Ce  cercle  ténébreux  de  trois 
pieds  eft  la  portion  de  l’image  qui  tombe 
fur  le  centre  moelleux  du  nerf  optique  ;  9e 
centre  moelleux  au  fonds  de  l’œil  n’eft  pas 
plus  grand  que  la  tête  d’une  petite  "épingle  * 
ou  qu’un  tiers  oü  même  un  quart  de  ligne  ; 
ainfi  â  trente^deux  pieds  de  nous  un  efpace 
de  trois  pieds  eft  renfermé  dans  une  image 
d’environ  un  quart  de  ligne  ;  que  fera  ce  ,  fi 
les  objets  font  à  plufieurs  lieues  ?  Que  de 
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milles  pieds  d’efpace  réduits  dans  notre 
quart  de  ligne  !  Par  exemple  ,  je  fuis  fur  la 
butte  de  Montmartre  ,  tout  Paris  ,  cette 
Ville  fi  immenfe  ,  toute  la  plaine  qui  l’envi¬ 
ronne  avec  fes  fuperbes  Maifons  ,  viennent 
ù  peindre  allez  diftinélement  dans  le  fond 
de  mon  œil  ;  un  tel  horizon  a  environ  fept 
Jieuës  &  le  fond  de  mon  œil  fept  lignes , 
c’eft  une  lieue  de  pays  pour  chaque  ligne 
&  un  quart  de  lieue  pour  le  quart  de  ligne 
dont  je  viens  de  parler. 

Cette  réduêtion  de  fept  lieues  de  pays 
en  une  image  diftinéie  de  fept  lignes  eft  af* 
furément  admirable  ,  elle  étonne  même  d’a¬ 
bord  l’imagination  ,  mais  elle  ne  révolte  pas 
la  raifon  ,  elle  ne  furpafle  pas  mêmç  fes  lu¬ 
mières  ;  quand  je  voudrois  vous  en  impo- 
fer  fur  ce  point  &  jetter  du  merveilleux  fur 
cette  matière  ,  vous  reconnoîtriez  aifément 
le  charlatan! frpe.  Vous  avez  vu  d’auffi  vaf- 
tes  païfages  réduits  par  nos  peintres  fur 
une  toile  d’un  pied  ;  j5en  ai  vu  de  pareils 
dans  î’efpace  d’un  pouce  ,  &  l9on  en  a  vu 
dans  fefpace  du  chaton  d’une  bague  ;  vous 
n’ignorez  pas  quelle  diférence  il  y  a  entre 
la  groffiéreté  du  pinçeau  des  peintres  &  les 
filets  lumineux  qui  entrent  dans  l’œil  ;  vous 
revenez  donc  bien-tôt  de  votre  étonne¬ 
ment  ,  &  vous  comprenez  clairement  com¬ 
ment  la  nature  furpaffe  &  doit  néceiïaire- 
ment  furpafler  les  peintures  artificielles. 
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De  l’éxiflance  bien  conflatée  des  cercles 
ténébreux  dont  je  viens  de  parler  ,  je  con¬ 
clus  encore  que  dans  tout  ce  que  nous 
voyons ,  il  y  en  a  de  chaque  coté  un  grand 
cercle  qui  nous  eft  caché  ;  un  borgne  fur- 
tout  perd  une  partie  confidérable  des  objets 
qu’il  confidére  ,  pour  peu  qu’il  les  regarde 
de  loin  ;  la  vitefle  avec  laquelle  l’œil  fe  re¬ 
mue  ,  remédie  un  peu  â  cet  inconvénient , 
en  paiïant  fucceilivement  en  revuë  tous  les 
objets  ;  mais  elle  ne  le  répare  pas  entière¬ 
ment  ,  le  point  d’ombre  fuit  l’œil  par  tout , 
&  par  la  même  raifon  qu’il  pafle  les  objets 
en  revûë ,  il  en  fait  auffi  éclipfer  plufieurs 
fucceffivement. 

La  feule  conféquence  que  Mr  Mariotte  a 
voulu  tirer  de  cette  expérience  ,  eft  d’ôter 
au  nerf  optique  la  fonétion  d’organe  immé* 
diat  de  la  vuë  ,  &  la  chofe  paro.it  démon¬ 
trée  ;  mais  indépendament  de  cette  obfer- 
vation  frapante  fur  FimpuifTance  de  la  par¬ 
tie  moè'lleufe  du.  nerf  optique  ,  ce  que  la 
chirurgie  nous  aprend  de  l’infenfibilité  de 
la  ftibflance  du  cerveau  ,  fembloit  devoir 
fiiffire  pour  en  conclure,  que  la  partie  moèV 
leufe  des  nerfs  ne  peut  être  l’organe  d’au¬ 
cune  fenfation  ,  ni  par  conféquent  de  la  vir 
fion  ;  cependant  cette  expérience  feule  con¬ 
tre  une  opinion  reçue ,  n’étoit  pas  allez  for¬ 
te  ,  on  lui  auroit  opofé  mille  fubterfuges  y 
on  fe.roit  convenu  que  la  moelle  du  çerveaçr 


LÈS  SENS. 


393 


tk  des  nerfs  ,  n’eft  pas  fenfible  au  tranchant  la  yUE# 
du  fcalpel ,  mais  on  auroit  foutenu  quelle 
Feffc  à  Ja  lumière  proportionnée  à  fa  délica- 
tefle  ;  il  falloit  donc  des  faits  tels  que  l’ex¬ 
périence  de  Mr  Mariotte  *  pour  faire  foup- 
çonner  d’erreur  l’opinion  des  partifans  de 
la  rétine  ,  &  il  falloir  encore  à  Mr  Mariot¬ 
te  un  homme  tel  que  Mr  Mery  ,  pour  corn* 
flater  par  les  profondes  recherches  Anato¬ 
miques  >  ce  que  le  Phyficien  avoit  commen¬ 
cé  à  établir  par  l’expérience  d’optique.  Mr 
Mery  plongea  un  chat  dans  un  fceau  d’eau  , 

&  lui  éxamina  le  fond  des  yeux  ;  quand  l’œil 
eft  plongé  dans  Peau ,  on  en  voit  plus  dif- 
tinclement  les  parties  internes.  Il  vit  donc 
que  la  retins  étoit  auffi  tranfparente  que 
toutes  les  humeurs  de  l’œil  ,  &  il  en  conclut 
que  cette  membrane  n’étoit  pas  plus  Porga- 
ne  immédiat  de  la  vue  ,  que  le  criftalin  & 
fhumeur  vitrée ,  puifque  les  rayons  la  tra¬ 
versaient  auflî  facilement  qu’elle  traverfe 
les  autres  humeurs. 

On  opofe  cependant  encore  des  flibterfu-  Objeftions 
ges  à  toutes  ces  preuves  démonflratives..*..  &  répon- 
i  °.  La  retine  ,  dit  on  ,  a  malgré  fa  tranf-  ^es* 
parence  une  forte  d’opacité  prefque  fem- 
blable  à  celle  du  papier  huilé  ;  prenez  un 
œil  de  bœuf ,  enlevez  les  tuniques  de  fon 
fonds  >  à  la  retine  près  ,  mettez  cet  œil  au 
trou  de  la  chambre  obfcure  ,  l’image  des 
objets  fe  peindra  fur  cette  retine  découverte* 


* 
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La  Vue.  Cette  médiocre  opacité  de  la  retinef 
prouve  quelle  intercepte  un  peu  de  luime- 
re  ,  qu’elle  en  modère  Pimprelfion  ,  &  non 
pas  qu’elle  eft  l’organe  de  la  vue  ;  au  con¬ 
traire  ,  puifque  la  retine  n’arrête  que  très- 
peu  de  lumière  *  qu’elle  la  laiiïe  prefque 
toute  paffer ,  donc  elle  n’eft  pas  l’organe  de 
3a  vue  ;  car  un  organe  doit  arrêter  tout  fort 
objet  &  le  fixer  en  entier  ,•  cet  organe  eft 
donc  plutôt  la  membrane  fur  laquelle  la  ré¬ 
tine  laide  tomber  toute  cette  lumière  qui 
lui  échape  &  qui  eft  abforbée  en  entier  par 
cette  fécondé  membrane* 

2°.  On  fait  deux  réponfes  à  notre  fameu* 
fe  expérience  ,  du  cercle  ténébreux  qui  tom¬ 
be  fur  le  centre  du  nerf  optique. 

Mr  Pecquet  dit  que  c’eft  un  tronc  de  vaif- 
feau  fanguin  qui  fe  trouve  en  cet  endroit 
dans  la  retine  ,  &  qui  intercepte  faèlion  du 
rayon  ;  mais  il  eft  évident  que  la  lumière 
p  a  fie  librement  à  travers  de  nos  vaifleaüx  & 
de  nos  liqueurs  ,  fur-tout  quand  ils  ont  au¬ 
tant  de  finefle  qu’on  leur  en  trouve  dans  la 
retine  ;  fans  cela  ,  que  de  ténèbres  n’y  au- 
roit-il  pas  dans  une  image  ,  quelque  fiftê- 
me  qu’on  prenne  ?  Car  la  retine  a  un  nom- 
bre  confidérable  de  vaifleaüx  dans  toute  fon 
étendue  ;  ainfi  ,  félon  Mr  Pecquet  ,  dans' 
tout  le  cours  de  ces  vaifleaüx  ,  la  lumière 
ne  ferait  impreflion  ni  fur  la  retine ,  ni  fut 
Ig  choroïde  qui  eft  derrière  la  retine  ;  ce- 
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endant  ces  ténèbres  font  démenties  par  Organe. 


y  expérience. 

Mr  Perrault  dit  à  fon  tour  ,  que  la  retine 
étant  tranfparente" ,  elle  a  befoin  de  la  cho~ 
roïde  pour  lui  renvoyer  les  rayons  *  comme 
la  glace  du  miroir  a  befoin  du  vif  argent  ; 
qu’au  centre  du  nerf  optique  ,  la  retine  n’é¬ 
tant  point  fouteUuë  de  la  choroïJe  ,  il  en  eft 
comme  des  miroirs  dont  on  aurait  ôté  le  vif 
argent  en  quelque  endroit. 

Cet  Académicien  compare  la  choroïde  au 
vif  argent  du  miroir  ,  &  elle  fait  précifé- 
ment  un  effet  tout  contraire  :  l’office  du  vif 
argent  eft  de  réfléchir  vivement  la  lumière  ^  A 
la  choroïde  au  contraire  efl  un  velours  noir 
qui  abforbe  totalement  cette  lumière  ,  & 
qui  par  conféquent  ,  ne  peut  en  renvoyer 
la  fenfation  à  la  retine.  11  eft  forcé  de  con¬ 
venir  que  là  où  manque  la  choroïde  ,  là 
manque  la  vifion  ,  &  qu’ainfi  la  choroïde  eft 
un  organe  auffi  effentiel  à  cette  fenfation 
que  le  vif  argent  l’eft  à  l’effet  du  miroir  qui 
efl  la  réfleétion  des  images  ;  j’accepte  la 
comparaifon  à  cet  égard  ,  c’efl  le  vif  argent 
feul  qui  réfléchit  l’image  diftinéte  qu’on 
croit  voir  dans  un  miroir,,  c’efl  lui  feul  qui  Lachoroï- 
fait  tout  l’effet  du  miroir  dont  la  glace  ne  de  eft  l’or- 
fert  qu’à  fixer  le  vif  argent  &  à  laiffer  paffer  gane  im- 
les  rayons  ;  de  même  c’efl  la  choroïde  qui  médiat  de 
fait  toute  la  fon^ion  de  la  vue  ,  c’efl  elle  ^  v^10n* 
qui  efl  le  fiége  de  cette  fenfation  ,  &  la  re« 


396  PHYSIOLOGIE. 

Vue.  tine  ne  fait  comme  la  glace  ,  que  laifleÿ 
palier  les  -images.  Quelle  autre  fonction  eP 
ïentielle  pourroit-on  attribuer  à  la  choroï¬ 
de  dans  la  vifion  ,  que  d'en  être  l’organe 
immédiat  ? 

D’ailleurs  la  choroïde  raffemble  toutes 
les  qualitez  requifes  pour  former  l’organe 
que  Ion  cherche*  Elle  eft  une  continuation 
de  la  pie  mere  que  nous  avons  vue  ci-de¬ 
vant  être  le  véritable  organe  général  des 
fenfations  ;  la  choroïde  eft  folide  ,  élafti- 
que ,  extrêmement  fenfible  :  elle  eft  endui¬ 
te  d’une  efpéce  de  velours  noir  tout  propre 
à  abforber  les  rayons  ,  ou  l’image ,  &  par- 
conféquent  a  en  recevoir  toute  l’impreflîon, 
&  cela  diftinéiement  ;  nous  avons  déjà  ob- 
fervé  que  les  mammelons  de  la  langue  ab- 
forbent  les  fucs  favoureux  ,  que  l’intérieur 
du  nez  retient  les  vapeurs  odorantes  \  &c. 
c’eft  une  ftructure  prefque  générale  dans 
les  organes  des  fenfations  ,  &  il  n’y  en  a 
point  où  cette  ftructure  foit  plus  eflentielle 
que  dans  l’organe  immédiat  de  la  vue  -,  car 
fi  cet  organe  n’avoit  pas  abforbé  l’image  * 
&  qu’il  Peut  réfléchie  ,  cette  image  réflé¬ 
chie  fe  fût  éparpillée  dans  toute  cette  boë- 
te  ,  toutes  les  parties  de  cette  boette  euf- 
fent  produit  de  femblables  réfléfîtions ,  &  il 
y  auroit  eu  dans  tout  cet  organe  une  con- 
fufion  étrange  de  rayons  &  d’impreffions  * 
&  nulle  image  ,  nulle  fenfation  diftfnéte  ; 

c’eft 
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c’eft  pour  cela  en  partie  que  les  vieillards 
en  qui  l’encre  de  la  choroïde  perd  fon  beau 
noir  ?  ne  voyant  plus  les  objets  avec  la*mê- 
nie  netteté  ,  mais  avec  une  forte  de  confu* 
fion.  La  choroïde  eft  donc  îa  feule  membra¬ 
ne  de  l’œil  propre  à  faire  l’organe  immédiat 
de  îa  vue. 

Qu-and  nous  voulons  examiner  la  bonté 
dam  œil  ,  nous  mettons  la  perfonne  vis-à- 
vis  d’un  beau  jour  ,  nous  lui  fermons  les 
deux  yeux  ;  enfuite  nous  ouvrons  fubite- 
ment  l’œil  que  nous  voulons  examiner.  On 
remarque  alors  le  mouvement  que  fait  l’iris 
à  l’entrée  de  la  lumière  dans  cet  organe, 
fi  elle  fe  reflerre  beaucoup  ,  l’œil-  eft  très- 
bon  ,  fi  elle  fe  reflerre  peu  ,  on  peut  affu- 
rer  que  cet  œil  voit  faiblement  ,  &  fi  elle 
efl  immobile  ,  cet  œil  ne  voit  point  du 
tout. 

Le  bon  œil  reflerre  fa  prunelle  ,  parce 
que  l’organe  immédiat  de  la  vue  eft  frapé 
par  une  lumière  vive ,  qui  l’aiguillonne  & 
met  fes  fibres  en  contraction  ;  le  mauvais 
œil  refte  immobile  ,  parce  qu’un  mauvais 
œil  efl:  celui  qui  n’efl:  plus  fenfibîe  à  l’im- 
preiïion  de  la  lumière  ,  &  que  cette  même 
infenfibilité  fiât  qu’il  n’efl:  pas  excité  à  la 
contraction  de  fes  fibres.  C’eft  donc  le  mê¬ 
me  organe  qui  fent  Fimprefllon  de  îa  lu¬ 
mière  ,  &  qui  contracte  fes  fibres  en  con* 
féquence  :  or  l’iris  qui  fe  contracte  ainfi , 
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efl  la  continuation  de  la  choroïde  ,  &  elle 
n’a  aucune  connexion  avec  la  retine  >  donc 
la  choroïde  efl  l’organe  immédiat  de  la 

A  •• 

vue. 

Il  arrive  quelquefois  que  dans  un  œil 
perdu  ,  l’iris  aura  un  petit  mouvement ,  lorf- 
qu’on  ouvrira  l’œil  fain  à  une  grande  lumiè¬ 
re.  L’iris  de  l’œil  perdu  fe  refferre  alors  par 
la  fenfibilité  de  fceil  fain  qui  détermine  un 
peu  de  fluide  moteur  à  couler  dans  les  nerfs 
de  l’autre  ,  ou  il  refte  encore  quelques 
tuyaux  de  ce  fluide  ouverts  ,  quoique  tou* 
tes  les  filières  du  fluide  fenfitif  foient  fer¬ 
mées  ,  parce  que  celles-ci  font  d’un  autre 
genre  ,  &  qu’elles  ont  beaucoup  plus  de  fi- 
neffe  ,  comme  on  a  vû  ,  104. 

Les  accidents  qui  arrivent  aux  yeux 
prouvent  encore  pour  la  choroïde  ;  s’il  fur- 
vient  à  l’œil  une  inflammation  ,  une  tenfion 
douloureufe  3  l’organe  immédiat  devenu  trop 
fenfible  fe  trouve  blefle  par  la  lumière  ordi¬ 
naire  ,  &  fuffifamment  ébranlé  par  la  plus 
foible  lumière ,  comme  011  l  a  vû  par  les  ob- 
fervations  de  ces  perfonnes  qui  voyolent 
dans  les  ténèbres  ;  mais  de  toutes  les  par¬ 
ties  du  fonds  de  l’œil  frapées  parles  rayons  9 
il  n’y  a  que  la  choroïde  qui  foit  fufceptible 
de  douleur  ,  de  tenfion  ,  d’éretifme  ,  puif- 
que  la  rétine  n’efl:  qu’une  bave  molle  &  in« 
fenfible  5  donc  la  choroïde  efl  l’organe  im¬ 
médiat  de  la  vûë. 


f 
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À  quoi  fert  donc  la  retine?EUe  ferc  i  °.  à  don¬ 
ner  l’humeur  vitrée  &  au  criftalin  qu’elle  en> 
brade  ,  la  confittance  qu’on  leur  remarque, 
2°.  à  porter  dans  la  couronneciliaire  le  fluide 
moteur  ,  fuivant  l’ufage  ordinaire  du  centre 
des  nerfs  *  &  de  leur  moelle  dont  la  retine 
3°.  eft  faite,  à  faire  fur  la  choroïde  la  fonélion 
qu’on  attribue  à  la  furpeau  qui  couvre  les 
mammeîons  de  l’organe  du  toucher  ,  ou  à 
faire  l’office  de  la  membrane  poreufe  qui 
couvre  les  mammeîons  glanduleux  de  la 
langue  5  cseft-a*dire  que  la  retine  reçoit  Pim- 
preftion  ,  elle  la  modère  ,  elle  la  met  pour 
ainfi  dire  ,  à  l’unifïon  du  véritable  organe  ; 
mais  en  reçevant  cette  impreffion  ,  elle  ne 
la  fent  point  ;  l’image  porte  fur  la  retine 
comme  fur  un  papier  huilé  ;  ce  n’eft  point 
ce  papier  huilé  qui  voit  Pimage,  c’eft  l’oeil, 
c’eft  l’organe  qui  eft  derrière  le  papier. 

Quittons  pour  un  moment  Pintérieur  du 
globe  de  l’œil ,  &  vifitons  les  machines  qui 
font  difpofées  autour  de  cet  organe  pour 
la  perfeélion  de  fes  fonctions. 

La  glace  qui  fait  l’entrée  du  globe  de 
l’œil ,  n’efl:  pas  un  criftal  folide  ,  c’efl  une 
membrane  dure  &  polie  ,  à  la  vérité  ,  mais 
c’eft  toujours  une  membrane  ,  &  elle  doit 
tout  fon  poli ,  toute  fa  tranfparence  ,  non- 

B  b- 2 

*  Voyez  les  pages  103  ,  104» 
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LaVul  feulement  à  l’humeur  aqueufe  qu’elle  con¬ 
tient  ,  mais  encore  à  une  autre  eau  limpide 
qui  l’abreuve  fans  celle  par  dehors,  &  en 
remplit  exa&ement  les  pores  j  fans  cette 
eau  ,  la  cornée  tranfparente  expofée  à  Pair 
fe  féche  ,  fe  ride  ,  fe  ternit ,  &  celle  de  laif- 
fer  palier  les  rayons  ;  cette  eau  fi  elfentiel- 
le  à  la  tranfparence  de  la  cornée  &  à  la  vue , 
ce  font  les  larmes. 

On  donne  pour  fource  à  cette  liqueur  une 
glande  plate  lituée  au  côté  extérieur  &  fu- 
périeur  de  l’œil  ,  on  la  nomme  glande  lacri - 
male.  *  Les  larmes  font  verfées  fur  le  devant 
de  l’œil  par  des  conduits  très  fins  ,  &  le 
mouvement  fréquent  des  paupières  les  ré¬ 
pand  &  en  arrofe  toute  la  furface  polie  de 
Tœil  ;  enfuite  elles  font  chariées  vers  l’an¬ 
gle  qui  regarde  le  nez  ,  ou  le  grand  angle 
par  les  rebords  faillans  des  paupières  ,  qui 
îëparément  font  l’office  de  goutiére  ,  & 
jointes  enfembîe  font  l’office  de  canal  ,  & 
,en  mëme-tems  de  pifton. 

Sur  chaque  paupière  vers  ce  grand  angle 
où  font  chariées  les  larmes  ,  on  trouve  une 
efpéce  de  petit  puits  perdu ,  dont  on  apel- 
le  l’ouverture  le  point  lacrimal  ;  chacun  de 
ces  petits  canaux  fe  réiinit  au  grand  angle 
à  un  réfervoir  commun  apellé  jac  lacrimal  j 


*  Confultez  fur  toute  cette  defcrlption  les  figures 
de  la  planche  enjointe. 
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ce  fac  eft  faivi  d’un  canal  apelîé  auffi  con¬ 
duit  lacrimd ,  qui  defcend  logé  dans  les  os, 
jufques  dans  le  ne2 ,  ou  il  difperfe  les  lar¬ 
mes  qui  concourent  à  humeéler  cet  organe, 
quand  elles  ne  font  pas  trop  abondantes  ; 
mais  lorfqu’on  pleure  ,  on  eft  obligé  de  mou¬ 
cher  fouvent  pour  débarraffer  le  nez  des  lar¬ 
mes  qui  y  coulent  alors  en  trop  grande 
quantité. 

Ce  n’  étoit  point  aflez  que  le  globe  de 
l’œil  fut  arrofé  ,  pour  lui  conferver  fa  tranf- 
parence  ,  fa  beauté  ,  il  falloir  que  ces  telef- 
copes  de  famé  fuirent  dirigez  vers  les  objets 
qu’on  veut  voir  ,  il  falloit  qu’ils  s’alongeaf- 
fent  pour  recevoir  diftinêtement  les  images 
des  objets  voifms  ,  &  qu’ils  s’accourciftent 
pour  celles  des  objets  éloignez  ,  pour  les 
ralfons  qu’on  verra  bien  -  tôt  :  or  tous  ces 
mouvemens  dépendent  de  fix  mufcles  ,  dont 
le  globe  de  l’œil  eft  environné  ;  *  quatre  le 
dirigent  dans  fes  mouvemens  droits  ,  en 
haut ,  en  bas ,  &  de  côté  ;  l’accord  de  ces 
quatre  premiers  &  des  deux  autres  lui  don* 
nent  les  mouvemens  obliques. 

Ces  mucles  naiftent  du  fonds  de  l'orbite, 
autour  du  trou  optique  ,  de  fangle  formé 
par  la  divifion  des  deux  lames  de  la  dure 
mere  ,  dont  l’une  très-épaifle  revêt  le  nerf 

Eb  a 

*  Voyez  la  figure  ,  p.-  2 
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optique  &  l’autre  très-mince  tapifTe  Porbi» 
te  ,  ainfi  qu’on  l’a  déjà  dit  ;  ces  mufcles  ne 
tirent  pas  leur  origine  des  os ,  comme  on  le 
dit  communément  ;  leur  principe  tendineux 
pu  plutôt  nerveux ,  eft  visiblement  une  par¬ 
tie  ou  une  produétion  de  là  lame  externe  de 
la  dure  mere  ,  qui  n’eit  fi  mince  ,  que  parce 
que  ces  mufcles  font  faits  à  fes  dépends,  je 
ne  doute  pas  non  plus  que  ce  même  orbite 
tapiffé  &  nouri  par  cette  lame  externe  ,  ne 
foit  encore  fon  ouvrage  ;  car  nourrir  une 
partie  ,  lui  donner  î’accroiflement  ,  la  for¬ 
mer  ,  font  trois  chofes  qui  me  paroiflent  fe 
fuivre.  Ce  que  la  dure  mere  fait  pour  l’œil, 
elle  le  fait  pour  tout  le  refte  de  la  machine; 
elle  accompagne  tous  les  nerfs ,  elle  tapiffe 
tous  les  os  fous  le  nom  de  période  ,  &  de  ces 
tapifferies  naiffent  tous  les  mufcles  ;  c’eft 
pourquoi  les  parties  qui  ont  les  plus  gros 
nerfs  ,  comme  la  cuifle ,  ont  aufii  les  os  & 
les  mufcles  les  plus  confidérables.  Nous 
femmes  du  côté  de  la  formation  &  de  lac» 
croiflement  femblables  aux  végétaux  ;  un 
feul  principe  étendu  1,  dévelopé  ,  varié  , 
forme  toutes  les  efpéces  de  parties  ;  de  la 
racine  dune  plante  naillent  le  tronc  ,  les 
branches  9  les  feuilles  ,  les  fieurs ,  les  fruits 
&  leurs  parties  ;  du  cerveau  &  des  nerfs 
tout  eft  formé  dans  l’homme  :  le  mécanif- 
me  en  eft  plus  compliqué  ,  mais  il  n’en  eft 
pas  moins  mécanifrne»  3 
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Pour  l’ordinaire  tous  les  mufcles  de  l’œil 
s’accordent  dans  leur  mouvement  ,  de  fa¬ 
çon  qu’ils  dirigent  à  la  fois  l’axe  de  chaque 
œil  vers  le  même  point ,  vers  le  même  ob¬ 
jet  ,  &  cette  vue  ordinaire  s’apelle  la  vue 
droite.  Quelquefois  les  yeux  ne  s’accordent 
pas  entr’eux  ,  à  fe  tourner  direêlement  vers 
l’objet  qu’ils  regardent  ,  &  c’eft  ce  qu’on 
apelle  des  yeux  louches.  Ce  vice  vient  de 
l’équilibre  rompu  entre  les  mufcles  précé¬ 
dents  ,  foit  par  accident  ,  foit  volontaire¬ 
ment.  L’équilibre  fe  perd  entre  les  mufcles 
de  l’œil.  i°.  Parce  que  l’un  des  mufcles  eft 
plus  foible  que  les  autres  ,  ou  à  foccafion 
d’une  demi  paralifie  de  fes  nerfs  ,  ou  par 
une  efpéce  d’entorfe  de  cet  organe  forcé 
par  quelque  mouvement  violent.  20.  On  de¬ 
vient  encore  louche  ,  parce  qu’un  des  muf¬ 
cles  fe  contraêle  davantage  que  les  autres 
par  une  habitude  qu’on  a  prife  de  forcer 
l’œil  dans  le  fens  de  ce  mufcle.  Cette  caufe 
eft  la  plus  ordinaire  9  &  c’eft  ainft  que  les 
enfans  au  berçeau  excitez  par  quelque  ob¬ 
jet  à  tourner  fortement  un  œil  de  coté ,  ac¬ 
quiérent  à  la  fin  cette  mauvaife  habitude  de 
loucher  ;  nous  verrons  plus  loin  quelqu’au- 
tre  caufe  de  ce  défaut. 

Voyons  maintenant  comment  les  images 
des  objets  externes  ,  vont  fe  peindre  dans 
cette  merveilleufe  chambre  noire  munie  de 
fes  lentilles  ,  &  d’une  toile  qui  non-feule- 
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ment  reçoit  ces  images ,  mais  même  qui  en 
fent  PimpreÜion. 


Nous  avons  vu  que  l’aâion  de  la  lumiè¬ 
re  conflfte  dans  les  vibrations  de  ce  fluide 
excitées  par  les  corps  lumineux  &  renvoyées 
ou  réfléchies  par  les  corps  vifibles.  Un  corps 
n’efl  vu  qu’autant  qu’il  renvoyé  ou  réflé¬ 
chit  ces  vibrations  lumineufes  jufqu’à  nos 
yeux  ;  il  n’y  a  que  le  Soleil  &  les  corps  lu¬ 
mineux  qui  fe  faflent  voir  par  des  vibrations 
immédiates  &  fans  réflexions.  Ces  vibra¬ 
tions  que  les  corps  illuminez  réfléchiflent 
f  >nt  vives  ,  quand  elles  nous  viennent  des 
furfaces  des  corps  qui  nous  refléchiflenc 
beaucoup  de  lumière  ,  ou  qui  font  au  point 
de  la  réfleéHon  régulière  &  direéte  expli- 
quée  ,  p.  330.  ces  vibrations  font  foibles  à, 
proportion  que  la  réfleftion  efl:  plus  indi- 
reéle  ,  plus  oblique ,  moins  fournie  de 
rayons  ,  &  c’çfl  ce  plus  ou  ce  moins  de  lu¬ 
mière  réfléchie  qui  forme  l’image  des  corps. 

Car  les  parties  de  la  furfaçe  des  corps 
dont  nous  recevons  la  réfieélion  régulière  , 
font  les  points  lumineux  de  leurs  images  ; 
les  autres  qui  nous  renvoyent  la  lumière 
plus  eu  moins  obliquement ,  forment  les  dé¬ 
gradations  ,  les  nuances  ,  les  ombres  de  ces 
images.  Enfin  la  lumière  efl  deflinée  fur  la 
choroïde  ,  comme  vous  deili lieriez  fur  un  pa¬ 
pier  noir  avec  du  paftel  3  blanc  ,  gris,  &c. 


t 
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vous  mettriez  du  blanc  ,  c’eft-à-dire  beau¬ 
coup  de  lumière  aux  endroits  de  votre  fi¬ 
gure  qui  doivent  beaucoup  for  tir  ,  qui  doi¬ 
vent  paraître  très-éclairez  ;  vous  placeriez 
le  gris  ,  c’eft-à-dire  ,  peu  de  lumière  aux 
endroits  plus  enfoncez  ,  plus  obfcurs  ;  & 
enfin  ,  vous  bifferiez  le  papier  tout  noir  , 
c’eft-à-dire  ,  vous  ne  mettriez  point  du  tout 
de  lumière  aux  endroits  qui  doivent  être 
entièrement  obfcurs. 

Pour  concevoir  comment  un  corps  répand 
fon  image  à  toutes  les  diftances  &  dans  tous 
les  points  de  fefpace  qui  l’environne  ,  il 
faut  regarder  toutes  les  particules  qui  com- 
pofent  le  corps  vifible  ,  comme  autant  de 
petites  montagnes  piramidales  ,  dont  cha¬ 
cune  éparpille  une  eipéce  d’atmofphére  de 
rayons  vers  tous  les  points  de  fefpace  au¬ 
quel  répond  cette  partie  du  corps  ;  chaque 
particule  ou  chaque  point  du  corps  faifant 
un  pareil  éparpillement  de  rayons  ,  c’eft  une 
néceffité  que  tous  ces  rayons  fe  croifent ,  fe 
rencontrent  ,  fe  réunifient  dans  tous  les 
points  de  fefpace  qui  environne  le  corps  : 
or  dès  que  dans  tous  les  points  de  fefpace 
qui  environne  un  corps  ,  il  fe  fait  une  réu¬ 
nion  de  rayons  réfléchis  de  tous  les  points 
de  Y  objet  ,  il  fe  fait  aufîi  une  image  de  cet 
objet  j  car  Pimage  d’un  objet  n  efit  autre 
chofe  que  la  réunion  &  Paflemblage  des 
rayons  réfléchis  de  tous  les  points  de  la  fur* 
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La  Vue.  ^ace  de  cet  °bjet-  Pour  vous  faire  une  idée 
fenfible  de  cet  éparpillement ,  de  ce  croife- 
ment ,  de  cette  réiinion  de  rayons  ;  voyez 
la  fig.  /i.  où  nous  avons  feulement  pris 
trois  points  de  l’objet ,  defquels  nous  n’a¬ 
vons  éparpillez  que  quelques  rayons  pour 
ne  pas  embrouiller  la  figure.  Tous  les  points , 
o  ,  de  la  circonférence  de  cet  objet ,  où  les 
trois  fortes  de  rayons  fe  réunifient  ,  font 
ceux  où  l’objet  efh  vifible  :  or  dans  la  natu¬ 
re  ,  cette  réunion  efi:  dans  tous  les  points 
de  cette  circonférence ,  parce  que  le  nom¬ 
bre  des  rayons  éparpillez  efi:  comme  in¬ 
fini. 

Je  conçois ,  me  direz- vous ,  que  quand  les 
rayons  du  Soleil  de  midi  vont  fraper  un  objet 
placé  au  Nord  ,  mon  œil  fitué  au  Midi  de 
cet  objet  en  recevra  l’image  ;  mais  com¬ 
ment  recevrai -je  cette  réfleélion  &  cette 
image  ,  fi  l’objet  efi  entre  le  Soleil  &  moi  ? 
Je  ne  laifie  pourtant  pas  de  le  voir  dans  cet¬ 
te  fituation. 

Vous  le  voyez  ;  donc  vous  en  recevez 
des  rayons  réfléchis  ;  vous  ne  recevez  pas 
la  réfie&ion  immédiate  des  rayons  du  So- 
feiî ,  mais  celle  des  rayons  qui  ayant  pafie 
cet  objet  &  ayant  été  fraper  d’autres  corps , 
Pair,  &  peut-être  vous-même, en  ont  été 
réfléchis  vers  cet  objet ,  qui  vous  les  ren¬ 
voyé  à  fon  tour  ;  car  quoique  l’aélion  du 
Soleil  &  de  tous  les  corps  lumineux  n’ait 
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qu'une  feuîe  direftion  ,  cependant  les  objets 
réfiéchiffent  des  rayons  en  tous  fens  &  de 
tous  les  points  de  leur  circonférence  entiè¬ 
re  ,  parce  que  cette  première  direâion  im¬ 
primée  aux  rayons  par  les  corps  lumineux  , 
eft  changée  en  mille  &  mille  autres  direc¬ 
tions  ,  par  les  réfleftions  fans  nombre  que 
fubifîent  ces  rayons  de  la  part  de  tous  les 
corps  ,  &  de  toutes  les  efpéces  de  matières 
qu’ils  rencontrent. 

Prenons  un  de  ces  points  où  fe  croifent 
ces  trois  fortes  de  rayons  ,  &  plaçons-y  un 
œil  ,fig.  2.  planch.  p.  406.  Le  rayon  A  ,  a , 
qui  part  de  la  pointe  de  la  flèche  ,  A  ,  B  , 
en  paffant  de  l’air  dans  la  cornée  tranfpa- 
rente  &  dans  l’humeur  aqueufe  ,  pafle  d’un 
milieu  moins  denfe  dans  un  plus  denfe  ,  il 
doit  donc  fe  rompre  en  s’aprochant  de  la 
perpendiculaire  ,  p  ,  i ,  le  rayon  inférieur 
B  ,  b ,  en  fait  autant  ;  les  rayons  fe  rapro- 
chent ,  fe  raflemblent  dans  un  moindre  ef 
pace  pour  pafler  par  la  prunelle. 

En  traverfant  le  criftalin  K  ,  ils  font 
encore  plus  raflembîez  par  la  même 
loi  ;  en  for  tant  du  criftalin  ,  les  rayons 
paflent  dans  l’humeur  vitrée  qui  eft  un  mi* 
lieu  moins  denfe  ,  &  là  ils  doivent  fe  rom¬ 
pre  en  s’éloignant  des  perpendiculaires  g5 
g  5  mais  en  s’éloignant  de  ces  perpendiculai- 
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res  qui  ont  une  direétion  opofée  aux  premiè¬ 
res  ,  les  rayons  continuent  de  s’aproeher , 
de  fe  raffembler  vers  l’axe  de  l’œil  ,  au 
fonds  duquel  ils  vont  porter  leur  impref- 
fion ,  H ,  I ,  L  ;  cette  impreffion  fe  fait  dans 
un  fens  renverfé  ,  le  rayon  A  ,  a ,  tombe  en 
L  au  côté  opofé  ,  &  le  rayon  B  b  paiTe  auffi 
de  l’autre  côté  H ,  parce  que  ces  rayons  fe 
croifent  conformément  à  ce  qu’on  voit  dans 
l’expérience  de  la  chambre  obfcure  ;  il  n’y 
a  que  le  rayon  direél  I  ,  K  ,  I ,  qui  fuit  ré¬ 
gulièrement  l’axe  vifuel  ne  fe  rompt 
point  ,  parce  qu  il  eft  perpendiculaire  à  la 
cornée  &  à  tout  le  globe. 

Si  l’expérience  de  la  chambre  obfcure  ne 
vous  fuffit  pas  pour  vous  convaincre  de  ce 
renverlement ,  prenez  un  œil  de  bœuf,  dé* 
poüillez  fon  fond  de  la  fclerotique  &  de  la 
choroïde  *  enforte  que  l’humeur  vitrée  ne 
foit  plus  recouverte  que  de  la  retine  ,  met¬ 
tez  cet  œil  vis-à-vis  de  deux  chandelles  ; 
vous  verrez  ces  chandelles  peintes  renver- 
fées  fur  la  retine  5  &  vous  obferverez  que 
la  chandelle  du  coté  droit  tombe  fur  le  côté 
gauche  du  fond  de  l’œil  ;  ou  il  vous  les  met¬ 
tez  l’une  au  deflus  de  l’autre  ,  vous  verrez 
que  la  chandelle  fupérieure  fe  peindra  en  bas 
du  fond  de  l’œil ,  &  la  chandelle  inférieure 
fera  peinte  au  haut  de  ce  même  fond  ,  ce 
quhl  vous  fera  aile  de  vérifier  en  remuant 
fucceffivement  chaque  chandelle  pour  les  re* 
connaître. 
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Maintenant  fi  nous  nous  plaçons  encore 
fur  la  butte  de  Mont-martre  ,  &  que  nous 
ouvrions  les  yeux  fur  ce  vafle  &  fuperbe 
horizon  qui  renferme  Paris  &  fes  environs  , 
Ja  merveille  de  la  réduélion  des  fept  lieues 
de  Pays  en  fept  lignes  au  fonds  de  l'œil,  n’efl 
qu’un  effet  commun  au  prix  de  ce  qui  arri¬ 
ve  au  point  où  fe  eroifenc  tous  les  rayons 
qui  nous  aportent  cette  peinture.  Les  rayons 
qui  renferment  la  peinture  de  tout  Paris ,  de 
trois  fois  autant  que  tout  Paris ,  fe  réünif- 
fent  non  en  fept  lignes  ,  mais  en  un  feul 
point  ,  première  merveille  ;  cette  prodi- 
‘  gieufe  quantité  de  rayons  confondus  ne  perd 
dans  cette  prétendue  confufion ,  ni  fa  direc¬ 
tion  ,  ni  fa  couleur  ,  ni  fa  force  ;  tous  ces 
rayons  fe  réparent  de  nouveau  ,  &  vont  s’a- 
pîiquer  au  fond  de  l’œil  auffi  diflin&ement 
que  s’ils  ne  fe  fufFent  pas  rencontrez  ,  fé¬ 
condé  merveille  plus  étonnante  encore  que 
la  première  ;  car  enfin  ,  la  matière  efl  im¬ 
pénétrable  ;  comment  donc  des  rayons  en¬ 
voyez  de  fept  lieues  quarrées  ,  peuvent-ils 
tenir  enfemble  dans  un  point ,  dans  un  trou 
d'épingle  par  011  je  voudrai  voir  cette  plai¬ 
ne  &  y  tenir  fans  fe  toucher  ,  fans  fe  froifi 
fer  ,  fans  fe  nuire  en  rien  ?  Franchement  je 
ne  l’imagine  point  ,  parce  que  je  n’imagine 
que  des  choies  qui  refiemblent  à  peu  près  à 
d’autres  que  j’ay  vûës  ,  &  qu’il  efl  fur  que 
je  ij’ay  jamais  pu  voir  que  dans  la  lumière 
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même  un  phénomène  de  cette  efpéce  ;  c  eft 
pourtant  un  fait  vrai ,  certain  &  naturel  * 
par  conféquent  *  quoique  je  ne  l’imagine 
pas  à  la  façon  des  objets  groffîers ,  je  puis 
le  concevoir  &  m’en  faire  une  idée. 

On  dit  communément  que  tous  les 
rayons  d’une  plaine  viennent  palier  dans 
ma  prunelle  ,  &  fur  cela  on  loupçonne  que 
la  lumière  eft  une  matière  pénétrable  ,  une 
matière  équivoque  ;  mais  il  me  femble  qu’on 
commence  par  nous  en  impoler  ;  car  iouve- 
nons-nous  que  les  corps  n’envoyent  pas 
réellement  des  rayons  dans  notre  œil  ,  mais 
qu’ils  excitent  des  vibrations  dans  une  mer 
de  lumière  ,  &  que  ces  vibrations  fe  com¬ 
muniquent  jufques  à  la  lumière  qui  réfide 
dans  notre  œil.  Toute  une  plaine  n’envoye 
donc  pas  des  rayons  dans  mon  œil  ,  mais 
toute  une  plaine  communique  les  vibrations 
à  la  lumière  qui  réfide  dans  mon  œil  ,  dans 
ma  prunelle  :  il  n’y  a  jamais  dans  ma  prunel¬ 
le  qu’une  même  quantité  de  lumière  ,  qui 
répond  toujours  au  même  cône  de  la  lumiè¬ 
re  extérieure,  dont  elle  reçoit  auffi  toujours 
fia  lumière  étant  égale)  la  même  quantité 
de  vibrations  ,  foit  que  le  cône  loin  petit , 
c'eft-à-dire  court  ,  comme  quand  je  fuis 
dans  ma  chambre  ,  foit  qu’il  ait  une  grahde 
bafe  -ou  qu’il  foit  long ,  comme  quand  je 
fuis  fur  la  butte  de  Mont-martre  :  toute  la 
diférence  qu’il  y  a  ,  c'efl:  que  quand  je  fuis 
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jans  ma  chambre,  ma  bibliothèque  que  j’ai  Organe, 
m  perfpe&ive  remue  dans  ma  prunelle  la  lu¬ 
mière  ,  que  tout  Paris  y  remuëroit  fi  j’étois 
a  Montmartre  ,  chaque  volume  y  tient  la 
place  d’une  grande  maifon ,  d’un  Palais , 
d’une  Eglife  ;  il  n’y  auroit  pas  plus  de  lu¬ 
mière  dans  ma  prunelle  quand  je  verrois  tout 
Paris ,  il  n’y  auroit  pas  même  plus  de  mou¬ 
vement  dans  la  lumière  qui  y  efl  ;  feulement 
es  portions  de  lumière  remuées  par  des  li¬ 
bres  ,  par  des  tableaux  ,  par  une  tapifîerie  , 
eroient  remuées  par  des  maifons  ,  par  des 
:hâteaux  ,  par  une  campagne  ,  c’efl-à-dire 
3ar  les  cônes  de  lumière  qui  répondent  à 
:outes  ces  chofes  ;  ma  prunelle  ,  il  efl  vrai , 

:ontient  un  bien  petit  efpace  de  lumière 
3our  être  partagée  à  une  fi  grande  étendue  * 
l’objets  ,  mais  c’efl  tant  pis  pour  la  grande 
ïtenduë  des  objets  $  car  l’étendue  des  im- 
preffions  efl  toûjours  la  même  ,  &  il  faut 
}ue  la  grande  étendue  des  objets  fe  pafle  de 
a  petite  étendue  de  ma  prunelle  &  de  la 
petite  quantité  de  la  lumière  qui  y  réfide  ? 

&  fi  les  objets  ont  tant  d’étendue  ,  ou  tant 
i’impreffions  à  loger  dans  ce  petit  efpace  , 
elles  feront  les  unes  fur  les  autres  ,  elles  fe- 
•ont  confufes  ;  une  maifon ,  par  exemple  9 
le  fera  qu’un  point  d’ombre  ,  parce  qu’elle 
s’occupera  dans  ma  prunelle  que  la  place 
qu’y  occupent  les  points  qui  font  fur  les  i  * 
d’un  livre  que  je  lis  *  &  c’eft  ce  qui  fait  que 
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La  Vue.  ^es  grandes  perfpeétives  font  confufes.  Il  eft 
donc  confcant  que  tout  Fhorifon  de  Paris 
n’envoye  pas  plus  de  lumière  dans  mon 
œil  ,  que  ma  chambre  quand  j’y  fuis  ,  ou 
même  que  la  feule  page  d’un  livre  quand  je 
la  regarde  de  près. 

Ne  vous  fembie-t’il  pas  que  cettê  préd- 
fion  d’idèe  fur  la  nature  des  images  ,  com¬ 
mence  à  Amplifier  cet  effet ,  à  le  naturali¬ 
ser  ;  je  vois  déjà  que  vous  n  'êtes  plus  ten¬ 
té  d’en  faire  un  miflére,  un  fujet  de  révéla¬ 
tion  divine.  Attendez  cependant  ,  nous 
avons  eu  beau  fimplifier  ce  phénomène  ,  r 
lui  refiera  encore  affez  de  merveilleux  5  non 
pour  crier  au  miracle  ,  mais  pour  en  être 
étonné  ,  &  pour  l’admirer. 

La  lumière  de  toute  ma  chambre  ,  de  tou¬ 
te  une  plaine  ,  ne  vient  pas  fe  confondre 
dans  ma  prunelle  ,  mais  les  mouvemens  im¬ 
primez  à  la  lumière  qui  y  efl  déjà ,  fe  croi 
fent  réellement  fans  fe  nuire  ,  <&  ces  mou 
vemens  font  toûjours  en  nombre  prodi¬ 
gieux  ;  car  que  chaque  toile  d’une  plaine  qu 
en  contient  cent  millions  ,  ne  réponde  f 
vous  voulez  qu'à  un  point  dans  ma  prunel¬ 
le  ,  c’eft  toûjours  cent  millions  de  points  de 
Inmiere  qu’il  faut  trouver  dans  ma  prunel 
le ,  qui  efl  un  cercle  d’une  ligne  &  demie 
de  diamettre  ,  &  ces  cent  millions  de  glo 
bules  y  font  à  leur  aife  ,  ils  ont  des  vibra 
tions  qui  fe  croifent  fans  qu’aucune  nuife  i 
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l'autre  ;  c’efl-à-dire  ,  que  le  phénomène  de  La  Vue* 
la  viflon  fupofe  qu’un  cercle  d  une  ligne  & 
demie  ou  même  un  trou  d’épingle,  contient  &  porofi 
cent  millions  de  globes  lumineux  ,  fans  les  prodigiea- 
autres  matières  moins  fubtiles ,  &  encore  fe  de  la  ma* 
entre  ces  globules  ,  plus  de  cent  millions 
de  pores  ou  d'efpace  plus  grands  que  ces 
globules  &  que  ces  autres  matières  péné¬ 
trées  par  ces  globules  $  en  un  mot  ,  la  vi- 
fion  fupofe  dans  la  matière  une  divifion  éton¬ 
nante  ,  &  une  porofité  plus  qu’étonnante  * 
qualitez  des  corps  les  mieux  prouvées  ,  prin¬ 
cipes  de  Phyfique  les  plus  conftans*  Le  mi¬ 
cro  fcope  ne  nous  fait-il  pas  voir  fur  notre 
peau  vingt-cinq  mille  pores  dans  l’efpace 
que  couvre  un  grain  de  fable  ?  Mille  de  ces 
grains  de  fable  tiendraient  dans  la  prunel¬ 
le  :  il  y  tiendrait  donc  suffi  vingt-cinq  mil* 
lions  de  ces  pores  ;  mais  fçavez  -  vous  que 
ces  pores  font  des  embouchures  de  vaiffeaux 
faits  de  parois  folides  ,  compofées  elle-mê* 
mes  de  flieres  creufes ,  &  que  ces  vaiffeaux: 
portent  dans  notre  atmofphére  un  fleuve 
de  vapeurs  ?  C’efl  grand  marché  ,  fi  je  vous 
paffe  faire  de  ce  fleuve  vaporeux  &  des  pa¬ 
rois  de  fon  canal  à  un  million  de  particu¬ 
les  ;  il  s’en  trouverait  cependant  vingt-cinq 
billions  dans  un  efpace  comme  celui  de  la 
prunelle  ,  c’efbà-dire  ,  qu”ii  s’y  en  trouve* 
roit  deux  cens  cinquante  fois  cent  millions 
©u  deux  cens  quarante  -  neuf  fois  plus  que» 
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nous  n’avons  conté  de  globules  lumineux 
dans  notre  prunelle  ;  &  cependant  quelle 
diférence  entre  ces  particules  groffiéres  (& 
celles  de  la  lumière  ;  auifi  ne  faut-il  pas 
croire  qu’il  n’y  ait  que  cent  millions  de  glo¬ 
bules  lumineux  dans  la  prunelle  ,  ni  même 
dans  le  trou  d’épingle  :  je  n’ai  pas  voulu 
vous  effrayer  ;  mais  vous  devez  regarder 
maintenant  comme  au-delfous  du  vrai  ,  ce 
nombre  même  qui  vous  a  d'abord  étonné  ; 
la  nature  n’en  demeure  pas-là  ,  &  vous  de¬ 
vez  la  fuivre  ;  dites  donc  hardiment  qu’il  y 
a  dans  la  prunelle  ,  non  cent  millions  de 
globules  lumineux  *  mais  cent  millions  de 
pinçeaux  lumineux  faits  peut-être  eux-mê¬ 
mes  d’autant  de  globules  &  de  beaucoup 
plus  de  pores  entr’eux.  Vous  verrez  dans 
tout  cet  Ouvrage  ,  que  les  groffiéres  obfer- 
vations  anatomiques  mènent  fenflblement  à 
ces  étonnantes  fineffes  de  la  matière. 

Admirez  donc  ces  phénomènes  de  la  na¬ 
ture  ,  non  en  myftique  qui  redouble  fes  en- 
tou  fiafme  s  à  melure  qu’il  voit  moins  ,  à  me* 
fure  qu’il  s’eft  mieux  envelopé  de  ténèbres 
&  de  mi  Ibères  de  fa  façon  ;  mais  admirez  en 
Phyficien  qui  efb  touché  des  beautez  du  mé- 
canifme  qu’il  conçoit. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l’a&jon  des 
rayons ,  fupofe ,  outre  la  porofité  des  corps  , 
qu’il  y  a  beaucoup  de  vuide  entre  les  parti¬ 
cules  de  la  matière,  &  je  penfe  qu’il  n’y  a 
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tien  de  plus  vrai  en  Phyfique.  Je  ne  dirai 
pas  avec  Newton  ,  qu’il  n’y  a  pas  un  pied 
cubique  de  matière  depuis  le  Soleil  jufqu’à 
nous  ;  mais  il  ms  paraît  évident  que  le 
plein  parfait  eft  aulii  contraire  aux  loix  de 
la  nature  5  que  le  vuide  complet ,  &  que  l’un 
&  l’autre  rendrait  le  mouvement  impoffi- 
ble  ,  le  plein  par  trop  d’obitacles  ,  comme 
là  démontré  Newton  ,  le  vuide  faute  de 
corps  contigus  ,  fans  lefquels  point  de 
communication  de  mouvement  ;  d’ailleurs 
toute  matière  eft  poreufe  ,  &  aucune  ma¬ 
tière  ne  peut  fe  joindre  à  une  autre  fans 
laiiïer  entr’eües  des  vuides  ;  on  a  beau  fupo- 
fer  des  fuites  infinies  de  matière  fubtile 
qui  rernphflent  ces  pores  ,  la  fuite  des  vui¬ 
des  fera  plus  qu’infinie  ëc  fuivra  la  matière 
par  tout  :  on  a  beau  vouloir  unir  toutes  ces 
fuites  de  matière  fans  intervalles  ;  fi  on 
leur  fupofe  une  figure  propre  à  fe  joindre 
exactement  ,  elles  ne  fermeront  plus  qu’un 
tout  bolide  ,  impénétrable  5  l’or  ?  le  diamant 
ne  font  que  des  éponges  comparées  à  ce  que 
ferait  alors  l’Univers  entier  :  on  n’a  point , 
dit-on  ,  la  moindre  idée  de  Pefpace  vuide  ; 
mais  c’efl  cependant  la  première  des  chofes 
que  j’aye  le  mieux  conçues  ,  &  j’ai  eu  be- 
foin  d’un  cours  de  Phyfique  pour  m’arra¬ 
cher  cette  idée  naturelle  ,  &  me  convaincre 
que  ma  chambre  eil  pleine  d’air  ;  car  mes 
léns  ne  m’y  avaient  jamais  montré  que  le 
vuide.  C  c  2 
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Puifqu’il  y  a  des  vuides  entre  les  parties 
de  la  lumière  ,  elles  ne  fe  touchent  pas  im¬ 
médiatement  ,  comme  Defcartes  l’a  cru  ,  & 
fa  propagation  ne  fe  fait  pas  dans  fin  liane 
du  Soleil  jufqu’à  nous  ,  parce  que  les  vibra¬ 
tions  ,  les  ondes  de  la  lumière  parcourent 
les  petits  efpaces  qui  réparent  fes  globules , 
&  que  tout  efpace  demande  un  tems  pour 
être  parcouru  ;  fans  ces  efpaces  ,  fans  ces 
vuides  ,  comment  concevoir  les  vibrations 
&  l’aétion  de  la  lumière  ?  Mais  ces  efpaces 
ne  font  pas  immenfes  ,  comme  ceux  que 
Newton  fait  parcourir  à  la  lumière  ,  &  par¬ 
la  ,  fa  propagation  fe  conçoit  plus  aifément. 


Les  principaux  phénomènes  de  la 

Villon. 

Pourquoi  on  voit  les  objets  droits  ,  quoiqu'ils 
[oient  peints  renverfez»  dans  les  yeux  ? 

L’ame  doit  voir  les  rayons  ,  ou  plutôt 
elle  doit  les  fentir  dans  les  aiférentes  par¬ 
ties  de  l’œil  *  comme  elle  fent  le  feu  qui  af- 
feéfe  diférentes  parties  de  la  main  :  fi  le  feu 
me  brûle  Je  pouce  ou  le  petit  doigt  5  mon 
ame  ne  s’y  méprend  pas  ;  cependant  l’ima¬ 
ge  des  objets  portée  au  fond  de  l’œil  s’y 
trouve  renverfée  de  haut  en  bas  ,  de  gau¬ 
che  à  droite  3  &  nous  ne  laiffons  pas  de 
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voir  les  objets  tels  qu’ils  font  :  que  devient 
donc  ici  la  juflefle  du  jugement  de  mon 
ame  ?  Ou  plutôt  par  quel  moyen  corrige- 
t’elle  fon  jugement  ordinaire  ,  pour  ne  pas 
3e  rendre  conforme  à  la  fituation  des  ima¬ 
ges  ,  des  impreffions  ,  mais  bien  à  celle  des 
objets  ?  Gomment  enfin  raporte  -  Pelle  au 
bas  de  1  objet  la  fenfation  qu’elle  reçoit  au 
haut  du  fonds  de  l’œil ,  &  à  droite  Fimpref- 
fion  qu’elle  reçoit  à  gauche  ? 

Le  grand  maître  que  famé  a  fuivi  dans 
cette  réforme  ,  eft  le  fentiment  du  toucher. 
Cette  feule  fenfation  efic  le  juge  compétent, 
le  juge  fouverain  de  la  fituation  des  corps  ; 
c’eft  ce  maître ,  qui  le  premier  nous  a  dit 
que  nous  marchions  debout ,  &  qui  fur  cet¬ 
te  première  régie  ,  nous  a  donné  la  vérita* 
ble  idée  de  la  fituation  des  autres  corps. 
L’ame  a  été  convaincue  par  les  démonftra- 
lions  de  ce  fens  ;  car  elles  font  fins  répli¬ 
qué  ,  &  elle  fçait  d’ailleurs  que  les  yeux 
font  en  cela  fort  trompeurs  ;  elle  a  donc 
dit . . .  puifque  Pierre  que  mes  mains  &  la 
propre  fituation  de  mon  corps  m’ont  dé¬ 
montré  être  debout  ,  nrenvoye  dans  l’œil 
une  image  renverfée  ,  dorénavant  je  juge¬ 
rai  droits  tous  les  objets  qui  fe  peindront 
renverfez  dans  l’œil  ,  &  je  jugerai  ren ver- 
fez  tous  ceux  qui  s’v  peindront  droits  ;  le 
jugement  de  raifonnement  a  bientôt  été  fui- 
vi  du  jugement  d’habitude  ,  &  l’habitude 

Ce  q. 
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une  fois  établie  ,  c'e fl  une  énigme  à  deviner 
que  la  façon  dont  l’ame  peut  voir  ,  c’eit  à- 
dire  juger  les  objets  droits ,  quoiqu’ils  ibient 
renverfez  dans  l’œil. 

Mais  pourquoi ,  me  dira-t’on  ,  ces  aveu¬ 
gles  nés  auiquels  on  a  donné  la  vue,  n’ont** 
ils  pas  vu  d’abord  les  objets  renverfez  ?  Ces 
aveugles  avoient  toute  leur  vie  tâté  les  ob¬ 
jets  ,  &  jugé  fûrement  de  leur  fituation , 
leur  ame  pouvoit  donc  bien  moins  s’y  mé¬ 
prendre  qu’une  autre.  Au  relie  ,  peut  être 
que  la  fenfaiion  renverfée  aura  fait  une  par¬ 
tie  de  l'étonnement  dont  ils  furent  failis  5  à 
Eafpeft  de  la  lumière  ,  &  que  dans  la  foule 
ils  n’auront  pas  diftingué  cette  fingularité  ; 
mais  ce  renverfement  n’aura  rien  renverfé 
dans  leurs  idées  bien  établies  par  les  lon¬ 
gues  leçons  de  leur  vrai  maître  ,  le  fend¬ 
ra  eut  du  toucher.  Le  vieux  aveugle  de  la 
fig.  3.  p.  40 b.  accoutumé  à  fe  conduire 
avec  les  deux  bâtons  ,  &  à  juger  par  eux 
de  la  fituation  des  corps  ,  ne  s’y  trompe 
point  ;  il  fçait  fort  bien  que  fon  chien  qu’il 
touche  du  bâton  droit  eft  à  gauche  ,  &  que 
l’arbre  qu’il  touche  du  bâton  gauche  eft  à 
droite  ;  quand  on  lui  donnerait  dans  l’inf- 
tant  deux  bons  yeux  ,  au  fonds  defqueîs 
le  chien  ferait  à  droite  &  l’arbre  à  gauche , 
il  n'en  croirait  rien  &  s’en  raporteroit  à  la 
démo.nftration  de  fes  bâtons ,  qu’il  fçait  être 
infaillible. 
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L’ame  en  fait  autant ,  au  moins  pour  tous  là  y  üE# 
les  objets  fur  lefquels  l’expérience  du  tou¬ 
cher  a  pu  répandre  fes  lumières ,  ou  immé¬ 
diatement  ,  ou  par  comparaifon.  J’ai  mes 
raifons  pour  ajoûter  cette  reftii&ion.  Les 
principes  qu’on  vient  de  voir  m’ont  con¬ 
duit  à  fbupçonner  l’afne  de  voir  quelquefois 
les  objets  renverfez  ,  faute  des  moyens  dont 
on  vient  de  parler  ;  &  enfin ,  j’ai  été  allez 
heureux  pour  la  prendre  fur  le  fait  par  une 
expérience  aulïi  finguliere  que  fimple  ,  avec 
laquelle  on  a  encore  1  avantage  de  démon¬ 
trer  le  renverfement  des  images  dans  les 
propres  yeux  de  l’obfervateur.  La  voici. 

Mettez  une  lumière  à  une  médiocre  dis¬ 
tance  ' d’un  corps  poli  &  très-convexe,  de 
façon  qu’il  vous  en  revienne  un  petit  Jpoint 
lumineux.  Pour  réiifFir  plus  furement  ,  em¬ 
pêchez  que  la  première  lumière  ne  tombe 
fur  vos  yeux  ;  fermez  enfuite  un  œil  &  re¬ 
gardez  le  point  lumineux  en  rêvant ,  c’elt- 
à  dire  ,  l’œil  relâché  ou  dilaté  ;  ce  point 
vous  paroîtra  plus  gros  &  rayonné  :  alors  fi 
vous  placez  votre  doigt  à  droite  de  l’œil  ou-  . 
vert  ,  &  que  vous  l’aprochiez  de  l’axe  de 
cet  œil  de  droite  à  gauche  pour  couvrir  ce 
point  lumineux  ,  vous  verrez  diflinêlement 
l’ombre  de  votre  doigt  venir  au  contraire 
de  gauche  à  droite  ,  &  palier  fur  le  point 
lumineux  dans  ce  fens  opofé  à  la  direétion 
que  vous  lui  donniez  :  fi  vous  faites  enfuite 
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La  Vue.  palier  devant  le  point  lumineux  votre  doigt 
de  gauche  à  droite  ,  f  fon  ombre  y  p  a  fiera 
de  droite  à  gauche  :  enfin  ,  fi  vous  l’y  faites 
palier  de  haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut  , 
fon  ombre  palier  a  toujours  en  lens  contrai? 
re  fur  le  point  lumineux.  Il  efh  donc  fenfi- 
file  que  lame  voit  alors  les  objets  renver¬ 
rez  ,  comme  leurs  images  le  font  dans  l'œil, 
&  quelle  raporte  les  imprefîîons  aux  endroits 
de  l’œil ,  ou  elle  les  fent  ,  &  non  aux  en¬ 
droits  d’où  les  rayons  viennent ,  comme  elle 
le  fait  quand  elle  peut  re&ifier  fon  juge- 
jnent  ;  car  ici  elle  voit  aller  mon  doigt  de 
gauche  à  droite  ,  quand  il  va  réellement  de 
droite  à  gauche  ,  donc  Famé  raporte  alors 
les  imprefiions  renverfées  comme  elle  les 
fent  ,  donc  elle  ne  corrige  pas  fon  juge¬ 
ment  ;  <St  d’où  vient  ?  c  efb  fans  doute ,  par¬ 
ce  que  ce  point  lumineux  n’a  ni  haut ,  ni 
bas  ,  ni  côté  droit ,  ni  côté  gauche ,  ni  au¬ 
cun  objet  voifrn  très- éclairé  ,  qui  réveille  & 
fixe  l’attention  de  Famé  $  en  un  mot ,  il  n’a 
rien  qui  puifife  déterminer  fon  jugement. 

J’ay  fait  encore  cette  expérience  fur 
plufieurs  grands  corps  médiocrement  éclai¬ 
rez  ,  mais  celle-ci  efl  la  plus  frapante ,  & 
die  doit  nous  fuffirç* 
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Comment  on  voit  un  objet  fimple  5  quoi -  La  V ue. 
que  J  on  image  jaffe  imprefjîon 
fur  les  deux  yeux  ? 

Et  pourquoi  on  le  voit  quelquefois 

double  ? 

Autre  merveille  fondée  fur  notre  igno¬ 
rance  de  la  façon  dont  Famé  efl  affeétée 
par  les  images  des  objets  ;  quand  nous  re¬ 
gardons  un  objet ,  chacun  de  nos  yeux  re¬ 
çoit  une  image  de  cet  objet  ;  il  y  a  donc 
deux  images  qui  font  à  la  fois  impreffion 
fur  notre  ame ,  &  cependant  nous  ne  voyons 
qu’un  objet. 

S'il  arrivoit  que  lame  laiflat  un  des  yeux 
gomme  vacant ,  qu’elle  ne  fe  fervit  que  d’un 
œil  à  la  fois  ,  ou  qu’elle  ne  fit  attention 
qu’à  une  des  deux  images  ,  la  difficulté  fe- 
roit  bien-tôt  levée ,  &  il  efl  vrai  que  c’eft 
ce  que  fait  Famé  pour  Fordinaire  ;  fi  vous 
voulez  vous  en  convaincre ,  regardez  avec 
les  deux  yeux  ,  A  ,  B  ,  fig.  1.  la  chandelle, 

C  ,  ayez  par-delà  cette  chandelle  deux  ob«? 
jets  fixes ,  E  ,  F  \  regardez  la  chandelle  ,  C, 
avec  une  forte  attention  ,  &  voyez  auquel 
des  deux  objets  E  ou  F  la  chandelle  ,  C  , 
correfpond  ;  fi  elle  répond  à  l’objet  E,  c’eft 
çle  Fœil  droit  B  que  vous  voyez  cette  chan¬ 
delle  ,  fi  elle  répond  à  l’objet  F  ,  c’eft  de 
Fœil  gauche  A  que  vous  la  voyez  }  ou  au 
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moins  votre  ame  ne  fait  attention  qu’à  l'i¬ 
mage  peinte  dans  B  un  de  ces  yeux  ,  &  cet¬ 
te  façon  de  voir  effc  la  plus  ordinaire  :  nous 
ne  confidérons  attentivement  un  objet  que 
de  l’œil  qui  effc  de  fon  côté ,  ou  qui  efl  plus 
à  ili  portée  ,  &  l’autre  œil  effc  dans  une  for¬ 
te  de  repos  ,  jufqu’à  ce  que  fon  tour  vien¬ 
ne  à  laifier  repofer  l’autre  ;  j’ai  même  ob- 
fervé  qu’il  y  a  certains  jours ,  où  c’eft  pref- 
que  toujours  le  tour  d’un  certain  œil  de  voir 
feul  les  objets ,  &  j’ai  eu  lieu  de  foupçon- 
ner  que  cela  venoit  de  ce  que  cet  œil  dans 
ces  jours  ,  avoit  plus  de  vigueur  que  l’au¬ 
tre  ;  je  fuis  perfuadé  que  dans  bien  des 
gens  ,  il  y  a  toujours  un  œil  plus  fort  ou 
plus  vigilant  que  l’autre  ,  &  qui  fe  charge 
conflamment  de  la  plus  grande  partie  de  la 
tâche  commune. 

Par  exemple  ,  Alphonfe  Borelli  prétend 
que  fœil  gauche  efl  plus  fort  &  voit  tou¬ 
jours  plus  diflinêlement  que  l’œil  droit.  * 
J’ai  vérifié  cette  obfervation  fur  plufieurs 
perfonnes  ,  mais  j’ai  vérifié  auffi  qu’elle  n’efl 
pas  générale  ,  il  y  a  des  yeux  parfaitement 
égaux  ,  tels  font  entr’autres  les  miens  ;  il 
en  effc  ,  au  contraire  ,  dont  le  droit  efl  le 
plus  vigoureux.  Si  l’obfervation  de  Borelli 
étoit  confiante  &  univerfellement  vraye  ,  je 
dirois  volontiers  que  le  nerf  optique  droit 

ajourna!  des  Savans  1673. 
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efl  moins  fourni  d’efprits  &  a  moins  de  for¬ 
ce,  parce  que  îe  bras  droit  étant  plus  aftif 
&  plus  occupé  qu’aucune  autre  partie  ,  il 
coule  par  fes  nerfs  une  plus  grande  quanti¬ 
té  d'efprits  ,  &  que  cette  grande  dépenfe 
d’efprits  eft  empruntée  fur  les  portions  dé¬ 
volues  aux  nerfs  du  meme  côté  ,  & 
qu’ainfi  le  nerf  optique  droit  fourniffant  une 
bonne  partie  de  cette  contribution  ,  il  s’en 
trouve  apauvri  d’autant.  Ce  feroit  la  mê¬ 
me  raifon  pour  la  plus  grande  fécondité  de 
l’un  de  ces  organes  du  mâle  qui  fervent  à 
perpétuer  l’efpéce. 

Quoique  cette  efpece  de  vifion  borgne 
dont  je  viens  de  parler ,  foit  ordinaire  ,  el¬ 
le  n’efl  pourtant"  pas  univerfelle  ,  comme 
quelques-uns  le  croyent ,  &  par  conféquent , 
elle  ne  peut  donner  la  folution  du  phéno¬ 
mène  cherché, 

La  première  fois  que  je  me  fuis  convain¬ 
cu  ,  que  je  voyois  des  deux  yeux  à  la  fois 
un  même  objet ,  j’étois  couché  fur  le  côté 
gauche  les  deux  yeux  pofez  verticalement 
comme  dans  la  fig.  4.  p.  421,  j’avois  îe 
corps  &  les  pieds  étendus  vers  q  ;  vis-à-vis 
de  moi  étoit  une  fenêtre  A  ;  &  entre  moi 
&  la  fenêtre  ,  il  y  avoir  le  dos  d’une  chaife 
B  ,  ce  dos  de  chaife  me  cachoit  tout  le  bas 
C  D  de  la  fenêtre.  Je  regardois  la  fenêtre  & 
îa  chaife  en  rêvant ,  c’eft-à-dire  les  yeux  re¬ 
lâchez  ,  comme  on  fait  d’ordinaire  y  quand 
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ïTv^  011  éveille.  Je  voyois  toute  la  portion  fu* 
périeure  A  C  de  cette  fenêtre  &  fur  la  par-, 
tie  inférieure  C  E  ,  je  diftinguois  une  ban¬ 
de  vaporeufe  ,  e  ,  e ,  de  la  figure  du  dos  de 
îa  chaife. 

En  ne  laiflant  que  l’œil  droit ,  a  ,  ouvert , 
je  voyois  toute  la  partie  A  C  de  cette  fenê* 
tre ,  &  point  de  bande  vaporeufe  ;  en  ne 
laiflant  que  l’œil  gauche ,  b  ,  ouvert,  je  ne 
voyois  de  la  fenêtre  que  l’efpace  A  E  ,  c’eft- 
à-dire  tout  ;ce  qui  étoit  au-deflus  de  l’en¬ 
droit  où  mon  toit  ci-devant  la  bande  vapa- 
reufe  ,  par  conféquent  il  n’y  avoit  que  cet¬ 
te  portion  A  E  qui  fut  à  portée  d’être  vue 
des  deux  yeux  à  la  fois  ;  la  portion  E  C 
étant  cachée  pour  l’œil  gauche  ,  b  ,  par  le 
dos  de  la  chaife  B  ;  c’eil  pourquoi  ,  en  re¬ 
gardant  avec  les  deux  yeux  ,  je  voyois  la 
portion  A  E  pins  diftinête  &  plus  lumineu- 
îe  ,  parce  que  je  voyois  cette  portion  des 
deux  yeux  à  la  fois  ,  fa  fituation  étant  au- 
deflus  de  l’axe  ,  b  ,  e  ,  de  l’œil  le  plus  bas , 
&  par  conféquent  à  portée  d’imprimer  fou 
image  dans  les  deux  yeux* 

La  portion  E  C  paroifloit  moins  diftinc- 
te  ,  ou  couverte  d’une  couche  vaporeufe  5 
parce  que  cette  portion  fituée  au •deflous 
de  l’axe  ,  b  ,  e  9  de  l’œil  gauche  ,  b ,  étoit 
cachée  à  cet  œil  ,  &  ainfi  elle  n’étoit  vue 
que  par  l’œil  droit ,  a  ,  qui  étant  fupérieur 
à  l’œil  gauche  plongeoit  fon  axe ,  a ,  e ,  par* 
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deflus  la  chaife  jufqu’à  la  partie  inférieure , 
c,  c,  de  la  fenêtre  :  or  cette  portion  E  C 
n  c  toit  vue  que  d’un  feul  œil  ;  ainfi  n’affec- 
tant  qu  un  organe  ,  elle  imprimoit  une 
moindre  fenfation  dans  famé  ,  &  de  là  la 
vifion  plus  foible  ,  ou  la  couche  vaporeufe 
dont  l’objet  paroiffoit  couvert. 

De  cette  expérience,  je  conclus  i°.  qu’on 
voit  les  objets  de  deux  yeux  à  la  fois. 

2°*  Q}1  on  voit  mieux  de  deux  yeux  que 
d  un  feul  j  car  la  portion  A  E  vue  des  deux 
}eux  5  m  a  toujours  paru  plus  nette  &  plus 
îumineufe. 

S°.  Qu’on  voit  mieux  quand  on  regarde 
avec  attention  ,  avec  une  efpece  d’effort  * 
comme  on  porte  mieux  un  fardeau  quand 
on  fait  effort ,  que  quand  on  fe  laiffe  aller 
mollement  fous  fon  poids. 

4°.  Que  s’il  arrive  quelquefois  qu’on  ne 
voye  l’objet  que  d’un  feul  œil  ,  c’eft  que 
l’attention  eft  excitée  dans  cet  œil  plutôt 
que  dans  l’autre  ,  parce  que  l’objet  eft  du 
côté  de  cet  œil ,  qu’il  l’a  frapé  le  premier, 
ou  bien ,  parce  que  nous  avons  acquis  une 
habitude  particulière  de  faire  agir  cet  œil 
plus  que  l’autre. 

Paflbns  a  une  autre  expérience  du  même 
genie  ,  &  qui  nous  mène  un  peu  plus  avant 
dans  les  mifléres  de  la  vifion. 

Pofez  fur  une  même  ligne  les  deux  chan¬ 
delles,  C,  D,  fig.  i,  p.  421,  Regardez  des 
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La  Vue.  deux  yÊUX  A  B  ,  &  avec  une  forte  atten¬ 
tion  ]a  première  chandelle  C  ,  vous  ne  v  er¬ 
rez  ,  comme  ci-devant  ,  qu’une  chandel¬ 
le  ,  quoique  la  chandelle  C  envoyé  une  irm  * 
ge  à  chaque  œil ,  A  ,  B  ;  mais  fi  vous  regar¬ 
dez  la  chandelle  ,  C  ,  comme  en  rêvant  5 
c’efl-à  dire  ,  en  partageant  un  peu  votre  at¬ 
tention  entre  cette  ienfation  &  les  autres 
que  vos  yeux  peuvent  recevoir,  alors  vous 
verrez  en  méme-tems  la  chandelle  éloignée 
D  ,  mais  vous  la  verrez  confufément  &  dou¬ 
ble  ,  c’eftâ-dire  une  en  f  &  l’autre  en  e  ,  de 
chaque  côté  de  la  première  chandelle  C. 

De  meme  ,  fi  vous  regardez  avec  force 
la  fécondé  chandelle  D  ,  vous  la  verrez  uni¬ 
que  ;  mais  fi  vous  la  regardez  avec  une  for¬ 
te  de  diftraélion  ,  vous  verrez  à  fes  cotez 
E  F  ,  la  première  chandelle  ,  C  ,  double  <3c 
confufe.  Il  faut  regarder  en  homme  diftrait 
pour  voir  cette  duplicité ,  par  la  raifon  que 
la  forte  attention  ,  fait  qu’on  ne  voit  que 
d’un  œil  ,  ou  qu’on  ne  fait  attention  qu’à 
Timage  peinte  dans  un  des  yeux ,  ainfi  qu’on 
l’a  déjà  obfervé. 

Remarquons ,  avant  d’expliquer  cette  fé¬ 
condé  expérience  ,  que  quand  on  regarde 
un  objet  des  deux  yeux  ,  ces  organes  fe 
tournent  vers  l’objet ,  de  façon  qu’il  devient 
placé  à  l’extrémité  de  î’axe  de  chaque  œil  , 
&  que  le  centre  de  chaque  image  fe  peint 
fur  la  choroïde  de  chaque  œil  au  point  qui 
répond  à  cet  axe. 
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Cela  pofé  ,  il  fuit  de  l’expérience  précé-  La'  V  uT. 
dente,  que  toutes  les  fois  que  les  deux  ima¬ 
ges  tombent  fur  les  .points  de  la  choroïde , 
qui  répondent  à  Y  axe  de  chaque  œil  ,  ces 
images  fe  confondent  en  une  feule  image  ; 
mais  quand  les  deux  images  tombent  hors 
de  ces  points ,  foit  en  dedans  ,  foit  en  de¬ 
hors  ,  foit  en  deffus ,  foit  en  deffous  ,  ces 
images  ne  fe  confondent  plus  ,  on  les  voit 
toutes  deux  ,  &  fobjet  paroit  double. 

Par  exemple  ,  quand  vous  regardez  la 
chandelle  C  ,  vous  tournez  les  deux  yeux 
vers  elle  ?  de  façon  qu’elle  fe  trouve  au 
fommet  de  l’angle  fait  par  la  réiinion  des 
axes  des  deux  yeux  ,  &  que  les  images  tom¬ 
bent  toutes  deux  fur  le  pôle  vifuel,  a,  a  , 
de  chaque  œil  ;  dans  cette  fituation  des 
yeux  ,  les  images  de  la  chandelle  D,  tom¬ 
bent  en ,  b  ,  b  ,  hors  &  en  deçà  des  pôles 
vifuels ,  &  par-là  ces  deux  images  font  aper¬ 
çues  féparément  ,  &  la  chandelle  paroit 
double. 

Par  la  même  raifon  ,  fi  vous  regardez  la 
chandelle  D,  &que  le  pôle  vifuel  foit , b,  b, 
les  images  de  la  première  chandelle  ,  C  ,  fe¬ 
ront  encore  vues  doubles  ,  parce  qu’elles 
tombent  en  ,  a  ,  a  ,  hors  des  pôles  de  la  vi- 
fion.  C’eft  la  raifon  pour  laquelle  les  gens 
yvres  voyent  les  objets  doubles  car  leurs 
yeux  à  demi  paralitiques  ,  auffi-bien  que 
ieurs  jambes ,  font  comme  fixes  &  immobi- 


La  Vue. 


* 


428  PHYSIOLOGIE. 

les  ;  ils  ne  dirigent  pas  exactement  les  axes 
vifuels  vers  les  objets  ;  ainfl  les  images  de 
ces  objets  tombent  hors  du  pôle  vifuel  ,  & 
produifent  par  eonféquent  la  double  vi- 
lion. 

On  rend  encore  un  objet  double  ,  îorf- 
qu’en  le  regardant  des  deux  yeux  ^  on  pouf¬ 
fe  un  œil  avec  le  doigt ,  ou  en  deffus  ,  ou 
en  deffous ,  ou  de  côté  ;  par-là  on  déplace 
l’image  du  pôle  vifuel  où  elle  école  ci-de¬ 
vant  ,  &  l’on  voit  cette  image  féparé- 
ment. 

Il  vous  femble  en  même-tems  que  ce  fé¬ 
cond  objet  change  de  place  ,  &  s’éloigne 
du  premier  ;  car  en  pouffant  l’œil  de  côté , 
vous  faites  que  les  rayons  qui  vont  à  l’œil 
ponctué  A  ,  fig.  1.  p.  421.  tombent  obli¬ 
quement  fur  cet  œil  ,  &  fe  rompent  davan¬ 
tage  en  le  traverfant  ;  or  l’a  me  important 
toujours  Fimpreffion  des  images  en  ligne 
droite  ,  d  ,  h  ,  ou  à  l’extrémité  de  l’axe  ,  d  , 
qui  touche  l’organe  ou  le  fond  de  l’œil  ;  il 
s’enfuit  que  le  fécond  objet  doit  paroîtreen 
h,  allez  éloigné  de  C  ,  qui  efl  l’objet  réel. 

L’ame  raporte  toûjours  Fimpreffion  des 
images  en  ligne  droite  ,  parce  qu’elle  ne 
voit  pas  l’objet  dans  le  lieu  où  il  eft.  Elle 
le  voit  dans  l’œil  même  5  car  c’eff  à  l’imagé 
&  non  à  l’objet  qu’elle  a  affaire.  Or  de 
quelque  point  que  l’image  vienne  ,  dès 
qu’elle  a  traverfé  la  cornée  ,  l’humeur  a- 
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ijueüfe ,  &  le  criftalin  ,  elle  fe  rompt  pour 
la  derniere  fois  dans  rhumeur  vitrée  ,  où. 
elle  décrit  une  ligne  droite  jufqu’au  fonds 
de  l’œil  ;  &  c’eft  fuivant  cette  derniere  li¬ 
gne  droite  prolongée  ,  d  ,  h  ,  que  l’ame 
voit  l’objet  ,  comme  s’il  étoit  fur  l’œil  mê¬ 
me.  Quelqu’un  qui  n’eft  pas  accoûtumé  à 
voir  à  travers  une  lunette  d’aproche  ,  voit 
les  objets  dans  la  lunette  même  ,  &  j’ai  vu 
ne  pouvoir  pas  perfuader  à  quelques  -  uns 
qu’une  étoile  que  je  leur  montrois  dans  une 
lunette  ,  étoit  la  même  que  je  leur  faifois 
voir  dans  le  Ciel  par-deffus  la  lunette.  Quel* 
qu’un  de  raifonnahle  qui  verroit  pour  la  pre* 
miere  fois  de  fa  vie  ,  vous  diroit  qu’il  voit 
de  même  les  objets  dans  fes  yeux  ;  il  fen- 
tiroit  ce  que  nous  ne  découvrons  qu’a 
force  de  raifonnement ,  fçavoir  que  la  viüon 
eft  une  efpeçe  de  fentiment  d’attouche¬ 
ment  ;  il  croiroit  avoir  les  objets  fur  les 
yeux  mêmes  ;  c’eft  ce  qui  eft  confirmé  par 
l’hiftoire  de  l’aveugle  né  que  nous  rapor- 
terons  dans  la  fuite.  On  peut  donc  être  af- 
furé  que  les  enfans  voyent  ainll  ,  ëc  que 
c’eft  en  nous  un  art  ,  une  fcience  acquife 
par  fufage  déjuger  que  les  objets  font  hors 
de  nous  à  une  certaine  diftance. 

Je  viens  de  dire  qu’un  objet  vû  des  deux 
yeux  paroit  fimple  ,  quand  chaque  image 
tombe  directement  fur  le  point  de  Taxe  vf 
fuel  5  ou  fur  le  pôle  de  chaque  œil ,  &  qu'il 
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La  Vue.  paroit  double  toute  les  fois  que  l’image  tom¬ 
be  hors  de  ces  points. 

Failons  encore  quelques  expériences  * 
avant  d’examiner  quel  eft  ce  point  de  l’axe  * 
ce  pôle  optique* 

Mettez  deux  chandelles ,  E  ,  F ,  fig.  2.  p. 
421.  à  une  certaine  diflance  l’une  de  l’au*- 
tre.  Vous  êtes  en  C.  Regardez  ces  chandel¬ 
les  par  un  trou  ,  o  ,  fait  à  travers  d’une 
planche ,  ou  d  un  carton  A  B ,  alors  vous 
verrez  les  deux  chandelles  ,  mais  vous  ver¬ 
rez  deux  trous  ,  un  pour  chaque  chandel¬ 
le  ,  quoiqu’il  n’y  en  ait  qu’un  pour  les  deux* 
La  raifon  en  eft ,  que  quand  vous  regardez 
les  deux  chandelles  E ,  F  ,  les  axes  des  deux 
yeux,  a  ,  a  ,  G,  font  dirigez  au  centre  G, 
qui  eft  le  point  commun  dans  cet  éloigne¬ 
ment.  Dans  cette  direêlion  de  l’œil  l’image 
du  trou  ,  o ,  tombe  obliquement ,  o ,  b ,  fur 
chaque  œil ,  &  hors  du  pôle  optique  ;  donc 
le  trou  doit  paroître  double ,  &  chaque  trou 
a  fa  chandelle  ,  parce  que  la  chandelle ,  E  , 
tombe  jufte  par  le  trou  ,  o  ,  fur  l’œil  droit 
en  b  ,  &  aufli  hors  du  pôle  optique  a  la 
chandelle  F ,  tombe  par  le  même  trou ,  o  , 
fur  l’œil  gauche  ,  encore  en  b ,  hors  de  l’axe 
optique  ;  il  n’y  a  que  le  point ,  G ,  qui  tom¬ 
be  fur  l’axe  ,  a  ,  a ,  &  comme  l’ame  rapor- 
te  la  Jfituation  des  ^objets  fuivanc  cet  axe , 
les  deux  prétendus  trous  avec  leurs  chandel¬ 
les  paroiflent  en  f,  g ,  à  côté  du  vrai  trou. 
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Maintenant  fl  vous  regardez  fixementle  Là 
feul  trou  ,  o  ,  la  ligne  ,  b  ,  o  ,  devient  Taxe 
optique ,  ainfi  vous  ne  verrez  qu’un  trou 
&  qu’une  chandelle  >  quoiqu’il  y  ait  deux 
chandelles.  Vous  ne  verrez  qu’un  trou ,  par* 
ce  qu’il  efl:  au  fommet ,  o,  du  cône  optique* 
b  ,  b ,  o  ;  vous  ne  verrez  qu’une  chandelle 
faite  des  deux ,  parce  que  les  deux  images 
fe  confondent  réellement  à  ce  fommet  du 
cône  optique  en  paffant  par  le  trou ,  o  ,  8c 
qu’elles  tombent  aufli  -  bien  que  le  trou  fur 
l’axe  vifuel  ,o ,  a  ;  ôr  vous  vous  fouvenez 
que  les  objets  dont  les  images  tombent  dans 
cet  axe  ,  paroiflent  toujours  uniques  ,  quoi¬ 
qu’ils  ayent  une  image  dans  chaque  œil. 

Il  efl;  fl  vrai  que  la  chandelle  unique  qllé 
vous  voyez  ,  en  regardant  fixement  le  trou  * 
efl  compofée  des  deux  ,  que  fi  vous  mettez 
la  main  devant  Tune  des  deux  4  vous  voyez 
celle  qui  efl  devant  la  main  ,  &  vous  voyez 
de  plus  la  trarifparence  que  produit  à  travers 
des  doigts  celle  qui  efl:  derrière  ;  ou  bien  fi 
vous  mettez  un  verre  jaune  devant  Pune 
des  deux  chandelles  ,  efl:  un  verre  bleu  de* 
vant  l’autre ,  la  chandelle  unique  que  vous 
verrez  fera  verte ,  c’efl-à-dire  compofée  du 
jaune  de  la  première  chandelle  ,  &  du  bleu 
de  la  fécondé. 

Au  lieu  de  regarder  à  travers  de  la  plan-» 
che ,  A ,  B  ,  pofez  à  la  place  de  fon  trou  le 
carton  percé  *  x  $  regardez  à  travers  de  ce 
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nouveau  trou  les  deux  chandelles  ,  E ,  F  9 
vous  verrez  deux  chandelles  &  deux  trous 
comme  dans  l’expérience  précédente  ;  mais 
en  regardant  fixement  ce  trou  ,  o  ,  du  car¬ 
ton  ,  au  lieu  de  ne  voir  qu’une  feule  chan¬ 
delle  ,  vous  en  verrez  trois  ;  fçavoir  la  chan¬ 
delle  compofée  de  deux  qui  paffent  par  le 
trou  ,  o  ,  comme  dans  la  première  expé¬ 
rience  ,  &  de  plus  les  images  un  peu  con- 
fufes  de  chaque  chandelle  E  ,  F,  qui  paie¬ 
ront  à  côté  du  carton  par  les  lignes  F ,  K  j 
E  ,  K  5  images  qui  étoient  ci-devant  inter¬ 
ceptées  par  la  planche ,  A  ,  B. 

Si  vous  examinez  les  yeux  de  celui  qui 
fait  les  expériences  précédentes ,  vous  ob- 
ferverez  que  quand  il  regarde  fixement  le 
trou  ,  o  ,  fes  yeux  font  raprochez  d’un  de 
l’autre  fuivant  l’angle ,  b  ,  o ,  b ,  &  que  quand 
il  regarde  les  chandelles  E  ,  F  ,  quoi  qu’a 
travers  du  même  trou  ,  fes  yeux,  ou  plutôt 
fes  prunelles  s’écartent  vifiblement  l’une  de 
l’autre  ,  &  fe  mettent  dans  les  direétions  de 
3’angle  ,  a  ,  G,  a  ,  ainfijl’infpeélion  même 
des  yeux  vérifie  l’explication. 

Si  au  lieu  de  regarder  des  deux  yeux , 
vous  ne  regardez  que  d’un  œil  ,  alors  cet 
œil  ne  change  point  de  direétion  ,  foit  qu’on 
regarde  le  trou  ,  foit  qu’on  regarde  une  des 
chandelles  ,  auffi  ne  voit-on  jamais  qu’un 
trou  &  une  chandelle  ;  par  conféquent,  les 
phénomènes  que  je  viens  d’obferver  dépen 
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dent  de  ce  qu’en  regardant  des  deux  yeux , 
chaque  œil  fe  prête  ,  pour  que  fa  diredtion 
concoure  dans,  l’axe  commun ,  C ,  G  ,  pqr 
exemple  ,  l’œil  droit  feul  fero.it  dirigé  en  b  , 
E ,  fœil  gauche  feul  en  b  9  F  ;  mais  lorfqu’iis 
voyent  enfemble  ,  leur  dirediion  prend  un 
milieu  commun  G  ,  &  de  là  viennent  les  er- 
reurs  précédentes. 

■  ,  '  »  % 

.  !  '  * 

Pour  ne  rien  laifFer  à  defirer  fur  ces  phé¬ 
nomènes  ,  il  faudroit  déterminer  les  pôles 
optiques ,  ces  points  de  l’axe  commun  ,  où 
les  objets  parodient  (Impies ,  &  hors  def- 
quels  ils  parodient  doubles  ,  &  en  donner 
les  raifons. 

On  croyait  autrefois  que  l’axe  optique 
étoit  le  centre  du  nerf  optique  ;  on  difoit 
que  ces  deux  nerfs  fe  croifoient ,  &  qu’ain- 
il  l’dnpreffion  qui  tomboit  (ur  ces  deux  nerf, 
étant  portée  le  long  de  leurs  filières  ,  feren- 
controient  en  un  feul  point  dans  le  croise¬ 
ment  de  ces  filières ,  &  que  là  elles  fe  confon¬ 
daient  en  une  feulç. 

On  a  vu  ci-devant  que  ce  centre  du  nerf 
optique  eft  incapable  de  cette  fonéiion  ; 
mais  quand  il  en  feroit  capable  ,  ce  croife- 
ment  eO:  imaginaire. 

Quelques  modernes  qui  ont  fend  ces  dif* 
ficultez  ,  ont  fixé  l’axe  optique  fur  le  point 
x  ,  fig.  4.  p.  421.  de  la  choroïde  ,  ou  de  la 
pie  mere  qui  ç(l  fur  le  bord  interne  de  l’in- 
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Vue.  fertion  du  nerf  optique  ,  &  ils  difent  que 
ces  parties  de  la  pie  mere  fe  réunifiant  au- 
devant  du  concours  ,  y  ,  des  deux  nerfs  op¬ 
tiques  ,  juftement  où  répond  l’axe  commun , 
y  ,  t  ,  les  deux  impreffions  doivent  s’y  corn* 
tondre  en  une  feule. 

Ceux-ci  ne  font  pas  plus  heureux  que  les 
premiers.  i°.  Ceft  un  fait  prouvé  par  l'a¬ 
natomie  la  plus  exaéle  de  l’œil ,  &  par  l’e^. 
périence  de  Mr  Mariotte  raportée,pag.  38$. 
qup  l’axe  du  globe  de  l’œil ,  ou  l’axe  viluel 
tombe  fur  le  coté  extérieur  du  nerf  optique , 
comme  on  le  voit  dans  toutes  nos  figures  , 
ainfi  plus  de  concours  dans  ces  fibres  de  la 
pie  mere  ,  ni  dans  Pimpreflion  reçue.  20.  La 
fenfadon  fe  fait  dans  l’organe  même  affeélé , 
une  piqueure  d’épingle  au  doigt  affefte  le 
doigt  ;  un  ragoût  qifon  favoure  afièéle  la 
langue  ,  &  par  confëquent  la  lumière  affec¬ 
te  l’œil ,  &  non  le  principe  de  fes  nerfs  , 
ainfi  qu’on  l’a  vu  dans  le  général  des  fenfa- 
tions.  30.  En  fupofant  qu’il  y  eut  un  point 
dans  le  fond  de  chaque  œil  ,  où  les  impref¬ 
fions  fe  réunifient  en  une  feule  ;  ce  point 
chétif  fuffiroit-il  pour  nous  donner  une  ima¬ 
ge  unique  d’une  campage  entière  qui  rem¬ 
plit  tout  le  fond  de  notre  œil  ?  En  admet¬ 
tant  un  pareil  point  ,  il  n’y  auroit  aufii 
qu’un  point  de  cette  campagne  où  nous  ver¬ 
rions  les  objets  Amples  ,  tout  le  refte  de  la 
çampagne  feroit  double  ,  parce  qu’il  ne 
tomberoit  pas  fur  ce  point. 
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Le  pôle  optique  n’efl  pas  un  point  ;  qu’eft*  La  Vus, 
il  donc  ?  C’effc  tout  le  fond  de  l’œil  qui  a 
l’axe  optique  pour  centre.  Or  toute  image 
dont  le  centre  répond  à  celui  de  ce  pôle  , 
fait  voir  à  Pâme  un  objet  unique  ,  quoique 
l’image  foit  dans  chaque  œil  ,  par  la  même 
yaifon  qu’on  entend  des  deux  oreilles  un 
fon  unique  ,  quoiqu’il  y  ait  double  impre& 
fion.  Ce  n’effc  point  que  les  fenfations  fe 
confondent  par  la  réünion  de  l’ébranlement, 
cette  condition  efl  une  chimère  ,.  &  elle  efl 
bien  vérifiée  chimère  dans  les  deux  oreilles 
dont  les  nerfs  &  les  organes  font  très-diti 
tinéts  ;  c’efl  l’a  me  elle-même  qui  fait  cet¬ 
te  réunion  par  un  jugement  qui  lui  vient 
de  l’habitude  ,  de  l’expérience  ;  elle  fçait 
qu’un  objet  unique  efl  celui  qui  occupe  un 
feul  &  unique  lieu  proportionné  à  fa  cir¬ 
conférence  \  qu’un  objet  double  efl  celui 
qui  occupe  un  double  efpace ,  ou  qui  efl 
dans  deux  lieux  diflinéls  ;  ainfi  quand  il  lui 
vient  une  image  dans  chaque  œil ,  qui  tou¬ 
tes  deux  fe  raportent  en  ligne  droite  au 
même  point,  au  même  lieu.,  &  qui  font 
précifément  les  mêmes  dans  leur  pofition  & 
dans  leur  forme  ,  parce  que  l’objet  efl  dans 
l’axe  commun  aux  deux  yeux  y  &  qu’il  occu* 
pe  la  même  place  ,  le  même  pôle  optique  , 
qu’il  affeéle  les  mêmes  parties  dans  chaque 
œil  ^  alors  c’efl  une  même  fènfation  venue 
du  même  endroit ,  ainû  l’ame  juge  que  cet* 
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te  double  image  eft  d’un  objet  unique ,  el¬ 
le  ne  fent ,  elle  ne  voit  qu’un  objet. 

Si  vous  pouffez  un  œil  hors  de  l’axe  com* 
mun  ,  vous  changez  la  direftion  de  lima¬ 
ge  ,  &  l'objet  paroit  double  ,  comme  on  voit  3 
fig.  1.  à  l’œil  ponètué,  p.421.  parce  qu’alors 
vous  faites  que  lame  raporte  cette  image  a 
un  lieu  diférent ,  h  ,  de  celui  d’où  lui  vient 
l’image  3  C ,  reçue  dans  l’autre  œil  ,  B  ;  or 
chaque  image  étant  raportée  à  deux  lieux 
diférents  ,  C  -,  h  ,  Pâme  juge  l’objet  dou¬ 
ble  ,  parce  qu’il  lui  paroit  occuper  deux 
lieux. 

Un  louche  cependant  regarde  les  objets 
avec  des  yeux  de  travers  ,  &  il  ne  les  voit 
pas  doubles  ;  il  eft  vrai  ;  mais  un  louche  , 
fans  le  fçavoir  ,  ne  voit  jamais  que  d’un 
œil ,  quoiqu’il  croye  regarder  des  deux  yeux. 
J’expofois  dernièrement  cette  doétrine  à 
une  perfonne  qui  étoit  très  louche  de  l'œil 
gauche  ,  &  qui  croyoit  fermement  voir  des 
deux  yeux  à  la  fois  5  je  la ffurai  quelle  ne 
voyoit  que  de  l  oeil  droit  ,  &  voici  comme 
je  la  convainquis. 

Je  lui  fis  regarder  des  deux  yeuxs  A,  B3 
fig.  3.  p.  421.  Pobjet  ,  C  ;  j’obfervois  fes 
yeux  pendant  qu’elle  regardoit  l’objet  ;  & 
pour  mieux  diftinguer  la  direftion  de  fes 
yeux  ,  j’avois  obfervé  de  même  ceux  d’une 
perfonne  dont  les  yeux  étoient  droits.  Je  vis 
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donc  que  l'œil  droit  &  fairî,  B,  de  la  per-  La  Vue. 
fonne  louche  étoit  tourné  réellement  vers 
P  objet  ;  mais  que  l’œil  louche  A  ,  dans  le 
même  tems  étoit  tourné  vers  D. 

On  pouvoit  me  dire  que  c’etoit  peut-être 
dans  cette  di région  ,  A  ,  D  ,  que  l’œil  lou¬ 
che  voyoit  l’objet ,  C  ;  mais  pour  prévenir 
cette  défaite  ,  je  mis  mon  doigt  en  D ,  où 
î’œiî  gauche  étoit  dirigé  ,  quand  la  perfon- 
ne  dtfoit  regarder  des  deux  yeux  l’objet  C> 

&  dans  Pinftant  qu’elle  regardoit  ainü  l’ob¬ 
jet  C  >  je  lui  fermai  l’œil  fain  ,  &  la  priai  de 
regarder  mon  doigt ,  D,  de  l’œil  louche  A  ; 
elle  regarda  ,  &  vit  mon  doigt  D  ,  fans  que 
cet  œil  louche  changeât  la  direction  ,  A  , 

D,  qu’il  avoit  ,  lorfqu’elle  difoit  regarder 
des  deux  yeux  l’objet  C  ;  je  la  priai  enfuite 
de  regarder  l’objet  C  du  même  œil  gauche  , 

&  alors  cet  œil  louche  qui  regardoit  feul ,  fe 
tourna  vers  Pobjet  ,  G  ,  auffi  exaftement 
que  P  avoit  fait  ci-devant  l’œil  fain  ,  B  ;  d’où 
il  s’enfuit, 

i°.  Que  le  pôle  optique  ou  vifuel  d’un 
œil  louche  eft  le  même  que  celui  d’un  œil 
droit  ,  puifque  quand  il  agit  feul  ,  &  qu’il 
voit  jréellement  un  objet  ,  il  tourne  fon  axe 
fur  cet  objet ,  comme  le  font  les  yeux  les 
plus  droits. 

2°.  Que  quand  un  louche  regarde  un  ob¬ 
jet  des  deux  yeux  ,  il  ne  le  voit  cependant 
que  d’un  œil  qui  eft  l’œil  fain  i  puifque  Pœil 


; 
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3Ua  Vus,  louche  eft  dirigé  par  tout  ailleurs  que  fur 
l’objet ,  &  qu’il  eft  confiant  par  la  propos 
fition  précédente  ,  que  quand  il  regarde  un 
objet ,  il  dirige  fon  axe  vers  cet  objet.  Il 
n’y  a  point  dequoi  s’étonner  qu’un  louche 
ne  voye  que  d’un  œil ,  puifque  nous  avons 
prouvé  ci  -  devant  ,  que  pour  l’ordinaire  , 
ceux  qui  ont  les  yeux  les  plus  droits  &  les 
mieux  dirigez  vers  les  objets  ,  ne  les  voyent 
néanmoins  que  d’un  œil ,  parce  que  Pâme 
ne  fait  ordinairement  attention  qu’à  celle 
des  deux  images  qui  fait  le  plus  d’impref- 
fion  ,  &  qu’ainft  elle  ne  voit  que  de  l’œil  le 
plus  vigoureux  ,  le  plus  vigilant.  Or  un  œil 
louche  çft  un  œil  vitié  ,  un  œil  foible  ,  pa* 
reffeux ,  par  çonféquent  il  eft  toujours  oU 
fif ,  quand  fon  collègue  agit  ;  mais  quand 
Kœil  fain  eft  fermé  ,  alors  tous  les  efprits  x 
tous  les  efforts  dç  l’attention  fe  portent 
dans  Pœil  louche  ;  ces  efforts  le  mettent  en 
équilibre  fur  fon  axe  *  le  dirigent  vers  les. 
objets  ,  enfin  l’oeil  n’eft  plus  louche  ,  &  if 
voit.  C’eft  par  cette  manœuvre  qu’on  re- 
dreffe  quelquefois  les  yeux  aux  enfans  ,  en 
leur  fermant  l’œil  fain  ,  &  forçant  par-là 
l’œil  louche  à  fe  redreffer  &  à  conferver  cet¬ 
te  bonne  habitude.  Nous  avons  vû  ici  un 
célébré  charlatant  *  abufer  de  ce  mécanift 
me  pour  duper  le  public  ,  &  même  la  par^ 
tie  la  plus  éclairée  de  ce  public* 

*  Taylor* 


439 


LES  SENS. 

\ 

En  faifanc  les  expériences  dont  je  viens  La  V ujï 
de  parler  ,  il  s’efl  trouvé  quelqu’un  qui  avoit 
le  talent  de  faire  le  louche  ,  mais  ce  louche 
volontaire  voyoit  les  objets  doubles  ,  parce 
que  fon  œil ,  quoique  détourné  de  l’axe 
çommun  étoit  fain  ,  vigoureux  ,  vigilant  , 
non  encore  amoli  par  le  défaut  d’ufage  & 
la  parefle  ;  ainfi  il  lui  arrivoit  ce  qui  arrive 
à  ceux  qui  fe  pouffent  un  œil  de  côté  avec 
le  doigt. 

C’efl  par  cette  même  explication  qu’on 
rend  ration  de  l’obfervation  fuivante.  Une 
perfonne  devint  louche  par  un  accident  fu^ 
bit  ,  elle  vit  d’abord  les  objets  doubles  ; 
mais  par  la  fuite,  quoiqu’elle  refiât  louche, 
elle  les  vit  fimples  comme  avant  d’être  lou¬ 
che.  Il  eft  clair  ,  ce  me  femble ,  que  cet  œil 
louche  dans  le  commencement  étoit  encore 
fain  ,  vigoureux  ,  &  dans  l’état  de  l’œil  de 
notre  louche  volontaire  ,  c’efl  pourquoi  la 
perfonne  voyoit  double  ;  mais  dans  la  fuite 
cet  œil  ,  ou  par  la  maladie  qui  avoit  occa- 
fionné  ce  défaut ,  ou  par  parefle  ,  perdit 
peu  à  peu  la  faculté  ou  l’habitude  de  voir , 
il  s’en  efl;  repofé  fur  le  bon  œil ,  &  alors  la 
perfonne  commença  à  voir  les  objets  Am¬ 
ples. 

S’il  y  avoit  cependant  un  louche  dans  le 
monde  qui  vit  des  deux  yeux  à  la  fois  un  ob¬ 
jet  ,  fans  le  voir  double  ,  il  faudroit  que  le 
pôle  optique  de  fon  œil  louche  ne  fût  pas 
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- — que  ce  premier  moyen  par  lequel  Pâme  ju- 
La  Vue.  ge  ja  grandeur  <fun  objet ,  par  la  gran¬ 
deur  de  Ion  image  même. 

L’image  eft  Nous  avons  vû  que  les  rayons  fe  croifent 
d’autant  en  entrant  dans  1  œil  :  or  plus  Pobjet  d’où 
plus  gran-  partent  les  rayons  eft  près  de  l’œil  ,  plus 

ob'et^  ^an§^e  f°rm^  Par  ce  croifement  eft  confi* 
pluJgC  pr^s  dérable  ;  par  exemple  ,  fi  vous  regardez 

de  nous.  deux  petites  ftatuës  de  même  grandeur  ,  i , 
6  ,  fig.  i.  p.  448.  l’une  à  un  pied  de  dis¬ 
tance  ,  l’autre  à  fix  pieds  ;  la  flatuë  placée 
à  un  pied  de  difiance  vous  paroîtra  prefque 
fix  fois  plus  grande  que  la  flatuë  placée  à 
fix  pieds  ;  parce  que  l’ouverture,  b  c  de  l’angle 
vifuel  de  la  première  ftatuë  (  1  )  où  la  hau¬ 
teur  de  fon  image  eft  prefque  fix  fois  plus 
grande  que  l’ouverture  ,  e,  f,  de  l’angle  vi¬ 
fuel  de  la  fécondé  ftatuë ,  6  ;  c’efl  fur  ce  prin¬ 
cipe  qu’eft  fondé  'toute  la  perfpeêtive. 

Un  objet  vû  de  près  forme  dans  l’œil  un 
plus  grand  angle ,  parce  que  la  bafe  du  trian¬ 
gle  optique  ,  qui  eft  l’objet  même’,  étant 
plus  près  de  l’œil ,  le  triangle  devient  plus 
court  ,  &  qu’ainfi  l’angle  du  fommet  de¬ 
vient  d’autant  plus  grand.  Si  Pobjet  A  ,  B  , 
fig.  1.  eft  vù  du  point  éloigné  C  ,  le  trian¬ 
gle  optique  eft  A  C  B  ;  fi  vous  le  regardez 
enfuite  de  près  comme  de  D  ,  vous  avez 
alors  pour  triangle  optique  ,  A ,  D ,  B  ,  com¬ 
pris  dans  le  premier  triangle  ,  &  ayant  mê¬ 
me  bafe  que  lui  :  Or  plus  le  triangle  conte- 
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ïiu  fera  petit ,  ou  court  ,  plus  fen  angle  D , 
furpaffera  en  grandeur  l’angle  C  ;  *  jufques- 
U  que  fi  le  triangle  contenu  eft  extrême¬ 
ment  court ,  comme  A  E  B  ,  l’angle  E  fera 
fi  obtus ,  ou  fi  grand  que  fes  deux  cotez ,  A 
E  5  B  E  ,  formeront  prefque  une  ligne  droi- 
•>  &  fi  on  conçoit  le  triangle  plus  court  à 
l’infini ,  la  diférence  de  l’angle  ,  E  ,  avec  la 
ligne  droite  ,  A ,  B  ,  fera  infiniment  petite. 
Donc  plus  l'objet  que  l’on  regarde  eft  près  , 
plus  fon  angle  optique  doit  être  grand.  Le 
triangle  dont  on  vient  de  parler ,  eft  le  trian¬ 
gle  optique  fitué  entre  l’objet  &  la  prunelle , 
ou  c  eft  le  triangle  optique  extérieur  j  par 
le  croifement  des  rayons  dans  la  prunelle  , 
il  fe  forme  dans  l’œil  un  triangle  proportion- 
né  au  premier  ;  il  a  fa  bafe  au  fond  dejl’œil , 
&  fon  fommet  opofé  au  fommet  du  triangle 
extérieur  $  par  conféquent  ,  ces  angles  des 
fommets  font  égaux,  &  les  cotez  de  chaque 
triangle  font  proportionnels  ;  les  bafes  mê¬ 
mes  font  en  proportion  ;  plus  les  angles  du 

fommet  font  grands ,  plus  elles  font  gran¬ 
des. 

Mais  pourquoi  un  objet  une  fois  plus  loin 
ie  forme-til  pas  une  image  une  fois  plus 
petite  >  &  un  objet  fix  fois  plus  loin  ,  une 
mage^  fix  fois  plus  petite  ?  C’eft  que  la 
géométrie  démontre  que  le  grand  angle  D , 
lui  eft  une  fois  plus  près  de  la  bafe  A  B  ’ 

*  Euclide,  liv.  i.  prop.  si. 
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La  vgraa- 
deur  de  l’i¬ 
mage  n’efi 
pas  tout-à- 
fait  pro¬ 
portionné 
à  la  diftan- 
ce  de  l’ob¬ 
jet  à  l’œil , 
mais  peu 
s’en  faut. 
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L  y  Vue,  *Jue  Pet^  angte  C  ,  n’eft  pas  cependant 
une  fois  plus  grand  que  ce  petit  angle  C  i 
mais  quelque  chofe  de  moins  ;  car  Tare  h  K  * 
double  de  l’arc  ,  d  ,  e  ,  mefurc  de  l’angle 
C ,  efl  plus  grand  ,  qu’il  ne  faut  pour  meiü- 
rer  l’angle  D  :  il  y  a  un  petit  relie  ;  &  pour 
qu’il  n’y  eut  pas  de  refie  ,  &  que  l’angle 
A  D  B  fut  exaftement  double  de  l’angle 
A  C  B  ,  il  faudroit  que  les  cotez  de  ces  an« 
gîes  fe  terminaffent  enfemble  aux  points ,  1, 
m  ,  parce  qu’alors  ces  deux  angles  feroient 
compris  dans  un  même  cercle  ;  l’angle  plus 
aigu  C  feroit  à  la  circonférence  de  ce  cer¬ 
cle  ,  l’angle  D  moins  aigu  feroit  au  centre 
du  même  cercle  ,  &  tous  deux  auroient  pour 
bafe  le  même  arc  ,  1  ,  m  ,  du  cercle  dont  les 
portions  fe  voyent  dans  la  figure  en  1  m  , 
n  o  ;  d’où  il  fuit  en  géométrie  que  ce  der¬ 
nier  angle  D  feroit  double  de  l’autre  angle 
C  *  ;  mais  comme  l’angle  D  n’eft  pas  afî'ez 
ouvert  pour  atteindre  les  cotez  de  l’angleC 
aux  points  ,  I,  m,  il  s’enfuit  qu’il  n  efl  pas 
affez  grand  pour  être  «ouble  de  l’angle  C  ; 
par  conféquent ,  l’image  vûë  d’une  fois  plus 
près  C  D  )  ne  fera  pas  tout  à-fait  une  fois 
plus  grande  ;  &  par  la  même  raifon  ,  l’ima¬ 
ge  vue  d’une  fois  plus  loin ,  C  ,  ne,"  fera  pas 
exaêlement  une  fois  plus  petite ,  fuivant  ces 
loix  de  la  géométrie. 


Exa 


*  Euclide  ,  1.  3.  prop.  20. 


LES  SENS,  44  S 

Examinons  ces  raports  dans  un  autre 
point  de  vue  plus  raproché  de  la  queftiorn 
La  grandeur  réelle  des  objets  eft  pour  For* 
dinaire  une  ligne  droite  &  perpendiculaire 
à  l’horifon  (  I  D,  fig.  4.  )  au  lieu  que  la  me* 
fure ,  &  par  conféquent  la  grandeur  de  l’an* 
gle  optique  éft  l’arc  ,  ou  la  courbe  E  ,  F  :  or 
les  géomètres  démontrent  que  cette  courbé 
E ,  F ,  eft  moindre  que  la  ligne  droite  I  D  ; 
&  qu’ainfi  la  grandeur  aparente  des  objets  * 
ou  leur  image  ,  eft  moindre  que  leur  gran* 
deur  réelle  ;  ils  démontrent  encore  que  cet* 
te  courbe  E,  F,  qui  eft  moindre  que  la  11* 
gne  droite  I  D  ,  *eft  aufti  en  moindre  raifort 
avec  fa  diftance  D  C  ,  que  e  f ,  n’eft  avec  là 
diftance  B  C  ;  c’eft-à-dire  que  la  courbe  ou 
l’image  E  F  de  l’objet  voifin  eft  moins  grau* 
de  par  raport  à  la  diftance  D  C ,  que  la  cour-? 
be  ,  ou  l’image  e  f  de  l’objet  éloigné  n’eft 
grande  par  raport  à  fa  diftance  B  C  y  car  i\ 
eft  évident  que  plus  le  même  objet  eft  près 
de  vous  ,  plus  l’angle  eft  ouvert  ,  &  plus! 
l’arc  E  F  formé  du  centre  C  eft  courbe  ,  &. 

'  v  •  •  '  9 

plus  aufti  il  raCourcit  la  bafe.de  l’angle  opti* 
que  &  Timage  que  cette  bafe  envoyé  ;  par 
la  feule  infpeêhon  de  la  figure ,  vous  pou* 
vez  vous  convaincre  que  Tare  ,  f  *  e ,  qui  eft 
à  la  fécondé  diftance  ,  eft  moins  courbe  que 
l’arc  E  F  ,  &  qu’il  diminue  d’autant  moins 
de  la  grandeur  réelle  de  l’objet  ;  que  l’arc  * 
g ,  h  y  qui  eft  à  la  troifiéme  diftance  le  fais 
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encore  moins  que  e  f ,  &  ainfi  de  fuite. 
Donc  plus  un  objet  eft  voifin  ,  plus  fon  ima¬ 
ge  fouffre  de  cette  efpece  de  déchet  ,  qui 
fait  que  la  grandeur  de  cette  image  ne  ré¬ 
pond  pas  exaétement  à  la  proximité  de 
l’objet. 

Les  rayons  fe  croifent  dans  l’œil  ,  com¬ 
me  au  point  C  ,  &  ils  y  forment  des  an¬ 
gles  à  peu  près  égaux  aux  angles  extérieurs;; 

‘  je  dis  à  peu  près  ,  parce  que  la  refraêtion 
en  ra fTembla ne  les  rayons  ,  étroicit  encore 
un  peu  la  bafe  de  ces  angles  intérieurs  ;  l’œil 
eft  fpherique  ;  l'angle  optique  intérieur  le 
trouve  donc  aulPi  mefuré  &  borné  par 
une  courbe  A  a  ,  qui  réduit  les  images , 
comme  on  vient  de  le  voir  dans  les  angles 
extérieurs.  Cette  courbe  intérieure  eft  Pef- 
fentielle  ;  c’eft  elle  qui  mefure  l’étendue  de 
l’impreffion  ,  c’eft  elle  qui  donne  la  forme  , 
&  la  grandeur  à  l’image  ;  c’eft  cette  cour¬ 
be  qui  retranche  les  portions ,  k  b  ,  h  c  ,  de  la 
grande  image  ,  b  c  ,  de  la  ftatuë  i.  fig.  1.  p. 
448.  &  qui  ne  retranche  rien ,  ou  prefquerien 
de  la  petite  image  ,  e  f  ,  de  la  ftatuë  ,  6  ; 
c’eft  cette  même  courbe  de  l’œil  qui  racour- 
cit  tant  les  grands  angles  des  figures  ,3,4, 
p.  443  ,  &  qui  empêche  encore  leurs  ima¬ 
ges  d’être  proportionnées  à  la  proximité  des 
objets  ,  tandis  quelle  racourcit  très  -  peu  , 
ou  point  du  tout  les  angles  étroits  ,  ou  les 
angles  des  objets  éloignez  ,  &  que  par-Jà  el- 
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îe  diminué*  moins  leurs  images  que  celles  des 
objets  voifins  ,  ce  qui  fait  que  les  images  des  A 
objets  éloignez  font  plus  grandes  ,  eu  égard 
à  leur  éloignement ,  que  les  images  des  ob¬ 
jets  voifins  ne  font  grandes  par  raport  à  leur 
proximité. 

Vous  remarquerez  donc  dans  ces  figures  * 
en  mefurant  les  angles  optiques  par  la  cour- 
be  que  décrit  le  fond  de  l’œil  ,  que  Pobjet 
(  1 1  )  %•  4  5  qui  n’efi:  qu’une  fois  plus  loin 
que  Pobjet  i  ,  envoyé  dans  l’œil  une  imagé 
Â  2 ,  qui  efh  plus  de  moitié  de  A  a  ;  vous  ob- 
fervez  de  même  que  A  3  efi:  plus  du  tiers  de 
Aa,  &  ainfi  de  fuite  j  que  par  conféquent 
un  objet  A,fig.2.que  vous  voyez  unefois  plus 
grand  qu’un  autre  objet  B ,  de  pareille  gran« 
deur ,  doit  être  un  peu  plus  d’une  fois  plus 
près  de  vous  que  cet  autre  objet  B  ;  ou  ce 
qui  efh  le  même  ,  cet  autre  objet  B  doit 
être  plus  d’une  fois  plus  loin  que  îe  pre¬ 
mier  A. 


Vous  voyez  encore  que  les  ouvertures 
d’angles ,  A  3  ,  A  4  ,  A  $ ,  A  6 ,  fig  4. 
font  d’autant  moins  féparées  les  unes  des 
autres  ,  que  les  angles  font  plus  aigus  ,  où 
qu’ils  viennent  de  plus  loin  ;  plus  vous  al¬ 
lez  en  comptant  1,2,  3-  ,4  5  5  ,  64  plus 
ces  angles  font  voifins  ,  moins  ils  diférent 
les  uns  des  autres.  Maintenant  fi  vous 
concevez  la  fuite  des  objets  prolongée 
beaucoup  plus  loiiï ,  ou  même  prolongée  à 
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La  Vue.  l’infini  ,  cette  fuite  infinie  des  objets  rangée 
fur  A  K  ,  n’aura  que  l’ouverture  de  l’an¬ 
gle  A  6  à  partager  ;  ainfi  il  y  aura  dans 
cette  ouverture  d’angle  une  fuite  infinie  d’i¬ 
mages  toutes  diférentes  en  grandeur  ;  leur 
diférence  fera  donc  infiniment  petite  :  De¬ 
là  vient  que  dans  un  grand  éloignement ,  à 
peine  cent  toifes  de  diftance  entre  deux  ob¬ 
jets  ,  mettront  -  elles  quelque  diférence  en¬ 
tre  la  grandeur  de  leurs  images  ,  &  c’efl: 
pour  cela  qu’à  de  grandes  diflances  notre 
jugement  fur  la  grandeur  des  objets  efl  fi 
incertain. 

La  figure  troifiéme  vous  reprefente  la  mê¬ 
me  chofe  ,  en  lupofant  l’axe  vifuel  perpen¬ 
diculaire  au  milieu  des  objets  ou  le  triangle 
optique  Ifocele . 

Il  efl  auffi  vifible  dans  les  fig.  3  ,  4  ,  que 
fans  cette  courbe  qui  mefure  &  borne 
le  cône  optique  ,  les  rayons  prolongez  juf- 
qu’à  la  ligne  droite  A  1  ,  paralelle  aux  ob¬ 
jets  I  ,  H,III  ,  &c.  formeroient  des 
images  dont  la  grandeur  feroit  exafte- 
ment  en  raifon  réciproque  des  diftances  , 
c'efl  à  dire  une  fois  plus  grande  ,  quand  les 
objets  feroient  une  fois  plus  près  ,  &c. 

Car  la  géométrie  nous  aprend  que  dans 
un  triangle  reélangle  ,  fig.  5  ,  fi  l’on  divife 
l’angle  C  en  plufieurs  parties  égales  ,1,2, 
3  ,  le  côté  opofé  A  B  fera  divifé  en  plufieurs 
parties  inégales  AD,  DE  ,  E  B ,  dont  les 
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plus  grandes  feront  celles  qui  feront  plus  éîoi-  La  Vœu 

gnées  de  l’angle  droit  A  ;  parce  que  plus  le 

côté  AB  s’éloigne  de  l’angle  droit  A  ,  plus 

il  s’écarte  de  l’arc  A I ,  plus  les  rayons  divi» 

feurs  ,1,2,3,  pour  atteindre  ce  côté  A 

B  ,  parcourent  de  grands  efpaces  ,  &  plus 

ils  laiifent  entr’eux  de  grands  intervalles. 

Réciproquement ,  fi  l’on  divife  l’angle  C  y 
fig.  <5 ,  ou  l’arc  A  I  en  parties  inégales & 
proportionnelles  aux  parties  inégales  du  côte 
AB  de  la  fig.  5 ,  mais  dans  un  ordre  renver- 
fé  ;  fçavoir  ,  la  plus  grande  partie  étant  pla¬ 
cée  auprès  de  l’angle  droit ,  A  ,  fig.  6 ,  &  la 
plus  petite  partie  étant  la  plus  éloignée  de 
cet  angle  ,  le  côté  A  B  fera  divife  en  parties 
égales  ;  c’efl-à-dire  ,  que  la  même  obliquité 
ou  la  même  écart  de  la  tangente  A  B ,  par 
raport  à  Parc  A  I ,  qui  dans  la  fig.  5  ,  a  trans¬ 
formé  fur  la  tangente  ,  la  divifion  égale  de 
Tare  en  une  divifion  inégale  &  toujours  plus 
grande  en  s’éloignant  de  l’angle  droit ,  ce 
même  écart  ,  dis-je  ,  opérant  fur  ces  inéga- 
litez  difpofées  en  fens  contraire  ,  doit  recR 
proqiiement  effacer  ou  détruire  ces  mêmes 
inégalitez  qu’il  a  produites ,  &  refhituer  fur 
la  tangente  A  B  ,  l’égalité  donnée  dans  le 
premier  problème  ;  parce  que  ici  la  plus 
petite  partie  devient  placée  vis  à- vis  du  plus 
grand  écart  ,  &  reçoit  ainfi  la  plus  grande 
addition ,  tandis  que  la  plus  grande  partie 
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La  Vue  ^  P^ac^e  Pr^s  de  l’angle  droit  ,  &  qu’elle 
reçoit  la  moindre  addition.  Enfin  ,  cette  fé¬ 
condé  opération  n’eft  que  la  première  ren- 
verfée  ;  elle  doit  donc  rendre  les  premières 
grandeurs  données  ,  ou  les  parties  égales  , 
comme  en  Arithmétique  ,  l’addition  &  la 
multiplication  rendent  les  nombres  qui  ont 
été  décqmpofez  par  la  fouftraèiion  &  la  di? 
yifion. 

Or  le  triangle  de  la  fjg.  6.  reflemble  par¬ 
faitement  au  triangle  optique  intérieur  de  la 
figure  4  ,  &  aux  deux  triangles  reétangies 
dans  îefquels  on  peut  décompofer  le  trian¬ 
gle  Ifocéle  de  la  figure  3  ,  en  regardant  fort 
axe  ou  fa  hauteur ,  BCA,  comme  le  côté 
commun  à  ces  deux  triangles.  Dans  ces 
triangles  optiques  reélangîes  ,  tous  les  an¬ 
gles  font  auffi  inégaux  &  d’autant  plus 
grands  ,  eu  égard  à  leur  éloignement  ,  qu’ai  s 
font  plus  près  de  l'angle  droit.  Donc  ces  an- 
gîes  prolongez  jufques  fur  une  baze  plane  , 
doivent  auffi  perdre  leurs  inégalitez  ,  & 
être  par  conféquent  exaftement  en  raifon 
réciproque  de  l’éloignement  des  objets.  Au 
refte  ,  je  m’en  raporte  volontiers  fur  ces  dé¬ 
tails  profonds  ,  fur  ces  plus  ou  moins  im¬ 
perceptibles  ,  à  de  plus  grands  géomètres 
que  moi.  Ma  géométrie  ,  la  voici. 

J’ai  pris  des  yeux  d’hommes  &  d’ani- 
înaux  ;  j’ai  dépoüillé  leur  fond  de  la  feléro» 
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tique  ,  &  de  la  choroïde  ,  lorfqu’ils  venoient 
de  fujets  jeunes  ;  j’ai  laide  la  choroïde  à 
ceux  qui  venoient  des  vieillards ,  parce  que 
dans  ces  yeux  la  choroïde  a  perdu  Ton  noir, 
&  qu’elle  eft  afTez  tranfparente.  J’ai  difpo- 
fé  des  objets  égaux  à  des  diftances  inégales , 
comme  à  i  pied ,  2  pieds  ,  3  pieds  de  l’œil 
deftiné  à  recevoir  les  images.  J’ai  attaché  la 
lumière  d’une  bougie  à  chaque  extrémité  des 
objets  ,  afin  que  cette  clarté  en  fixât  plus 
diflin élément  les  bornes.  J’ai  mefuré  enfuite 
les  efpaces  que  ces  trois  objets  occupoient 
dans  le  fond  de  l’œil  ,  &  j’ai  trouvé  que  ces 
efpaces  étoient  afTez  exactement  propor¬ 
tionnez  à  leur  proximité  5  que  celui  qui 
étoit  à  un  pied  étoit  trois  fois  grand  comme 
celui  qui  étoit  à  trois  pieds  ,  &  deux  fois 
grand  comme  celui  qui  étoit  à  deux  pieds , 
mefure  prife  avec  un  compas. 

Le  fond  d’un  oeil  découvert  ne  garde  pas 
facilement  fa  figure  régulière  ;  l’œil  d’un 
mort  n’eft  pas  toujours  plein  ;  les  membra¬ 
nes  &  les  humeurs  prennent  toutes  fortes 
de  figures  entre  les  doigts  ;  on  reÇtifie  en 
partie  ces  défauts  ,  en  foutenant  le  fond  de 
l’œil  d’un  papier  tranfparent  ;  mais  ce  fou- 
tient  aplatit  ce  fond  ,  &  raproche  fa  figure 
de  la  ligne  droite  ,  A  1  ,  fig.  4.  alors  les  an¬ 
gles  les  plus  ouverts  ne  font  plus  tronqués 
par  la  courbe  A  ,  a ,  &  c’eft  fans  doute  là  la 
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rai  Ton  pour  laquelle  la  grandeur  des  images 
parole  proportionnée  à  la  proximité  ,  au¬ 
tant  qu’on  le  peut  découvrir  par  une  opéra¬ 
tion  mécanique  ;  mais  il  faut  croire  que  dans 
1  œil  vivant ,  ces  défauts  ne  fe  trouvant  point  5 
&  cet  organe  ét  tilt  afiez  exactement  fphéJ 
fiqùe ,  les  images  des  objets  voifins  y  fouf- 
frent  le  petit 'déchet  que  la  géométrie  vient 
de  nous  faire  voir  dans  ies  triangles,  ipefurez 
par  un  arc. 

Pour  remédier  aux  inconvéniens  de  la  mo¬ 
le  fie  ,  &  de  rinftabilité  qivon  vient  d’obfer- 
ver  dans  les  yeux  ;  j’ai  fait  faire  un  œil  ar¬ 
tificiel  de  plus  de  quatre  pouces  de  dia- 
rnettre  ,  muni  d'une  cornée  de  glace  & 
d’un  criftalin  ,  ou  d’une  lentille  d’un  foyer 
proportionné  à  ce  diamèttre.  Le  fond  de  cet 
çeii  étoit  tendu  d’un  papier  tranfparent 
exactement  plane  ,  à  caufe  de  la  difficulté 
de  faire  un  fond  de  ce  papier  régulièrement 
convexe.  J’ai  expofé  cet  œil  aux  objets  pré¬ 
cédents  ,  &  j’ai  trouvé  encore  que-la  gran¬ 
deur  des  images  droit  exaélement  en  raifon 
réciproque  de  l’éloignement  des  objets ,  une 
fois  plus  petite  ,  quand  les  objets  étoient 
une  fois  plus  loin  ,  &c. 

Afin  de  rendre  les  diférences  des  images 
plus  fenfibles  ,  &  être  moins  expofé  aux  er¬ 
reurs  inévitables  dans  ces  mefures  mécani¬ 
ques  ;  j  ai  augmenté  les  diitanees ,  &  je  n’ai 
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pris  qqe  deux  objets  ;  j’ai  mis  l’objet  voifin 
a  un  pied  ,  &  l’objet  éloigné  à  dix  pieds 
çle  Pœil.  L’image  de  l’objet  voifin  a  occupé 
lut  le  fond  de  cet  œil  un  efpace  de  trois 
.  pouces  quatre  lignes  &  demie  de  diamettre; 
celle  de  l’objet  é-loignéfiivoit  plus  de  quatre 
lignes  ,  &  cette  derniere  grandeur  portée 
dix  fois  avec  le  compas  fur  celle  de  l’objet 
voifin  ,  la  mefurqit  exactement.  En  un  mot 
l’image  de  l’objet  éloigné  de  dix  pieds ,  étoit 
exaéfement  une  dixiéme  partie  de  l’image 
de  l’objet  éloigné  d’un  pied.  J’ai  répété 
vingt  fois  cette  expérience  fans  y  rencon¬ 
trer  la  moindre  variation.  Sans  doute  que  la 
figure  droite  du  plan  qui  reçevoit  ces  ima¬ 
ges  ,  eft  la  caufe  de  cette  proportion  par  les 
raifons  qu’on  a  vues  ci-deffus  ;  peut-être  suf¬ 
fi  que  la  refraétion  qui  agit  plus  fur  les 
rayons  des  objets  éloignez  ,  y  a  un  peu  de 
part  :  quoiqu’il  en  foit  ,  il  s’enluivra  tou¬ 
jours  que  la  figure  fpherique  de  l’œil  ne 
pourra  jamais  porter  un  dérangement  bien 
confidérable  dans  cette  proportion.  Voilà 
des  faits  inconteflables  ,  aufquels  je  crois 
qu’il  faut  que  la  phyfique  &  la  géométrie 
même  fe  plient. 

Non-feulement  la  perfpeélive  eft  fondée 
fur  les  principes  qu’on  vient  d’expofer  par 
raport  à  la  grandeur  des  angles  optiques  & 
des  images  qu’ils  portent  >  mais  encore  , 
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c’eft  de-là  que  dépend  tout  le  mécanifme 
des  Télefcopes  &  des  Microfcopes  ,  des 
verres  &  des  furfaces  polies  qui  groffiflent 
ou  diminuent  les  objets. 

Quand  vous  regardez  l’objet  dfîg.2.p. 44g, 
avec  les  yeux  feuis  ;  le  cône  de  lumière  que 
cet  objet  envoyé  dans  votre  œil  y  forme 
l’ouverture  d’angle  ,  e  ,  f,  comme  dans  la 
fig.  1.  &  vous  voyez  cet  objet  dans  fa  gran¬ 
deur  naturelle  ,  eu  égard  à  fon  éloignement. 
Si  vous  mettez  enfuite  devant  votre  œil  un 
verre  lenticulaire  g  ,  h  ,  ce  verre  convexe 
raflemble  des  rayons  collatéraux  g  ,  h  ,  qui 
fans  lui  ne  feroient  pas  entrez  dans  la  pru-> 
neîle  ;  il  y  fait  donc  entrer  un  cône  lu¬ 
mineux  plus  vafte  ,  un  tableau  plus  grand 
que  celui  qui  y  feroit  naturellement  entré  ; 
de  plus  ,  il  rompt  tous  les  rayons  obliques , 
en  les  raprochant  de  la  perpendiculaire  ,  & 
par  conféquent  il  les  fait  croifer  dans  un  an¬ 
gle  plus  vafte  ;  par-là  il  transforme  l’angle 
vifuel ,  e ,  f ,  en  l’angle  b  ,  c  ,  qui  donne 
une  image  de  l’objet  ,  d  ,  beaucoup  plus 
grande  que  la  première  ;  ainft  famé  tron> 
pée  par  fa  régie  la  plus  fûre  ,  voit  cet  objet 
plus  grand  qu’il  n’étoit  auparavant. 

Ce  fera  tout  le  contraire ,  fi  vous  mettez 
devant  votre  œil  un  verre  concave  3  h  ,  h  , 
fig.  3-  P-  448-  la  grande  ftatuë  ,  g  3  g,  fans 
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ce  verre  ,  formeroic  dans  votre  œil  le  grand 
angle  ,  ou  la  grande  image  ,  b  ,  c  ;  mais 
dès  que  les  premiers  rayons  g  h,  g  h,  vien¬ 
nent  à  rencontrer  le  verre  concave ,  ils  font 
détournez  de  la  perpendiculaire  &  de  l’axe 
de  l’œil ,  &  vont  tomber  fort  loin  de  la  pru¬ 
nelle  enL  ,  L  ;  les  rayons  fui  vans  en  font  au¬ 
tant  ,  jufqu’aux  rayons  ,  m  ,  m  ,  qui  étant 
très-proche  de  Taxe ,  font  les  feuls  qui  puif- 
fent  tomber  dans  la  prunelle  ,  malgré  la  ré¬ 
fraction  ;  ces  rayons ,  m  ,  m  ,  font  donc  les 
feuls  qui  pui lient  porter  dans  l’œil  l’image 
de  la  ftatuë  ;  mais  ces  rayons  ne  peuvent 
former  dans  le  fond  de  l’œil  qu’un  angle  très^ 
aigu  ,  qu’une  image  très  petite  ,  e  ,  f  ;  la 
grande  ftatuë  vûë  à  travers  du  verre  conca¬ 
ve  ,  h  ,  h  ,  vous  paroîtra  donc  très  petite  : 

Ces  raifons  des  effets  des  verres  convexes 
&  concaves  fuffiroient  à  un  fimple  Phyfl- 
cien  ;  mais  un  Phyficien  Anatomifle  veut 
encore  voir  ce  jeu  des  rayons  fur  les  lieux 
mêmes  ,  dans  le  fond  des  yeux.  J’ai  donc 
pris  des  yeux  dépoüillez  à  leur  fond  ,  com¬ 
me  dans  les  expériences  précédentes  ,  & 
après  y  avoir  fait  tomber  des  objets  éclairez 
&  avoir  remarqué  leurs  angles  ;  j’ai  placé 
devant  ces  yeux  des  verres  convexes  ,  & 
j’ai  vû  les  angles  s’élargir  à  proportion  que 
les  verres  étoient  convexes  ;  j’en  ai  pris  de 
concaves ,  &r  ai  vû  ces  mêmes  angles  s’a- 
petiffer  dans  la  même  proportion. 
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Nature  & 
effets  du 
miroir. 


Ce  qu’un  verre  concave  fait  par  la  ré¬ 
fraction  ,  une  furface  polie  convexe  le  fait 
auffi  par  la  réfleétion  ,*  mais  n’allons  pas  à  la 
furface  convexe  ,  fans  avoir  expliqué  les 
phénomémes  plus  Amples  de  la  furface  pla¬ 
ne  ;  &  difons  auparavant  un  mot  de  la  na¬ 
ture  des  miroirs ,  ou  des  furfaces  qui  réflé¬ 
chirent:  le  plus  vivement  les  images  des 
objets. 

Un  miroir  fe  fait  ou  avec  un  corps  poli  * 
comme  l’acier  ,  qui  réfléchit  immédiatement 
les  images ,  ou  avec  un  corps  poli  &  tranf- 
parent ,  comme  la  glace  ,  derrière  lequel  on 
apîique  une  matière  propre  à  réfléchir  la  lu¬ 
mière.  Ce  qu’on  y  aplique  ordinairement ,  efl: 
une  plaque  d’étain  :  on  pofe  cette  plaque  fur 
une  pierre  très  polie, &on  la  couvre  d’une  cou¬ 
che  de  mercure  coulant  très  pur  ;fl  l’on  a  la  cu- 
riofité  de  fe  regarder  dans  cette  couche  de 
inerctire^on  verra  qu’il  n’y  a  pas  au  monde  de 
furface  polie  qui  renvoyé  une  image  auffi 
nette  ,  auffi  diftinète  ;  on  aplique  enfuite 
la  glace  fur  cette  couche  de  mercure ,  &  on 
3a  charge  de  beaucoup  de  poids  pour  en  ex¬ 
primer  le  mercure  ,  &  n’en  laifler  que  ce 
qu’il  faut  pour  remplir  les  pores  de  la  furfa¬ 
ce  de  la  glace  &  de  la  lame  d’étain  ,  &  co- 
ler  ainfl  ces  deux  furfaces  enfemble  :  on  don¬ 
ne  après  cela  une  fltuation  inclinée  ,  puis 
droite  à  cet  affemblage  ,  pour  en  faire  écoa° 
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1er  le  mercure  fuperflu  ,  &  alors  la  glace  efb 
étamée.  Or  c’efl  cette  plaque  d’étain  imbuë 
de  mercure  &  colée  par  lui  à  la  glace  ,  qui 
réfléchit  les  images ,  ou  au  moins  les  plus  vi¬ 
ves  images  ;  car  dans  une  glace  épaifïe  , 
quand  on  s’y  prend  d’une  certaine  façon  ^ 
on  voit  deux  images ,  une  réfléchie  par  l’é¬ 
tain  ,  &  l’autre  réfléchie  par  la  furfacc  de 
la  glace  :  celle-ci  efl  très-foible  ,  &  il  faut 
de  Part  pour  la  découvrir  ;  la  lumière  réflé¬ 
chie  par  l’étain  efl:  très -vive  ,  &  elle  efface 
d’ordinaire  la  première  ;  îcependant  fl  vous 
voulez  voir  diflinctement  cette  foible  lu¬ 
mière  réfléchie  par  la  furface  de  la  glace  , 
vous  n’avez  qu’à  mettre  derrière  une  gla¬ 
ce  qui  n’efl  point  étamée  un  corps  noir 
qui  abforbe  la  vive  lumière  ,  dont  l’autre 
efl  effacée  ;  &  c’efl  ce  qu’on  fait  en  mettant 
derrière  une  glace  un  velours  noir ,  un  pa¬ 
pier  noir ,  ou  fon  chapeau  :  on  fe  voit  foi- 
blement  dans  cette  fécondé  efpece  de  mi¬ 
roir  ,  parce  que  l’image  n’efl  faite  que  de  la 
lumière  réfléchie  par  la  furface  de  la  glace , 
&  que  cette  lumière  efl  toujours  foible  en 
comparaifon  de  celle  qui  traverfe  la  glace, 
&  qui  efl  réfléchie  par  la  lame  d’étain. 

Pour  vous  expliquer  les  effets  du  miroir 
plane  ,  fupofez  la  grande  flatuë  ,  fig.  4.  p. 
448.  entre  votre  œil  &  un  miroir  plane  À,Â, 
un  peu  à  côté  pour  donner  paflage  à  la  ré- 
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flexion  vers  votre  œil ,  C  ;  la  lumière  qui 
tombe  fur  tous  les  points  de  la  flatuë  ,  re¬ 
bondit  à  la  ronde  dans  tous  les  points  de  l’ef- 
pace  qui  l’environne  ,  comme  on  a  vu ,  pag. 
405  ;  &  par  conféquent  ,  cette  lumière  va 
tomber  fur  tous  les  points  de  la  furface  du 
miroir  ,  dont  elle  eft  auiïi  réfléchie  de  tou¬ 
tes  parts  ;  mais  votre  prunelle  n’occupe 
qu’un  point  de  tous  ces  environs  où  la  lu¬ 
mière  eft  réfléchie  ,  &  elle  ne  peut  recevoir 
qu’un  feul  de  tous  ces  cônes  de  lumière  dif- 
tribuez  à  l’infini.  Or  par  cette  régie  que  l’an¬ 
gle  de  réfleftion  eft  égal  à  l’angle  d’inciden¬ 
ce  ,  le  feul  cône  de  lumière  qui  tombe  dans 
votre  œil  fltué  comme  dans  la  fig.  4.  eft  le 
cône  réfléchi ,  A ,  C ,  A  ,  formé  par  les  rayons 
qui  tombent  fur  le  miroir  aux  points  A  ,  A  9 
qui  vont  faire  dans  le  fond  de  votre  œil 
la  grande  ouverture  d’angle  ,  b  ,  c  ;  car  les 
rayons  E ,  E  ,  qui  vont  tomber  vers  l’extré¬ 
mité  du  miroir  en  h  ,  font  réfléchis  ,  loin  de 
la  ftattië  ,  &  encore  plus  loin  de  votre  œil  ; 
les  rayons  perpendiculaires  E  I ,  reviennent 
fur  eux-mêmes  ,  &  ne  peuvent  jamais  tom» 
ber  fur  votre  œil  5  tous  les  rayons  E  ,K,K, 
plus  voifins  de  l’axe  ,  C ,  X ,  que  les  rayons 
A ,  A  ,  vont  tous  fe  croifer  fur  cet  axe  bien 
en  deçà  de  votre  œil  ,  &  fe  perdre  enfin  fur 
es  régions  lattérales ,  m ,  m  ;  enforte  que  les 
feuls  qui  puiüent  tomber  dans  la  prunelle,- 
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C  ,  font  les  rayons  A  ,  A  ;  Fouverture  d’an¬ 
gle  ,  b  ,  c  ,  que  ce  cône  de  lumière  forme 
aü  fond  de  votre  œil ,  vous  donne  l’image 
naturelle  de  la  ftatuë  ,  comme  fi  vous  la 
voyiez  derrière  le  miroir  ,  &  auffi  loin  der¬ 
rière  ce  miroir  ,  qu’elle  en  eft  réellement 
éloignée  en  devant  ;  par  exemple  ,  fi  la 
ftatuë  eft  fix  pieds  devant  le  miroir  ,  elle 
vous  paroîtra  fix  pieds  derrière  ,  parce  que 
le  cône  lumineux  qui  vous  aporte  cette  ima¬ 
ge  ,  va  toujours  en  étraiciflant  depuis  la  fta¬ 
tuë  jufqu’au  miroir,  &  depuis  le  miroir  jufi 
qu’à  l’œil  ,  comme  le  démontre  la  figure  ; 
ainfi  ce  cône  brifé  par  la  réfleétion  eft  de 
même  longueur ,  de  même  figure ,  de  mê¬ 
me  ouverture  ,  que  fi  la  ftatuë  étoit  fix  pieds 
derrière  le  miroir  ,  quoiqu  elle  foit  fix  pieds 
en  devant  ;  l’image  qui  s’imprime  dans  vo¬ 
tre  œil  fera  donc  la  même  ,  que  fi  la  ftatuë 
étoit  réellement  fix  pieds  derrière  le  miroir; 
par  conféquent  la  ftatuë  vous  paroîtra  fix 
pieds  derrière  le  miroir  ,  &  dans  la  gran¬ 
deur  qui  lui  feroit  naturelle  en  cette  fitua- 
tion. 

Subftituez  maintenant  un  miroir  conve- 
xe  ,  B  ,  B  ,  fig.  5,  p.  448.  au  miroir  ordi¬ 
naire.  Les  rayons  ponftuez  font  ceux  qui 
tombent  fur  le  miroir  plane  A  ,  A  ,  de  la 
figure  précédente  ,  &  y  vont  former  dans 
l’œil  l’angle  naturel ,  b  ,  c  ;  mais  ici  ces 
rayons  ponétuez  venant  à  tomber  fur  la  fur- 
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face  convexe  ,  B,  A  ,  loin  de  revenir  vers 
l’œil  ,  font  réfléchis  vers  d  ,  fort  loin  de 
l’endroit  où  l’œil  efl  placé.  De  tous  les 
rayons  qui  vont  de  la  ftatuë  tomber  fur  tou¬ 
te  la  furface  du  miroir  convexe  ,  les  feuls 
qui  puiflent  être  réfléchis  vers  la  prunelle  , 
font  les  rayons  non  ponêluez  B  ,  B  ?  qui 
vont  faire  dans  l’œil  l’angle  e  ,  f;  cet  angle 
efl  très-aigu  en  comparaifon  de  l’angle  ,  b  , 
c  ;  la  ftatuë  vous  paroîtra  donc  extrême¬ 
ment  petite  en  comparaifon  de  ce  qu'el¬ 
le  vous  paroilloit  dans  le  premier  miroir , 
A  ,  A.  .  1  , 

La  furface  polie  concave  fait  aufii  par  la 
réfleétion  ,  ce  que  le  verre  convexe  fait  par 
la  refraêtion  ,  c’eft-à-dire  que  l’un  &  l’autre 
groflit  les  objets  ;  mais  c’eft  dans  certains 
points  de  vue  ;  dans  d’autres  points  de  vue, 
la  furface  réfléchi  (Tante  concave  diminue  les 
objets  comme  le  verre  concave  ,  &  comme 
la  furface  réflechiflante  convexe.  Ces  phé¬ 
nomènes  curieux  méritent  un  petit  détail. 

Le  miroir  plane  efl  toujours  notre  régie 
de  comparaifon  ;  pofez  donc  la  flèche  A  ,B  , 
vis-à-vis  du  miroir  ordinaire  C  ,  D  ,  &  fupo- 
fez  votre  oeil  devant  le  milieu  de  cette  flè¬ 
che  ,  ou  ,  fl.  vous  voulez  ,  fupofez  que  vo¬ 
tre  vifage  efl  à  la  p>ace  de  la  flèche  même. 
Votre  image  réfléchie  dans  fa  grandeur  na¬ 
turelle  ,  fera  comme  la  petite  flèche  renver- 
fée  ,  a ,  formée  par  le  cône  lumineux  en  pe¬ 
tit: 
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|its  points  ,  qui  va  fraper  le  miroir  plane  en  • 
E,  F  ;  vous  vous  reflouvenez  que  nous  La 
avons  dit ,  comment  cette  flèche  renveriee 
dans  le  fond  de  votre  œil ,  doit  vous  paroî- 
tre  droite  ;  ainfi  quoique  l’image  de  la  flè¬ 
che  ,  ou  de  votre  vifage  foit  ici  renyerfée 
dans  votre  œil  5  vous  verrez  pourtant  ces 
objets  droits.  >  y.  .rv  ,  -, 

Devant  ce  miroir  plane  C  D ,  pofez  le 
miroir  concave  G  ,  H  ,  fa  concavité  raflern- 
bleta  vers  l’axe  L  g  ,  le  vafte  cône  de  réflec- 
tions  diférentes ,  dont  j’ai, exprimé  une  très- 
petite  partie  dans  la  figure..  Le  cône  lumi¬ 
neux. en  petits  points  qui  tornboit  fur  le  mi° 
roir  plane  en  E,  F ,  &  qui  alioit  former  1$ 
petite  flèche  renverfée  ,  a  ,  ne,  fuit  plus  la 
même  route  ,  lorfqu’il  eft  réfléchi  par  le  mi¬ 
roir  concave  ,  il  fe  termine  très  près  du  mi? 

[oir  au  point,  m,  &  ainfi  vous  n’en  pouvez 
plus  recevoir  fimprefiion.  : 

Quel  efl:  donc  le  cône  de  réfleèlion  que 
recevra  votre  œil,  placé  devant,  le  milieu 
de  la  flèche  A  ,  B  ?  Il  ne  fçauroit  recevoir 
que  les  rayons,  obliques  ,  AG,  B  H  ,  lef- 
quels  vont  en  fe  croifant  fraper  les  ex.trê mi¬ 
tez  H.,  G  ,  du  miroir ,  &  reviennent  fe  croi~ 
fer  de  nouveau  dans  votre  œil  ,  &  J 
peindre  la  flèche  ,  C  ,  trois  .fois  plus  gran¬ 
de  que  l’image  naturelle-,  a  ,  que  vous  ra- 
portoit  le  miroir  plane  ,  C  ,  D  :  Mais  cette 
grande  flèche ,  C  #  eft  dans  la  même  fltua- 
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— •  tm<"  tion  au  fond  de  l’œil  que  la  première  flèche, A, 
La  V  ue.  B, eft  au  dehors, à  caufedu  double  croifement 
des  rayons  ,  par  conféquent  cette  flèche 
vous  paroîtra  renverfée  en  cet  endroit  ;  car 
tout  objet  droit  a  Ton  image  renverfée  dans 
le  fond  de  l’œil ,  &  réciproquement  tout  ob¬ 
jet  qui  a  fon  image  droite  dans  l’œil ,  nous 
paroit  renverfé. 

Pour  voir  l’image  de  la  flèche  A  ,  B  ,  ou 
plutôt  pour  voir  votre  image  dans  une  fi- 
tuation  droite  ,  il  faut  que  vous  vous  apro« 
chiez  du  miroir  dans  les  points  ,  d,e,m, 
&c.  parce  qu’alors  vous  recevrez  les  cônes 
lumineux  qui  ont  été  fraper  direftement  le 
miroir ,  fans  fe  croifer  auparavant  ,  &  qui 
par-là  ,  ne  fe  croifent  que  dans  votre  œil , 
à  l’ordinaire.  Or  dans  ces  points  voifins  du 
miroir  ,  l’objet  vous  paroîtra  encore  beau¬ 
coup  plus  grand  que  dans  l’état  naturel  ,  à 
moins  que  l’œil  ne  touche  prefque  le  mi¬ 
roir  ;  car  alors  votre  vifage  vous  paroît  pref¬ 
que  naturel  ,  parce  que  le  cône  de  lumière 
*  que  vous  recevez  eft  fort  petit  ;  mais  à  me- 
fure  que  vous  reculez  ,  votre  vifage  vous  pa¬ 
roît  de  plus  en  plus  monftrueux  ;  par  la  rai- 
fon  que  la  flèche  d ,  eft  plus  grande  que  la 
flèche  e  ,  étant  la  bafe  d’un  plus  grand 
triangle. 

Si  vous  vous  placez  vis-à-vis  du  même  mi¬ 
roir,  dans  l’efpace  ,  o,  fitué  entre  le  point, 
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où  l’objet  paroît  droit  d  ,  &  celui  ou  il  pa~  ^  ;  ! 

roit  renverfë  ,  C  ,  vous  ne  verrez  qu’un  ca-  v u£o 
hos  de  lumière  ,  parce  que  les  rayons  fe 
croifent  dans  cet  efpace  3  &  que  toutes  les 
parties  des  images  y  font  confondues  Recu¬ 
lez  Jufqu’en,  C,  l’image  reparoit  encore  plus 
grande  que  nature  ,  mais  renverfée ,  par  les 
raifons  expofées  ci-deffus  :  Continuez  de  re- 
cuîer  comme  en  f ,  g  à  l’image  reliera  tou¬ 
jours  renverfée  ,  mais  elle  deviendra  de  plus 
en  plus  petite  ,  &  fi  petite  ,  qu’à  la  fin  elle 
égalera  en  petitefle  l’image  réfléchie  par  le 
miroir  convexe  enforte  que  l’image  réflé¬ 
chie  par  le  miroir  concave  ,  à  une  moyenne 
diflance ,  efl  toujours  beaucoup  plus  gran¬ 
de  que  nature  ,  &  lorfque  cette  image  monf- 
trueufe  eft  droite  comme'  en  m  ,  alors  plus 
on  s’éloigne  du  miroir  ,  plus  cette  image 
augmente  ;  mais  quand  cette  image  efl:  ren¬ 
verfée  comme  en  C ,  plus  on  s’éloigne  dii 
miroir ,  plus  l’image  diminué”.  La  démonf- 
tration  de  toutes  ces  véritez  curieufes  efl  ex¬ 
primée  par  les  cônes  mêmes  de  lumière  tra¬ 
cez  dans  la  figure ,  fuivant  les  loix  de  la  ré- 
fieftion.  T  n  rrî<_. 

\  ,  ...  La  granTv 

Nous  voyons  les  objets  d’autant  plus  ëeur  des  k 
grands ,  qu’ils  envoyent  dans  notre  œil  une  ma§es  * 
plus  grande  image  ,  un  cône  de  lumière  Lk  ^ 
plus  vafte  ,  &  ce  cône  lumineux  efl:  d’au-  efpeœsdes' 
tant  plus  vafte  que  l’objet  eft  réellement  plus  yeux  qui" 
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grand  ou  plus  près  de  l’œil  ;  mais  penfez- 
vous ,  qu’un  même  objet  à  même  diflance 
envoyé  dans  les  yeux  de  tous  les  animaux  , 
de  tous  les  hommes  ,  une  image  d’une  mê¬ 
me  grandeur  ?  Non ,  fans  doute  ;  la  gran¬ 
deur  des  images  &  celle  du  tableau  qui  les 
renferme  toutes  dépend  auffi  de  la  difpofi- 
tion  de  l’organe  même  :  par  exemple  ,  un 
œil  plus  petit ,  plus  faillant ,  qui  a  un  crifta- 
lin  plus  convexe  f  reçoit  un  plus  petit  ta* 
bleau  &  de  plus  petites  images  ;  par  la  mê¬ 
me  raifon  ,  que  quand  je  mets  au  dedans 
du  trou  de  la  chambre  obfcure  une  lentille 
très-convexe  ,  j’ai  nn  tableau  très-petit  ;  ce¬ 
pendant  ,  nous  venons  de  vous  faire  voir 
qu’une  femblable  lentille  mife  au-devant  de 
l’œil  ,  ou  au  dehors  de  la  chambre  obfcure , 
groffit  confidérablement  les  objets  ;  ce  con- 
trafte  vous  embaraffe  peut-être  ;  mais  vous 
allez  comprendre  aifément  ces  effets  opofez 
d’un  même  infirmaient  diféremment  placé. 

Les  rayons  qui  aportent  les  images  depuis 
î’objet  jufqu’au  fond  de  l’œil ,  ou  fur  le  carton 
de  la  chambre,  forment  deux  cônes  joints  au 
fommet.  Le  premier  cône  a  fa  bafe  fur  l’ob¬ 
jet  ,  &  fon  fommet  dans  la  prunelle  ou  dans 
le  trou  de  la  chambre  obfcure ,  où  les  rayons 
fe  croifent  ;  le  fécond  cône  a  fon  fommet  au 
même  croifement  &  fa  bafe  fur  la  choroïde 
ou  fur  le  carton  qui  reçoit  les  images  de  la 
chambré  obfcure.  La  lentille  que  l’on  met 
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devant  l’œil  ou  devant  le  trou  de  la  cham¬ 
bre  obfcure  ,  eft  placée  dans  le  cône  exté¬ 
rieur  un  peu  devant  fon  croifement  ;  elle 
rafFemble  dans  ce  croifement  un  cône  plus 
large ,  comme  on  a  vu  ,  p.  454,  elle  le  fait 
croifer  dans  un  plus  grand  angle ,  &  par-là 
elle  donne  une  plus  grande  bafe  au  fécond 
cône  qui  fait  ainfi  des  images  plus  grandes. 
Le  criflalio  a  au  contraire  ,  ou  la  lentille 
qu’on  met  au-dedans  du  trou  de  la  chambre 
obfcure ,  font  placez  dans  le  cône  intérieur 
près  de  fon  fommet ,  ainfi  en  raffemblant  les 
rayons  de  ce  cône  vers  l’axe  ,  ils  en  font  la 
bafe  plus  petite  ;  par  conféquent  les  images 
contenues  dans  cette  bafe  ,  font  auffi  ren- 
dues  plus  petites  par  ces  lentilles  ,  &  d’au¬ 
tant  plus  petites  qu’elles  font  plus  con* 
vexes. 

Or  il  y  a  plus  de  diférence  entre. les  yeux 
des  diverses  efpéces  d’animaux  ,  qu’il  n’y 
en  a  entre  toutes  les  efpéces  de  lentilles  ; 
il  efb  donc  clair  que  les  diférentes  efpeces 
d'animaux  ,  &  même  que  tous  les  hommes 
ne  voyent  pas  les  mêmes  objets  de  la  même 
grandeur ,  ni  une  même  quantité  des  objets 
à  la  fois. 

Je  n’ infifberai  pas  fur  ces  véritez  connues; 
mais  je  vais  plus  loin  ,  &  je  dis  qu’un  même 
homme  ,  un  même  œil,  voit  dans  un  même 
jour  ,  dans  un  même  moment  ,  les  objets 
tantôt  plus,  grands ,  tantôt  plus  petits fe*. 
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E^VÏÏê:  ^on  certains  mouvemens  qui  fe  paflent  dans 

**  cet  organe  ,  &  certains  états  où  il  fe 

trouve. 

Les  plus  fréquens  d’entre  ces  mouvemens 
de  l’œil ,  qui  changent  la  grandeur  de  l’an¬ 
gle  vifuel  &  des  images  ,  ce  font  ceux  qui 
fe  font  quand  nous  regardons  un  objet  voi- 
fin  ,  puis  un  objet  éloigné. 

1  L’œil  s’allonge  pour  voir  les  objets  voi° 
lins  fies  diamettres  de  fes  humeurs ,  de  fes 
lentilles  ,  s’étreciflent  ,  leurs  furfaces  en 
font  plus  convexes  ;  &  par  conféquent  , 
l’œil  efb  alors  dans  le  cas  du  petit  œil  fa il- 
lant  ou  de  la  lentille  très -convexe  ,  dont 
nous  venons  de  parler  ,  il  donne  donc  à  cet 
égard  des  images  plus  petites ,  qu’il  ne  les 
donneroit  dans  toute  autre  figure  ;  mais  ce 
meme  œil  efl  allongé  f  la  toile  qui  reçoit 
l’image  efl:  ?  plus  éloignée  ,  &  cette  image 
doit  être  d’autant  plus  grande  ;  l’une  de  ces 
caufes  feroit  -  elle  la  compenfation  de  l’au¬ 
tre  ?  ’•  '  : 

s  Au  contraire ,  pour  voir  un  objet  éloigné , 
l’œil  s’accourcit ,  s’aplatit  par  les  pôles ,  & 
s’élargit  fuivant  fon  équateur.  Les  diamet¬ 
tres  de  fes  humeurs  s  agrandiflent  ,  leurs 
furfaces  s’aplàtiflent  ,  &  cet  œil  devient 
dans  le  cas  de  la  lentille  plâtre  qui  donne 
un  tableau  plus  grand  ;  ainfi  à  cet  égard,  on 
voit  les  objets  lointains  plus  grands  *  qu’on 
ne  les  verroit  fans  ce  changement  de  figure  ; 
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efl-à-dire  que  déduftion  faite  de  l’éloigne¬ 
ment  ,  on  voit  les  objets  lointains  plus  grands 
qu’on  ne  voit  les  objets  voifins  ;  mais  ce  me? 
me  œil  dont  les  humeurs  deviennent  moins 
convexes  ,  s’aplatit  auffi  ,  fon  fond  s’apro- 
che  de  l’entrée  ;  le  cône  lumineux  devient 
donc  plus  court ,  &  ainfi  les  images  en  font 
plus  petites  ;  ces  effets  contradiéfoires  fç 
compenfent-ils  également ,  ou  bien  la  figure 
plate  ou  convexe  des  humeurs  l’emporte- 
t’elle  fur  raccourciffement  ou  rallongement 
de  l’œil  ?  Voici  des  obfervatious  qui  me  pa¬ 
rodient  décider  en  faveur  de  la  derniers 
opinion  ,*  c’efl-à-dire  que  l’œil  qui  regarde 
un  objet  voifin  ,  fait  des  images  plus  peti¬ 
tes  malgré  fon  alongement ,  &  que  l’œil  qui 
regarde  un  objet  éloigné  ,  fait  des  images 
plus  grandes  malgré  fon  acour  cillement. 

Un  jour  je  regardais  en  rêvant  une  foible 
lumière  fituée  très  -  proche  de  moi ,  je  fus 
furpris  de  voir  cette  lumière  trois  fois  plus. 
grotTe  que  nature  &  rayonnée  ;  je  la  regar¬ 
dai  enfuite  avec  attention  ,  &  elle  reprit  fa 
petiteffe  naturelle.  J’ai  répété  depuis  cette 
expérience  ,  tant  que  je  l’ai  voulu  ,  ou  avec 
une  foible  lumière  ,  ou  avec  le  petit  point 
lumineux  que  donne  une  fur-face  polie  très*, 
convexe  ,  &  elle  m’a  toûjours  réuffi  de 
même. 

Quand  je  regardois  attentivement  la  foi¬ 
ble  lumière  ,  ou  le  point  lumineux  ,  ces  ob- 
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jets  très- voifins  me  forçoient  d’allonger  l’œil, 
de  rendre  fes  humeurs  plus  convexes  ,  ce 
qui  me  donnoit  une  image  petite  :  je  les  re¬ 
gardois  enfui  te  en  revenant  ,  c’efl-à  dire  , 
en  relâchant  l’œil  dans  fon  état  le  plus  natu¬ 
rel ,  dans  fa  figure  fphëri que  ,  laquelle  don¬ 
ne  à  fes  humeurs  moins  de  convexité  ;  mon 
œil  devenoit  donc  alors  dans  le  cas  d’une 
lentille  plus  platte ,  &  ainfi  il  me  donnoit 
tin  point  lumineux  plus  large,  un  angle  vi- 
fuel  plus  ouvert  ;  on  ne  peut  pas  faire  f  ex¬ 
périence  avec  une  lumière  forte  ,  parce  que 
fa  vive  impreffion  ne  permet  pas  à  l’œil  de 
fe  relâcher» 

!l  Une  autrefois  je  regardois  à  travers  le 
verre  d’une  fenêtre',  une  maifon  de  campa¬ 
gne  très-éloignée  ,  cette  maifon  me  parut 
allez  grande  ;  je  fixai  enfuite  mes  yeux  fur 
le  verre  même  ,  la  maifon  que  je  voyois  alors 
fans  la  regarder  ,  me  parut  beaucoup  plus 
petite  que  quand  je  la  regardois  direéle- 
ment  ;  depuis  ce  tems-là  ,  j’ai  répété  cette 
expérience  plufieurs  fois  ,  &  j’y  ai  toujoiirs 
trouvé  ces  mêmes  circonftances. 

'  En  regardant  direftement  la  maifon  éloi¬ 
gnée  ,  mon  œil  étoit  aplati  ;  l’angle  que  cet¬ 
te  maifon  envôyoit  fur  ma  choroïde  ,  étoit 
donc  plus  grand  ;  en  fixant  mes  yeux  fur 
le  verre  de  la  fenêtre  ,  j’allongeois  pour  cet 
objet  voifin  ,  le  globe  de  mon  œil  5  je  ren- 
dois  fes  lentilles  plus  convexes ,  l’image  de 
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la  maifon  éloignée  tombant  fur  ces  lentilles  La  Vue. 
plus  convexes  ,  s’y  rompoit  davantage  , 
portoitfur  ma  choroïde  un  angle  plus  petit  ? 
une  image  plus  petite. 

Voici  encore  quelque  chofe  de  plus  extra¬ 
ordinaire  fur  cette  variation  de  la  grandeur 
de  l’angle  vifuel  ,  ou  de  l’image  des  ob¬ 
jets. 

L’hyver  dernier  j’étois  à  la  campagne  , 
il  avoit  fait  la  nuit  une  forte  gelée  &  un  peu 
de  neige  ;  le  matin  en  forçant  de  la  cham¬ 
bre  ,  tous  les  objets  me  parurent  fenfible- 
ment  plus  petits  qu’ils  ne  m’avoient  paru  la 
veille  ,  j’en  fus  étonné  ;  mais  en  réflechif- 
fant  fur  cet  effet ,  je  me  rapellai  que  Jong- 
tems  auparavant  dans  les  tems  fecs  &  fe¬ 
rai  ns  ,  j’avois  fouvent  été  frapé  de  voir  les 
objets  avec  une  prëcifion  qù  je  fentois  con- 
fufément  qu’il  y  avoit  quelque  chofe  de  plus 
que  de  la  précifion  ;  ces  fentimens  confus 
font  les  premiers  germes  des  découvertes  ; 
ceux-ci  m’avoient  préparé  à  remarquer  dans 
l’expérience  précédente  ,  la  diminution  de 
la  grandeur  des  images  par  la  forte  gelée  & 
la  neige ,  &  quelques  réflexions  me  firent 
bien-tôt  apérçevoir  que  ma  découverte  étoit 
une  fuite  néceffaire  de  la  nature  de  l’œil  & 
des  principes  que  je  viens  d’expofer. 

Les  images  peintes  dans  mon  œil  font 
d’autant  plus  petites  que  le  diamettre  de 
l’œil  eft  plus  petit  ^  &  que  fes  humeurs  font 
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plus  convexes  :  Pierre  voit  les  objets  plus 
petits  que  je  ne  les  vois  ,  s’il  a  les  yeux  plus 
petits  ,  plus  convexes  que  je  ne  les  ai  ;  s’il 
y  a  des  tems  ,  des  jours  ,  des  momens  où 
j’aye  moi-même  les  yeux  auffi  petits  ,  auffi 
étroits  ,  auffi  convexes  que  ceux  de  Pierre  ; 
je  verrai  alors  les  objets  auffi  petits  qu’il 
les  voit ,  &  plus  petits  que  je  ne  les  vois 
d’ordinaire. 

C’efl  precifément  ce  qui  arrive  à  des  yeux 
qui  font  frapez  du  froid  de  la  gelée  &  de  l’é¬ 
clat  de  la  neige  ;  l’un  &  l’autre  en  faifant 
une  forte  impreffioq  fur  ces  organes ,  y  ex¬ 
cite  une  forte  contraction  ;  les  yeux  ainfi 
frapez  s’apetilTent  en  tous  fens  &  fur-tout 
fuivant  leur  équateur  3  par  la  contraélion  de 
l’iris  &  de  la  couronne  ciliaire  ;  toutes  les 
humeurs  participent  à  cette  forte  de  con- 
denfation  ;  l’œil  eft  donc  plus  petit  ,  plus 
convexe ,  il  reçoit  donc  un  angle  vifuel  plus 
petit  ,  une  image  moins  grande. 

C’efl  cependant  un  grand  hazard  ,  que  je 
me  fois  aperçu  de  cette  diminution  des  ima¬ 
ges  ;  parce  que  toutes  les  images  diminuant 
de  même  ,  il  n’y  a  plus  de  régie  de  compa- 
raifon  ,  &  c’eft  ce  qui  fait  que  ce  phénomè¬ 
ne  n’efl  pas  fenfible  ,  &  que  pour  m’en 
aperçevoir ,  il  a  fallu  que  j’euffe  la  grandeur 
des  images  de  laj veille  bien  prefente  à  ridée  ÿ 
mais  il  n’effc  pas  moins  confiant ,  dès  que  ia. 
figure  de  l’œil  contribue  à  la  grandeur  des 
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images ,  que  nous  devons  voir  les  objets  la  Yüs, 
plus  ou  moins  grands  ,  fuivant  que  la  tem¬ 
pérature  de  l’air  où  notre  fanté  donnent  plus 
ou  moins  de  reffors  à  nos  fibres  ,  plus  ou 
moins  de  volume  à  nos  humeurs  ;  &  qu’ain- 
II  dans  un  teins  chaud  ,  mou  ,  humide ,  cou¬ 
vert  ;  dans  une  fanté  foible  ,  languiffance  , 
dans  certaines  pléthores  ,  l’œil  étant  alors 
plus  relâché ,  plus  dilaté ,  nous  voyons  les 
objets  plus  grands  ,  &  que  dans  un  tems 
froid  ,  fec  ,  ferein  ,  &  dans  une  bonne  dif- 
polition  des  organes  ,  nous  voyons  les  objets 
plus  petits  ,  parce  que  toutes  ces  chofes 
donnent  à  nos  fibres  &  à  nos  yeux  plus  de 
reffort,  plus  de  contraélion ,  &aux  humeurs 
moins  de  volume. 

Depuis  que  j’ai  fait  cette  découverte,  & 
pie  je  me  fuis  mis  en  garde  contre  la  régie 
le  comparaifon  ,  je  me  fuis  même  aperçu 
3u’un  objet  très  éclairé  paroit  plus  petit , 

&  qu’un  objet  éclairé  foiblement  paroit  plus 
prand  ;  la  raifon  en  eft  évidente  ,  la  lumiè¬ 
re  vive  met  en  contraftion  tout  le  globe  de 
’œil,  la  foible  lumière  le  laiffe relâché,  dilaté. 

^  Quelque  fure  ,  quelque  géométrique  que  d^a 
"oit l’ouverture  de  langle  vifuel,  pourdéter-  parlaquel- 
miner  la  grandeur  abfolue  des  images  ,  elle  le  nousju- 
ne  pourroit  cependant  faire  feule  une  régie  geonsdela 
pour  juger  de  la  grandeur  des  objets  relati*  grandeur 
cernent  à  leurs  diîtances  diférentes  j  elle  dé-  e  a  1  * 


La  Vue. 

»  v 

tance  d’un 
objet, eft  la 
confufion 
ou  la  net¬ 
teté  de  fon 
image. 


472  PHYSIOLOGIE. 

cidera  bien  entre  deux  objets  à  égale  diftan 
ce ,  lequel  des  deux  fera  le  plus  grand  ;  mai 
elle  ne  déterminera  point  feule  cette  difhan 
ce  des  objets ,  ni  par  conféquent  leur  gran 
deur  qui  diminue  à  proportion  de  la  diftan 
ce.  La  raifon  de  cette  incertitude  de  fan 
gle  vifuel ,  c’efl  que  dans  le  même  angle 
ëg.  1.  p.  448.  on  peut  mettre  une  fuite  d’ob: 
jets  de  grandeurs  diférentes  ,2,3,4  ,6 
pourvû  qu’on  les  éloigne  à  proportion  d. 
leur  grandeur. 

Y dûtes  ces  grandeurs  ,  2 , 3 , 4 , 6 ,  fou 
nieront  donc  dans  l’œil  le  même  angle  ,  y 
auront  une  image  également  grande  ,  quoi 
qu’ils  foient  tous  inégalement  grands. 

L’angle  vifuel ,  tout  géométrique  qu’il  eft 
nous  trompera  donc  ,  fi  nous  ne  le.  compaj 
rons  avec  les  degrez  de  l'éloignement  d< 
1  objet.  Une  balle  de  paume  vue  à  la  diftam 
ce  de  quelques  pouces  ,  me  donnera  un  am 
gle  vifuel  aufii  grand  qu’une  tour  vuë  à  cen 
pas  ,  &  par-là  cette  balle  me  paroîtra  aufîi 
groile  que  cette  tour  ,  fi  la  proximité  de  la 
balle  ne  me  fait  rabattre  autant  de  fa  grof 
leur  aparente  ,  que  l’éloignement  de  la  tout 
me  fait  ajouter  à  la  grandeur  de  fon  angle 
Je  mets,  donc  chaque  grandeur  d’angle  vifue 
à  fa  j.ufte  valeur  ,  par  la  comparaifon  que  je 
lais  de  l’éloignement  refpe&if  des  objets  : 
mais  par  quelle  régie  jugeai -je  de  cet  éloi¬ 
gnement  ?  par  la  confujïon  de  l'image  même 


1 


LES  S  EN  S. 


473 

contenue  dans  l’angle  vifue! ,  ou  par  la  cou-  t  .  VîtZ 
che  vaporeitfe  que  réloignemerit  répand  fur 
1  objet  ,  &  auffi  par  la  longueur  de  l’angle 
optique  formé  par  le  concours  des  axes  op¬ 
tiques  de  chaque  œil. 

Nous  vous  avons  fait  oblerver ,  p.  432. 
que  quand  on  regarde  un  objet  des  deux 
yeux  ,  les  deux  axes  fe  réunifiant  fur  cet 
objet.^  Quand  cet  objet  efi  voifin  ,  comme 
O  ,  iig.  2  ,  p.  421.  l’angle  formé  par  ces 
deux  axes  efi:  fort  court  ,  ou  très  -  ouvert , 

&  les  deux  prunelles  font  plus  tournées  l’u¬ 
ne  vers  l’autre  ;  au  contraire  ,  quand  l’objet 
sfi:  éloigné  ,  comme  G ,  fut-il  fur  la  même 
igné  que  le  premier  ,  les  prunelles  s’écar¬ 
tent  l’une  de  l’autre  pour  former  un  angle 
alus  long  ,  plus  aigu  ,  &  Ton  conçoit  que 
ians  un  grand  éloignement ,  les  prunelles 
leviennent  paralelles. 

Nous  fentons  que  ces  mouvemens  ,  ces 
ituations  des  prunelles  ,  des  axes  optiques 
varient  fuivant  les  diftances  des  objets  ;  nous 
omîmes  habituez  à  les-  difiinguer  ,  &  dès- 
ors  ,  en  voilà  afiez  pour  juger  par  eux  de 
a  diftance  des .*  objets. 

Je  ne  doute  pas  que  la  fuite  plus  ou  moins 
ongue  des  corps  diférens  ,  fituez  entre  les 
ibjets  &  nous  ,  n’aide  encore  à  ce  juge¬ 
ment  ;  mais  le  concours  des  axes  optiques 
es  deux  yeux  ,  efi  lui-même  néceflàire 
'Our  bien  difiinguer  cette  fuite  de  corps  in- 
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terpofez  ;  ainfi  ce  concours  des  axes  &  la 
longueur  de  l’angle  qu’ils  forment  ,  eft  le 
premier  principe  de  ce  jugement  :  de  -  là 
vient  que  quand  on  ne  voit  que  d’un  œil , 
on  ne  diftingue  plus  les  diftances  ,  &  qu’en 
y  regardant  même  de  très  près  ,  nous  ne 
fçaurions  pofer  le  bout  du  doigt  lur  un  en¬ 
droit  qu’on  nous  défignera  ;  ce  doigt  même 
vous  cache  l’objet  indiqué  ,  &  fut- il  à  un 
pied  ,  le  doigt  y  répond  auiïi  jufte  que  s’il, 
n’en  etoit  qu’à  une  ligne  ;  mais  fi  vous  avez 
l’autre  œil  ouvert  ,  celui-ci  qui  voit  votre 
doigt  6c  l’objet  de  côté  ,  découvrira  en- 
tr'eux  un  grand  intervalle  ,  s’ils  font  diftans 
d’un  pied  ,  il  ne  verra  qu'un  petit  interval¬ 
le  s’ils  font  très-voifins  ,  &  par-là  vous  fe¬ 
rez  fûr  de  pofer  votre  doigt  jufte  fur  l’objet 
defigné.  Confultez  les  pag.  431  &  432. 

La  confufion  avec  laquelle  je  vois  un  objet,’ 
eft  le  fécond  moyen  par  lequel  je  juge  qu’il  eft 
fort  éloigné. Cette  cofufion  de  l’image  d’un  ob¬ 
jet  éloigné  vient  de  l’air,  &des  vapeurs  ,  les¬ 
quelles  étaignent  une  partie  des  rayons  dont 
cette  image  eft  compofée. 

L’étroiteffe  du  cône  lumineux  des  objets 
éloignez  ,  contribue  encore  à  cette  extinc¬ 
tion  ;  il  eft  même  étonnant  qu’un  fi  petit  fi¬ 
let  d’image  puifîe  ne  pas  s’éteindre  ,  &  s’é- 
facer  entièrement  à  la  rencontre  d’une  fi 
prodigieufe  quantité  d’obftacles. 

La  confufion  des  objets  éloignez  eft  donc 
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tin  phénomène  des  plus  conformes  aux  loix 
de  la  Phyfique  ;  c’eft  même  un  fait  que  nous 
prefente  par  tout  la  nature  ,  &  que  perfon- 
11e  n’ignore  ,  il  n’y  a  qu’à  ouvrir  les  yeux  ; 
la  peinture  qui  eft  le  linge  de  la  nature  en 
ce  genre ,  pour  éloigner  les  objets  dans  la 
perfpeêlive  ,  après  la  diminution (  qu’exige 
Pangîe  vifuel ,  couvre  ces  objets  de  la  cou¬ 
che  vaporeufe  propre  à  l’efpece  d’éloigne¬ 
ment  ;  le  degré  de  cette  couche  fait  même  une 
des  circonftances  les  plus  délicates  de  l’art.. 
Dans  un  païfage ,  l’artifle  me  donnera  fur 
la  toile  ,  un  rat ,  &  un  chameau  de  la  même 
grandeur ,  parce  que  le  rat  avec  des  couleurs 
frapantes ,  femblera  fortir  de  la  toile ,  &  que 
le  chameau  à  peine  vifible  ,  paroîtra  fe  per¬ 
dre  dans  un  lointain ,  ou  je  perds  moi-même 
l’idée  de  la  toile  qui  le  porte.  Dans  la  natu¬ 
re  ,  je  vois  par  -  defïus  une  muraille  deux 
clochers  égaux  en  [grandeur  ;  mais  je  vois 
l’un  des  deux  avec  cette  confufion  que  don¬ 
ne  réloignement ,  tandis  que  je  vois  l’autre 
très-diftinélement  jufqu’aux  ornemens  d’ar- 
chitefture  ,  alors  je  juge  ce  dernier  très-près 
de  moi ,  &  l’autre  très  éloigné  ;  &  quoique 
leur  image  foit  de  la  même  grandeur  ,  je  dé¬ 
cide  cependant  que  le  clocher  éloigné  eft 
beaucoup  plus  grand  que  l’autre ,  &  je  le 
vois  tel  ,  parce  que  je  fçai  de  l’expérience 
même  que  l’éloignement  diminue  les  objets, 
&  qu’un  objet  éloigné  qui  paroit  auffi  grand 
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qu’un  autre  objet  voifin  ,  doit  être  beaucoup 
plus  grand  que  ce  dernier.  C’eft  par  cette 
même  régie  que  l’œil  trompé  voit  les  objets 
plus  grands  dans  les  broüillards  ,  &  la  lune 
à  l’horifon  beaucoup  plus  grande  que  dans 
le  refie  du  Ciel.  Le  brouillard  ,  les  vapeurs 
de  l’horifon  en  couvrant  ces  objets  d’une 
couche  vaporeufe.  ■ les  font  paroître  plus 
éloignez  qu’ils  ne  font ,  mais  en  même-tems 
ils  n’en  diminuent  pas  le  volume  ,  &  par-là 
ils  font  caufe  que  nous  les  imaginons  plus 
confidérables.  Quand  on  fe  promène  par  îe 
broüillard ,  un  homme  qu’on  rencontre  pa- 
roit  un  géant ,  parce  qu’on  le  voit  confufé- 
ment ,  &  comme  très  éloigné  ,  &  qu’étant 
néanmoins  très-près  ,  il  envoyé  une  très- 
grande  image  daus  notre  œil  :  or  Famé  juge 
qu’un  objet  très  -  éloigné  qui  envoyé  une 
grande  image  dans  Fœil  eft  très-grand  ;  mais 
ici  on  revient  bien-tôt  de  fon  erreur,  &  l’on 
en  découvre  par-là  l’origine  ;  car  on  eft  fur- 
pris  de  fe  trouver  en  un  inftant  tout  près 
de  cet  homme  qu’on  croyoit  fi  éloigné  5  & 
alors  le  géant  dilparoit. 

C’eft  par  le  même  enchantement  que  les 
vapeurs  de  l’horifon  nous  faifant  voir  la  lu¬ 
ne  aufîi  confufément  ,  que  fi  elle  étoit  une 
fois  plus  éloignée  ,  &  ces  mêmes  vapeurs 
ne  diminuant  pas  la  grandeur  de  l’image  de 
la  lune ,  mon  ame  qui  n’a  point  l’idée  de  la 
grandeur  réelle  de  cette  planette  ,  la  juge 
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une  fois  plus  grande  ,  parce  que  quand  elle 
voit  un  objet  à  200  pas  fous  un  angle  auffi 
grand  que  celui  d’un  autre  objet  vu  à  100 
pas  ,  elle  juge  Pobjet  diflant  de  200  pas' 
une  fois  plus  grand  que  l’autre  ,  a  moins 
que  la  grandeur  réelle  de  ces  objets  ne  lui 
foit  connue*  .. 

Le  Pere  Mallebranche  fuivi  de  prefque 
tous  les  Phyficiens  ,  explique  cette  gran¬ 
deur  aparente  de  la  lune  à  peu  près  dans 
les  mêmes  principes  5  mais  il  dit  qu’on  juge 
la  lune  plus  éloignée  à  l’horifon  ,  pjirce  qu’a*» 
lors  on  voit  entr’elle  &  nous  une  longue  fui¬ 
te  de  montagnes  ,  de  vallées  ,  de  bois ,  &c* 
au  lieu  que  dans  le  milieu  du  t Ciel  ,  on  la 
croit  feulement  un  peu  au-deflus  des  clô* 
chers.  Un  mot  détruit  ce  fiftême  ;  11  l’on  re¬ 
garde  la  lune  à  l’horifon  par-deiïus  une  mu^ 
raille  *  par  un  tuyau  de  papier  *  ou  de  lu® 
nette  ,  on  ne  voit  plus  ces  montagnes  $  ces 
vallées  ,  &c.  indices  de  fon  éloignement  * 
&  cependant  on  la  voit  toujours  plus  gran¬ 
de.  Il  faut  donc  qu’il  y  ait  entre  la  lune  & 
moi ,  quand  elle  eft  à  l’horifon  *  quelqu’au- 
tre  chofe  que  ces  valées  ,  &  ces  montagnes 
qui  la  groffiffent,  au  moins  à  mon  imagina¬ 
tion  ;  8c  qué  pourroit-ce  être  que  les  vapeurs 
de  l’horifori  même  ? 

Ôn  a  de  tous  tems  attribué  cet  effet  au3g 
vapeurs  ,  mais  on  penfoit  que  ces  vapeurs 
groffiflbient  l’image  de  la  lune  ,  comme  un 
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verre  lenticulaire  groffit  les  objets  :  une  ofa- 
fervation  agronomique  a  dérangé  ce  fille- 
me  j  l’image  de  la  lune  vue  par  les  grandes 
lunettes  ,  &  mefurée  par  le  micromètre ,  pa« 
roit  auffi  petite  à  l’horifon  qu’au  midi,  je 
m’en  raporte  aux  Aftronomes  3  ils  font  trop 
éclairez  pour  fe  laifler  tromper  par  les  lu¬ 
nettes  ;  leur  obfervation  confirme  mon  opi- 
nion  ;  cependant  je  fuis  de  bonne  foi ,  voi¬ 
ci  une  expérience  qui  m’a  fait  croire  que  la 
refraftion  avoit  quelque  part  à  la  grandeur 
de  la  lune  à  l’horifon  ?  on  en  fera  l’ufage 
qu’on  voudra. 

J’ai  fait  faire  un  vaiffeau  de  verre  A,  B,  fig, 
ce  Yur  la  j.  figuré  comme  un  quartier  d’atmofphere 
refraftion  prjs  niveaii  à  la  furface  de  la  terre  ,  C ,  ou 
de  1  atmof-  aYant  p0Lir  bafe  une  tangente  de  cette  fur^ 

VhoBfoii  C>  face  ?  Je  rempü  d’eau.  J’ai  mis  un  ècu 
par^raport  en  E  ,  pour  reprefenter  les  aftres  un  peu  au- 
aux  a  (1res ,  deffous  de  l’horifon  ,  &  mon  œil  en  B  ,  qui 
&  à  l’aug-  eft  Phorifon  de  ma  machine  ;  j’ai  vu  l’écu 
mentation  avant  qu’il  fut  à  la  hauteur  de  cet  horifon  5 
de  leur  g  ;e  pai  Vu  grandi  confidérablement  ,  au 
grandeur  p  qu’en  le  mettant  à  l’endroit  D  ,  qui  re- 

dans  cette  prefente  le  midi ,  oc  mon  œil  en  C ,  je  voyoïs 
région.  î’écu  dans  fa  grandeur  naturelle  ;  je  le  voyois 
ici  dans  fa  grandeur  ordinaire  ,  parce  que 
fon  image  tomboit  perpendiculairement  fur 
mon  atmofphére  artificielle  ,  &  parvenoiü 
jufqu’à  mon  œil  fans  fe  rompre  ,  fans  être 
changée  j  je  voyois  l’écu  avant  qu’il  fut  à 
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Fhorifon  À  B  de  ma  machine  ,  parce  que  La  Vois*, 
ion  image  tombant  obliquement  fur  la  fur- 
face  de  cette  machine  tranfparente  ,  la  ré¬ 
fraction  me  Paportoit  avant  que  fécu  répon¬ 
dit  perpendiculairement  à  cet  endroit  ;  l’é- 
cu  nie  paroifloit  confidérablement  grandi  5 
parce  que  fes  rayons  étoient  rompus  en 
convergence  ,  airifi  que  l’exprime  la  figure. 

Les  aftres  font  vus  fur  fhorifon  ,  comme  Vé¬ 
cu.  ,  avant  qu’ils  y  foient  réellement  ,  cette 
même  refraction  qui  les  fait  ainfi  devancer 
par  leurs  images  ,  ne  les  grofïiroit-elle  pas 
auffi  ,  comme  elle  fait  fécu  ?  cela  me  paroit 
tine  fuite  néceffaire  des  loix  de  la  dioptri- 
que  ^  &  en  ce  cas- là  ,  cette  caufe  pourroit 
fort  bien  concourir  avec  celle  que  j’ai  don¬ 
née  ci-deflus  pour  faire  paroître  la  lune  ,  & 
les  autres  aftres  plus  grands  à  fhorifon  qu’erï 
tout  autre  endroit  du  Ciel. 

.  ,  ,,  Latroifii° 

Un  troiféme  moyen  fur  lequel  famé  fori-  régie 
de  fes  jugemens  de  la  grandeur  ,  &  de  la  des 
diftance  des  objets  3  eft  la  connoiffance  que  îfens  » 
nous  avons  de  la  grandeur  naturelle  de  cer-  grandeur ëc 
tains  objets ,  &  de  la  diminution  que  l’éloi-  ?a  diftance 
gnement  y  aporte.  Un  couvreur  vu  au  haut  des  objets; 
d’un  clocher ,  me  paroit  d’abord  un  oyfeau  ;  leuj 
mais  dès  que  je  le  reconnois  pour  un  boni-  (;omParai~, 
me  ,  je  î  imagine  de  cinq  a  lix  pieds  ,  parce  dts  _ 
quejefçai  qu’un- homme  a  pour  l’ordinaire  deurscoîU 
cette  hauteur  $  &  tout  d’un  tems  je  juge  par  paiqs. 

Gg  s 


La  Vue. 


Le  juge¬ 
ment  de  la 

\. 

grandeur 
&  de  la  di- 
ftance  des 
objets  ,  eft 
un  art  d’ha 
bitude  ; 
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régies  font 
réelles* 
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comparaifon  ,  la  croix  &  le  coq  de  ce  clo¬ 
cher  d’un  volume  beaucoup  plus  considéra¬ 
ble  ,  que  je  ne  les  croyois  auparavant.  C  eft 
ainli  que  la  peinture  exprimera  un  géant 
terrible  dans  Pefpace  d’un  pouce ,  en  met¬ 
tant  auprès  de  lui  un  homme  ordinaire  qui 
ne  lui  ira  qu’à  la  cheville  du  pied  ,  une  mai- 
ion  ,  un  arbre  qui  ne  lui  iront  qu’au  genou  5 
la  comparaifon  nousfrape  ,  &  nous  jugeons 
d’abord  le  géant  d’une  grandeur  énorme  , 
quoi  qu’au  fond  il  n’ait  qu’un  pouce. 

Quoique  ce  jugement  foit  conféquent  auf- 
fi-bien  que  tous  les  autres ,  que  l’ame  porte 
fur  la  Situation  des  objets  ,  fur  leur  Simplici¬ 
té  ,  leur  diftance  ,  &c.  cependant  ils  fe  font 
les  uns  les  autres  fans  raifonner  ,  parce  qu’ils 
font  tous  fondez  fur  une  longue  habitude  de 
voir  ;  par-là  ,  ils  dégénèrent  chez  nous  en 
une  efpéce  d’inftinft  ;  les  infenfez  ,  les  en- 
fans  ,  les  bêtes  mêmes  raifonnent  aflez  pour 
cela  ,  dès  qu’ils  ont  aifez  vécu  pour  avoir 
acquis  cette  habitude.  *  Cette  circonftance 
n’ôte  rien  à  la  néceffité  &  à  l’utilité  des 
régies  précédentes  ;  elle  prouve  feulement 
que  l’ufage  répété  de  ces  régies  forme  en 
nous  une  facilité  d’en  tirer  des  conféquen- 
ces  prefque  fans  nous  en  apercevoir. 

Toutes  les  habitudes  ne  font  que  cela  * 

*  Obfervez  en  pafTant ,  que  ce  fîmple  ufage  de  la 
vue  prouve  encore  que  les  animaux  penfent  ,  rai  ton¬ 
nent  ,  jugent  à  leur  façon. 
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c’eft-à-dire  5  une  facilité  acquife  par  les  ac»  yÜEm 
tes  répétez.  Mais  ces  aétes  qui  font  la  bafe 
de  Phabitude ,  fupbfent  néceffairement  des 
régies.  On  éxécute  ces  régies  avec  peine 
avant  d’avoir  acquis  l’habitude  ,  &  on  les 
éxécute  fans  peine ,  avec  plus  d’affurance ,  & 
comme  machinalement ,  quand  on  l’a  acqui¬ 
fe  :  voilà  toute  la  diférence.  . 

Ainfl  ,  quoique  l’angle  vifuel  foit  tout 
géométrique  ,  quoique  la  couche  vaporeufe 
qui  couvre  les  objets  éloignez  ,  foît  toute 
Phyfique  ,  &  que  la  conféquence  tirée  de  la 
comparaison  des  grandeurs  connues ,  foit  de 
la  meilleure  Logique,  le  jugement ,  ou  plu¬ 
tôt  l’eftimation  de  la  diilance  &  de  la  gran¬ 
deur  réelle  d’un  objet  ,  n’en  eft  pas  moins 
un  art  d’inftinét  qu’on  a  acquis  par  l’habitude, 

&  la  Logique  ne  fert  plus  là  de  rien.  En  for¬ 
te  que  dans  les  cas  où  les  yeux  nous  en  im- 
pofent ,  foit  par  la  difficulté  de  fe  fervir  des 
régies  précédentes  ,  foit  par  l’abus  des  ré¬ 
gies  mêmes  ^  alors  les  plus  grands  raifon- 
neurs  y  font  trompez  ,  comme  les  autres  , 

&  c’eft-lâ  en  quoi  confifle  toute  la  magie  de 
la  peinture. 

Maisd’où  vient  cette  incerti  tude  du  plus  beau 
&  du  plus  utile  de  nos  fens?Pourquoi  en  parti¬ 
culier  ces  erreurs  de  la  vue  fur  la  grandeur,  la 
ütuation ,  &c.  des  objets  ?  C’efl  que  la  mefure 
du  nombre  des  grandeurs  &  des  diftances,n’ejl 
pas  l’objet  propre  de  la  vue,  mais  celui  du  tou- 
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Qb  fer  na¬ 
tion  fingu- 
liere  qui 
confirme 
îa  doftrine 
précéden- 

*  _  U  j  •< 

te- 


cher, ou  plutôt  celui  de  la  réglé  &  du  compas. 
La  vue  n’a  proprement  en  partage  que  la  lu¬ 
mière  &  les  couleurs.  Le  célébré  Mr  de  Vol¬ 
taire  dans  Tes  élémens  de  la  Philofophie  de 
Newton  ,  p.  8i*  raporte  une  belle  obferva- 
tion  qui  confirme  les  veritez  que  nous  ve¬ 
nons  d’établir. 

Ferfonne  afifurément  ne  feroit  plus  en 

état  de  nous  expliquer  ,  comment  le  fait  la 

vifion  ,  de  nous  dire  la  façon  dont  on  con- 

noit  la  grandeur  ,  la  diflance  ,  la  fltuation  , 

&  îa  figure  des  objets  ,  qu’un  aveugle  né  à 

qui  on  procurerait  la  faculté  de  voir  dans  un 

âge  ou  il  pourrait  exprimer  ce  qui  fe  pafîe 

chez  lui. 

* 

„  Mais  où  trouver  ,  dit  Filin ftre  Auteur  5 
„  l’aveugle  dont  dépend  la  décifion  indubi¬ 
table  de  cette  queflion  ?  Enfin  en  1729  , 
,,  Mr  Chifelden  ,  un  de  ces  fameux  Chirur- 
5,  giens  ,  qui  joignent  l’adreffe  de  îa  main 
„  aux  plus  grandes  lumières  de  l’efprit  , 

'  ayant  imaginé  qu’on  pouvait  donner  la 
3,vuè*  à  un  aveugle  né  ,  il  propofa  fopera- 
tion.  *  L’aveugle  eut  de  la  peine  â  y  con- 
9,  fentir.  Il  ne  concevoit  pas  trop  que  le 
5,  fens  de  la  vue  pût  beaucoup  augmenter 
3,  fes  plaifirs.  Sans  fenvie  qu’on  lui  infpirât 


*  Cet  aveugle  étoit  né  avec  une  prunelle  entiè¬ 
rement  fermée  ,  &  l’opération  confiftoit  à  lui  faire 
nne  ouverture  à  cette  partie. 
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35  d’aprendre  à  lire  &  à  écrire  ,  il  n’eut 
„  point  defiré  de  voir  II  verifioit  par  cette 
„  indiférence  ,  continue,  Mr  de  Voltaire, 
,,  qu’il  eft  inqpcffible  detre  malheureux  par 
,,  la  privation  des  biens  dont  on  n?/a  pas  d’i- 
5,  dée.  Quoiqu’il  en  foit ,  l’opération  fut  fai- 
,,  te  ,  &  réuffit.  Ce  jeune  homme  d’environ 
5,  quatorze  ans ,  vit  la  lumière  pour  la  pre- 
,,  miere  fois  ;  il  ne  diftingua  de  long*terns  , 
55  ni  grandeur  ,  ni  diftance  ,  ni  fituation  ,  ni 
,,  même  figure  :  Un  objet  d’un  pouce  mis. 
,,  devant  fon  œil  ,  &  qui  lui  cachoit  une 
„  maifon  ,  lui  paroiffoit  auffi  grand  que  3a 
3,  maifon.  Tout  ce  qu’il  voyoit ,  lui  fembloit 
,,  d’abord  être  fur  fes  yeux  ,  &  les  toucher 
3,  comme  les  objets  du  taft  touchent  la  peau. 

Il  ne  pouvoir  diftinguer  ce  qu’il  avoit  juge 
„  rond  à  l’aide  de  fes  mains  ,  d’avec  ce  qu’il 
3,  avoit  jugé  angulaire  ,  ni  difeerner  avec  fes 
3,  yeux  ,  fi  ce  que  fes  mains  avoient  fenti 
„  être  en  haut ,  ou  en  bas ,  étoit  en  effet  en 
3,  haut  ou  en  bas.  *  Il  étoit  fi  loin  de  con- 
5,  noître  les  grandeurs  3  qu’après  avoir  enfin 
„  conçu  par  la  vue  ,  que  fa  maifon  étoit 
3,  plus  grande  que  fa  chambre  ,  il  ne  conçe^ 

3,  voit  pas  comment  la  vue  pouvoir  donner 

*  Ceçi  confirme  ce  que  nous  avons  dit ,  p.  417.  que 
c*eft  par  un  rationnement  d’habitude  que  l’ame  re- 
drefle  les  objets  ,  &  juge  qu’une  image  qui  eft  ren- 
verfée  dans  le  fond  de  l’œil  ,  vient  d’un  objet  exttS 
rieur  qui  eft  dans  une  fituation  droite. 
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cette  idée.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  deux 
5,  mois  d’expérience  qu’il  pût  apercevoir 
„  que  les  tableaux  reprefentoient  des  corps 
3>  folides  ,  &  lorfqu’après  ce  long  tatonne- 
5,  ment  d’un  fens  nouveau  en  lui  ,  il  eut  fen- 
5,  ti  que  des  corps ,  &  non  des  Audaces  feu- 
les ,  étoient  peints  dans  les  tableaux  ;  il  y 
v  porta  les  mains  ,  &  fut  étonné  de  ne  point 
3,  trouver  avec  fes  mains  ces  corps  folides , 
35  dont  il  commençoit  à  apercevoir  les  repre- 
3) Tentations.  Il  demandoit  quel  étoit  le  trom- 
5',  peur  ,  du  fens  ,  du  toucher  ,  ou  du  feus 
de  la  vue* 

*■ .  Ÿj  *  '  '  ”  ■*  1 

Çomment  on  voit  Içs.  objets  àïjtincîement. 


Pour  voir  un  objet  Jimple  ,  il  fuffit  ,  conc¬ 
lue  on  a  vu  ,  de  diriger  les  axes  des  deux 
yeux  fur  l’objet  ;  pour  le  voir  diftinïïement , 
ce  premier  mouvement  eft  néceflaire ,  mais 
il  ne  fuffit  pas. 

Une  image  eft  diftinéte  ,  quand  tous  les 
points  du  cône  lumineux  qui  la  forment , 
font  raffemblez  dans  la  meme  proportion 
qu'ils  ont  fur  l’objet  même  ,  fans  confufion  , 
ni  intervalle  entr’eux  ,  fans  mélange  de 
rayons  étrangers  ,  &  lorfque  ce  jufte  affiem- 
blage  de  rayons  n’affeéle  point  l’organe,  ni 
trop  vivement,  ni  trop  faiblement.  ^ 

Ç’eft-à-dire  ,  qu’une  image  eft  diftinéte. 
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quand  tous  les  points  de  lumière  ,  &  les  * — "7— 
nuances  d’ombre  qui  la  forment ,  font  pîa-  *  U£‘ 
cez  les  uns  auprès  des  autres ,  comme  ils  le 
font  fur  l’original  même  ,  enforte  que  plu¬ 
sieurs  de  ces  points  ou  de  ces  nuances 
d’ombre  ne  fe  réüniiïent  pas  en  un  feul  , 
ou  ne  laiflent  pas  entr’eux  des  intervalles 
qui  ne  font  pas  dans  loriginal ,  &  qu’enfin 
leur  impreftion  n’eft  pas  difproportionnée  à 
la  fenflbilité  de  l’organe  ;  car  l’un  ou  Pau* 
tre  de  ces  défauts  rendr-oit  l’image  con- 
fufe. 

Pour  que  tous  les  points  d’un  cône  lumi¬ 
neux  qui  porte  une  image  ,  tombent  auprès 
les  unes  des  autres, dans  cette  jufte  proportion 
qui  fait  la  diftinélion  de  l’image  ,  il  faut  que  la 
toile  qui  reçoit  ces  raïons  foit  fituée  jufte  dans 
le  degré  d’éloignement  E,  F,  G ,  fig.  1.  du 
croifement  d,d,des  pinçeaux  lumineux,auquel 
degré  d’éloignement  fe  rencontre  cette  jufte 
proportion,  cet  arrangement  exaél des  points 
lumineux  ,  &  des  points  d’ombre.  Formons- 
nous  une  idée  nette  de  cette  jufte  réunion 
des  pinçeaux  de  lumière  à  un  certain  point  ; 

&  pour  cela  ,  reffouvenons  -  nous  que  cha¬ 
que  corps  éparpille  à  la  ronde  la  lumière 
qui  vient  le  fraper  ;  ainfi  chaque  pinçeau  de 
îumiere  qui  touche  un  point  du  corps  re¬ 
bondit  en  s’élargiflant  toujours  ,  enforte 
que  ce  point  du  corps  fait  le  fommet  d’un 
cône  que  forme  le  pinçeau  réfléchi  :  Prenez 
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dans  la  fléché  A  ,  B  ,  fig.  i.  trois  de  ces 
points  ,  ou  de  ces  pinçeaux  parmi  le  nom¬ 
bre  prodigieux  de  ceux  qui  refléchiflent  de 
la  flèche  ,  &  forment  des  cônes  à  la  ronde: 
à  quelque  diflance  que  vous  foyez  placé  , 
votre  œil  recevra  un  cône  de  chacun  de  ces 
points ,  &  la  bafe  de  ces  cônes  tombera  fur 
votre  œil  ;  mais  pour  que  vous  ayez  une  ima¬ 
ge  diftinéfe  au  fond  de  l’œil ,  c'eft-à-dire  5 
pour  que  chaque  pinceau  y  foit  réuni  en  un 
point ,  comme  dans  l’original  qui  l’envoye  , 
&  dans  le  même  arrangement  ,  il  fuffit  que 
ces  pinçeaux  traverfent  l’œil  ,  parce  que  la 
refraétion  en  rompant  beaucoup  les  rayons 
obliques  5  d  ,  d  ,  &  ne  rompant  que  peu 
ou  point  les  autres  rayons  ,  C  ,  c’eft  une 
néceffité  que  ces  pinçeaux  lumineux  fe  réu¬ 
nifient  en  ,  E  ,  F  ,  G ,  comme  ils  l’étoient 
fur  l’objet  A  ,  B  ;  les  points  E  ,  F  ,  G  ,  for¬ 
ment  donc  le  plan  optique ,  le  lieu  où  l’i¬ 
mage  eft  diftinète.  C’eft  donc-là  où  doit  être 
placé  la  toile  ,  le  carton  qui  reçoit  une  ima¬ 
ge  ,  &  en  particulier  la  choroïde  ,  fi  elle  eft 
plus  avancée  en  H  ,  I ,  K  ,  elle  rencontrera 
le  pinçeau  encore  élargi  ,  &  l’image  fera 
confufe  ,  parce  que  ces  points  lumineux 
élargis  ne  rendent  pas  tel  qu’il  eft  celui  de 
l’original  ,  &  qu’étant  encore  difperfez  , 
ils  font  mêlez  avec  les  pinçeaux  collatéraux 
qu’il  faut  concevoir  à  l’infini  autour  de  ceux- 
ci  j  fi  la  choroïde  >  ou  la  toile  eft  plus  éloi 
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gnée,  comme  en  L  ,  M  ,  N,  le  point  de  réu¬ 
nion  fera  paflé  }  la  toile  rencontrera  le  com¬ 
mencement  d’un  nouveau  croifement  des 
rayons  ,  d’un  nouvel  éparpillement  ,  d’une 
nouvelle  divergence  de  chaque  pinceau  ,  & 
par  conféquent  l’image  fera  encore  con- 
fufe. 

Ain  fi  depuis  le  croifement  de  tous  les  pin- 
çeaux  lumineux  vers  le  criftalin  d  ,  d , 
où  tous  les  rayons  font  confondus  comme 
en  un  tas ,  jufqu’au  croifement  nouveau  de 
chaque  pinçeau  en  L  ,  M  ,  N  ,  il  n’y  a  que 
les  points  E  ,  F,  G  ,  où  les  pinçeaux  foient 
réunis  diflinélement  ,  &  rétablis  dans  l’or¬ 
dre  qu’ils  ont  fur  l’original  qui  les  réflé¬ 
chit. 

Ce  point  n’eft  pas  le  même  pour  un  ob. 
jet  éloigné  ,  &  pour  un  objet  proche  ;  des 
rayons  réfléchis  par  un  objet  voifin  arri¬ 
vent  à  l’œil  plus  divergens  ,  plus  écartez  , 
leur  cône  forme  un  angle  plus  ouvert  ,  ils 
doivent  donc  fe  réunir  plus  loin  ,  &  par  de¬ 
là  le  foyer  du  criftalin  ,  jufques  -  là  que  fi 
l’objet  étoit  trop  près ,  fes  rayons  ne  fe  réu- 
niroient  point  du  tout ,  &  tomberoient  pa- 
ralelles  au  fond  de  l’œil  ;  c’eft  pourquoi  on 
ne  voit  pas  un  objet  trop  voifin  de  la  pru¬ 
nelle  ,  où  l’on  le  voit  fort  confufément. 

Les  rayons  qui  viennent  d’un  objet  éloi¬ 
gné  ,  font  prefque  paralelîes  quand  ils  arri¬ 
vent  à  l’œil  :  or  de  tels  rayons ,  par  les  loix 
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La  Vue.  refraftion  ,  doivent  réunir  leurs  pin- 

çeaux  au  foyer  ,  ou  très-près  du  foyer  natu¬ 
rel  de  l’œil ,  &  par  conséquent  bien  plutôt 
que  ceux  des  objets  voifins. 

Ajoûtons  que  des  rayons  réfléchis  par  un 
objet  voifin  ,  font  des  traits  lancez  de  plus 
près  ;  ils  ont  d'autant  plus  de  force  que  l’ob¬ 
jet  dont  ils  font  lancez  ou  réfléchis  ,  eft 
plus  voifin  ;  ils  réfiflent  donc  d’autant  plus 
à  la  refraétion  ,  les  pinçeaux  lumineux  fe  réu¬ 
nifient  donc  plus  loin.  Au  contraire  ,  les 
rayons  réfléchis  par  un  objet  éloigné ,  font 
affaiblis  dans  la  longue  route  qu3ils  parcou* 
rent  ,  leur  force  fe  perd  ,  s’éteint  peu  à 
peu  ,  comme  il  arrive  à  tout  mouvement 
communiqué ,  ces  rayons  cèdent  donc  plus 
facilement  au  pouvoir  de  la  refraétion  ,  les 
pinçeaux  fe  réunifient  donc  plûtôt.  Les  pin» 
çeaux  lumineux  des  objets  voifins  font  donc 
aux  pinçeaux  lumineux  des  objets  éloignez  * 
à  peu  près  comme  le  rayon  rouge  eft  au 
rayon  violet  ,  c’efi-à-dire  que  les  pinçeaux 
des  objets  éloignez  font  plus  refrangibles. 
Iis  doivent  donc  par  toutes  ces  raifons  ,  fe 
réunir  plûtôt ,  ou  plus  près  du  criftalin  que 
les  pinçeaux  réfléchis  des  objets  voifins.  Ce 
n’eft  point  ici  une  Ample  conjeéture  ,  un 
Ample  raifonnement  Phyfique  ,  Géométri¬ 
que  ;  c’efi:  encore  une  expérience  ,  un  fait 
dont  les  yeux  mêmes  font  les  juges. 

Soyez  dans  une  chambre  vis-à-vis  de  la 
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fenêtre  ,  faites  pendre  à  cette  fenêtre  un 
cordon  ,  un  fil  d’archal  ,  &c.  prefentez  à 
ces  objets  ,  du  milieu  de  la  chambre ,  un  verre 
lenticulaire  pour  recevoir  leur  image  ,  &en 
même-tems  celle  des  objets  du  dehors  de  la 
chambre  ;  tenez  derrière  la  lentille  un  car¬ 
ton  blanc  ,  où  ces  images  puifient  aller  fe 
peindre  à  la  renverfe. 

Vous  oblerverez  que  quand  les  objets  de 
dehors  la  chambre  fe  peindront  nettement 
fur  le  carton ,  l’image  du  cordon  fufpendu 
à  la  fenêtre  y  fera  confufe  ,  &  comme  une 
ornbre  élargie  ;  fi  vous  vouiez  avoir  l’image 
diffcinéle  de  ce  cordon  ,  il  vous  faudra  éloi¬ 
gner  la  lentille  du  carton  ,  &  alors  l’image 
des  objets  du  dehors  de  la  chambre  fera 
confufe  à  fon  tour  ;  fi  enfuite  vous  voulez 
voir  diftin&ement  l’image  de  ces  objets  du 
dehors ,  il  vous  faudra  raprocher  le  carton 
de  la  lentille  ,  ou  la  lentille  du  carton. 

Les  humeurs  de  l’œil  font  l’office  d’une 
lentille  ,  &  la  choroïde  eft  la  toile  qui  re¬ 
çoit  les  images  ;  il  faut  donc  pour  voir  dif- 
tinftement ,  que  quand  nous  regardons  un 
objet  très^proche  ,  il  y  ait  plus  de  diftance 
entre  le  criftalin  &  la  choroïde  ,  &  que 
quand  nous  regardons  un  objet  éloigné,  le 
criftalin  &  la  choroïde  foient  plus  proches 
l’un  de  l’autre  ,  fans  quoi  l’image  eft  con¬ 
fufe. 

C’eft  pourquoi  quand  on  regarde  un  ob- 
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jet  éloigné  ,  l’oeil  s’accourcit  ,  s’aplatit  ,  le 
fond  s’aproche  de  l’entrée-pour  aller  au-de¬ 
vant  du  cône  lumineux  qui  réunit  fes  pin¬ 
çeaux  plus  près  de  leur  croifement. 

L’aplatiffement  des  humeurs  fupîée  en¬ 
core  à  la  foiblelîe  de  ce  cône  ,  en  opérant 
une  moindre  refraction  ;  car  plus  une  lentil¬ 
le  eft  pîatte  ,  moins  elle  rompt  la  lumière. 

Il  fembîe  que  ces  humeurs  plus  plattes 
devraient  faire  raflembler  les  pinçeaux  lu¬ 
mineux  plus  loin  ,  oip  avoir  un  plus  long 
foyer  ,  comme  les  verres  objectifs  plats  ; 
cela  feroit  vrai  ,  fi  l’aplatiflement  de  ces 
humeurs  étoit  auffi  eonfldérable.  que  celui 
des  objeèlifs  ;  mais  comme  il  eft  modéré  , 
il  ne  fuffit  pas  même  pour  fupîéer  entière» 
ment  à  la  réfrangibilité  des  rayons  :  Il  fait 
feulement  faire  aux  pinçeaux  lumineux  une 
partie  du  chemin  ,  &  le  fond  de  l’œil  qui 
vient  au-devant  en  a  d'autant  moins  à  faire. 
Vous  Tentez  combien  ce  concours  contribué 
à  rendre  cette  mécanique  aifée.  C’eft  un 
avantage  que  n’ont  pas  les  lunettes  dont  les 
lentilles  font  folides  ,  &  que  pour  cela,  on 
eft  obligé  d’accourcir  confidérabîement  , 
quand  on  regarde  des  objets  éloignez. 

Ce  petit  apîatiflement  des  humeurs  de 
l’œil  ,  fait  encore  que  le  cône  total  de  lu¬ 
mière  y  pafte  dans  un  plus  grand  angle ,  por¬ 
te  fur  la  choroïde  une  plus  grande  image, 
par  la  même  raifon  3  que  quand  je  mets  une 
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lentille  plus  platte  au  trou  de  la  chambre  La  Vue. 
obfcure  ;  j'ai  les  images  des  objets  extérieurs 
plus  grandes ,  comme  on  a  vu  ,  p.  464&4Ô6. 

Quand  après  avoir  regardé  un  objet  éloi¬ 
gné  ,  &  bavoir  vu  de  la  grandeur  qu’on 
vient  de  dire  ,  on  regarde  enfuite  un  objet 
voifin  ,  l’œil  de  plat  qu’il  étoit  ,  devient  al¬ 
longé  9  pour  reculer  la  choroïde  au  point 
de  la  réunion  des  pinçeaux  ;  les  humeurs 
font  plus  convexes  ,  ils  rompent  davantage 
la  lumière  ,  &  cette  plus  grande  refraétion 
étoit  néceflaire  pour  raÏÏemblei:  les  pinceaux 
lumineux  très  divergens  ,  trèJiforts  ,  très- 
peu  refrangibles  de  ces  objets  voifins  ;  mal¬ 
gré  cette  grande  refraéiion  ,  ces  rayons  lan¬ 
cez  de  trop  près  l’emportent  encore  un  peu 
fur  elle  ;  il  leur  refte  encore  allez  de  fupé- 
riorité  pour  reculer  leur  foyer  ,  &  la  figure 
allongée  de  l’œil  vient  fort  à  propos  pour 
l’aller  recevoir  ,  &  achever  ce  que  la  con¬ 
vexité  des  humeurs  a  commencé  ,  mais  cet¬ 
te  convexité  lui  épargne  encore  une  partie 
du  chemin. 

Des  humeurs  plus  convexes  donnent  des 
images  plus  petites  ,  comme  la  lentille  plus 
convexe  le  fait  dans  la  chambre  obfcure  ; 
ainfi  quoique  les  objets  voifins  parodient 
plus  grands  ,  parce  qu’ils  envoyent  un  plus 
grand  angle  dans  l’œil ,  cependant  cet  angle 
n’eft  pas  encore  fi  grand  qu’il  feroit ,  fi  l’œil 
pouvoir  s’allonger  fans  rendre  ainfi  fes  hu- 
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meurs  convexes ,  les  objets  paroîtroient  plus 
grands  ,  s’il  pouvoit  s’allonger  ,  &  confer- 
ver  fes  humeurs  pîattes  ,  comme  elles  le 
font  quand  on  regarde  un  objet  éloigné.  Les 
objets  éloignez  nous  parodient  donc  un  peu 
plus  grands.,  &  les  objets  voifms  un  peu 
plus  petits  qu’ils  ne  nous  paroîtroient  ,  fi 
ies  humeurs  ou  les  lentilles  de  l’œil  étoient 
toujours  de  la  même  ligure. 

C’elt  pour  cela  que  quand  nous  voyons  un 
objet  éloigné  ,  pendant  que  nous  avons  ies 
yeux  fixez  fur  un  objet  voifin  qui  eft  vis-à- 
vis  ,  l’objet  éloigné  nous  paroit  beaucoup 
plus  petit  &  plus  confus  ,  que  quand  nous 
ie  regardions  lui-même  direêlement.  Nous 
îe  voyons  plus  petit  par  les  raifons  rapor- 
tées  ,  pag.  469.  nous  le  voyons  confus  ou 
rayonné,  parce  que  la  choroïde  reculée  n’eft: 
plus  au  point  où  ce  foibie  cône  fe  raiïem- 
ble  diftinélement. 

De -là  vient  qu’il  y  a  des  gens  qui  ne 
voyent  diftinétement  que  les  objets  qui  Iqhc 
prefque  fur  leurs  yeux  ,  parce  que  leur  cho¬ 
roïde  eft  naturellement  trop  éloignée  du  cri- 
Jftalin  ,  pour  que  l’image  diftinèle  des  objets 
éloignez  puille  atteindre  à  cette  choroïde  5 
d’autres  ,  au  contraire ,  ne  voyent  diftinftë- 
ment  que  les  objets  très  -  éloignez  ,  parce 
que  leur  choroïde  eft  fi  près  du  criflalin 
que  l’image  des  objets  voilins  iVeft  pas  en¬ 
core  raflemblée  quand  le  cône  lumineux  at¬ 
teint  la  choroïde.  Les 
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Les  Myopes  ,  ou  ceux  qui  ne  voyent  que 
les  objets  très-voifins  ,  ont  la  choroïde  trop 
éloignée  du  criftalin  ,  ou  du  croifement  des 
rayons  ,  ou  parce  qu’ils  ont  la  cornée  trànf- 
parentè  trop  Taillante  ,  le  criftalin  trop  con¬ 
vexe  ,  &  que  la  refraétion  trop  forte  fait 
croifer  trop  tôt  les  rayons  ;  ou  parce  qu’a- 
yecunerefraélion  ordinaire,  ils  ont  le  globe 
de  l’œil  trop  gros  ,trop  diftendu  ,  ou  Pefpace 
de  l’humeur  vitrée  trop  grand  $  dans  ces  deux 
cas  ,  le  point  optique  ,  ou  l’aflembîage  dift 
tinft  de  l’image  eft  en  deçà  de  la  choroïde  $ 
ainft  quand  l'image  tombe  fur  cette  choroï¬ 
de  ,  elle  eft  déjà  décompofée  ,  les  pinçeaux 
font  déjà  divergens ,  comme  eti  L  *  M }  N  , 
fig.  de  la  pag.  485.  Ces  fortes  de  gens  met¬ 
tent  leurs  yeux  prefque  fur  les  objets  ,  afin 
d'allonger  le  foyer  par  cette  proximité  ,  & 
faire  que  le  point  optique  atteigne  la  cho¬ 
roïde.  Ils  fe  fervent  encore  avec  fuccés  d’un 
verre  concave  qui  allonge  le  croifement  des 
rayons  ,  &  le  point  où  l’image  eft  diftinéte; 
mais  Page  qui  diminue  l’abondance  des  li¬ 
queurs  ,  &  l’embonpoint  de  l’œil  ,  comme 
de  toutes  les  parties  ,  corrige  ordinairement 
ce  défaut. 

Les  Presbites  ,  ou  ceux  qui  ne  voyent 
oien  que  de  trèsdoin ,  ont  la  choroïde,  H ,  I,; 
K  ,  trop  voifine  ,  du  croifement ,  d ,  d ,  dés 
rayons ,  ou  parce  qu’ils  ont  la  cornée  tranft 
parente  9  ou  le  criftalin  trop  peu  convexes  / 
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ou  bien  que  l’efpace  vitré  efl  trop  petit. 

S’ils  ont  la  cornée  ,  ou  le  criftalin  trop 
peu  convexes  ,  la  refraélion  efl  fuible  ,  le 
croifement  fe  fait  très-loin  ,  la  réunion  des 
pinçeaux  optiques  de  même  ;  ainfi  le  cône 
renverfé  atteint  la  choroïde  en  H ,  I  ,  K  , 
avant  que  les  pinçeaux  foient  réunis  avant 
que  l’image  foit  formée  diflinélement ,  com* 
me  elle  fefl  en  E  ,  F  ,  G. 

Si  la  refraélion  &  le  croifement  fe  font  à 
l’ordinaire  ,  &  que  l’apartement  de  l’hu¬ 
meur  vitrée  foit  trop  petit  ,  trop  court ,  ou 
aplati ,  la  choroïde  fera  encore  en  deçà  du 
point  optique  ,  et  elle  ne  reçevra  pas  enco¬ 
re  d’image  diflinéie  ,  il  non  celle  des  objets 
très-éloignez  qui  ont  un  foyer  plus  court  9 
&  qui  demandent  précifément  une  choroï¬ 
de  voifine  du  criftalin  ,  comme  l’ont  ces 
yeux  presbites  ;  défaut  ordinaire  aux  vieil¬ 
lards  ,  dont  toutes  les  parties  fe  deiïéchent  ; 
ce  défaut  fe  corrige  avec  la  lunette  convexe, 
la  loupe  ,  la  lentille  ,  qui  augmente  la  refrac¬ 
tion  ,  rend  le  croifement  des  rayons ,  & 
leur  foyer  plus  court  ;  mais  c’effc  la  feule  ref- 
fource  qui  refte  à  ceux  qui  ont  ce  défaut  ; 
car  l’œil  presbite  n’a  point  comme  l’œil  myo* 
pe  ,  l’avantage  d’être  corrigé  par  Page  ;  le 
tems  ,  au  contraire  ,  ne  fait  que  le  rendre 
plus  mauvais. 

Un  œil  bien  conformé  efl  donc  celui  dans 
lequel  l’image  des  objets  ,  à  une  moyenne 
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diftance  ,  tombe  diftinSement  fur  la  cho-  La  Vue. 


roïcle  ,  fans  que  cet,  œil  fe  fafie  aucune  vio¬ 
lence  ;  ce  qui  fupofe  une  ligure  des  parties 
de  cet  œiî  régulière,  c’eft-à-dire  ,  réglée  fur 
cet  effet  ;  mais  un  bon  œil  efl  celui  qui  ajou¬ 
te  à  cette  bonne  conformation  le  talent  de 
voir  diftinêiement  à  toutes  les  diftances  , 
parce  qu’il  a  la  puifiancede  fe  métamorpho- 
fer  en  oeil  myope  5  ou  allongé  ,  quand  il  re¬ 
garde  des  objets  très -proches  ,  ou  en  œil 
■tresbite  ,  ou  aplati  ,  quand  il  confidere  des 
objets  très-éloignez. 

Cette  puiffance  de  l’œil  de  s’allonger  ,  ou 
de  fe  racourcir  ,  ne  peut  réfider  que  dans 
fes  mufcles  ,  &  dans  les  fibres  ciliaires  qui 
environnent  ,  &  meuvent  le  criftalin. 

Quand  on  regarde  un  objet  éloigné  ,  on 
cligne  les  paupières  qui  femblent  apuyer  fur 
la  partie  antérieure  du  globe  pour  l’aplatir  ; 
il  fembîe  encore  que  l’œil  fe  retire  dans  le 
fond  de  l’orbite  ,  par  la  contraélion  de  tous 
les  mufcles  droits  qui  garnirent  ce  fond  de 
leurs  ventres  gonflez  ,  &  tirans  par  leurs 
aponévrofes  l’hémifphere  antérieur  contre 
ce  fond ,  doivent  aplatir  P  un  &  Pautre  par 
fes  pôles  ,  raprocher  par*  là  la  choroïde  du 
çriftalin  ,  &  peut-être  aplatir  ce  criflaîin 
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Quand  après  avoir  vu  un  objet  éloigné  , 
on  regarde  tout  de  fuite  un  objet  très-pro¬ 
che  fitué  fur  la  même  ligne  que  le  premier. 
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on  ^ent  fe  fait  intérieurement  une  ré¬ 
volution  ,  un  mouvement  violent  ,  quoi¬ 
qu’on  ne  diftingue  dans  le  globe  aucun  mou* 
vement  extérieur  ;  les  paupières  fe dilatent, 
l’œil  femble  s’avancer  hors  de  l’orbite  :  pref- 
fé  latéralement ,  ou  fuivant  Ton  équateur  par 
les  mufcles  ,  il  s’aplatit  fuivant  cette  dimen- 
fion  ,  &  s’allonge  par  fes  pôles  ;  la  couron¬ 
ne  ciliaire  en  méme-tems  fe  contrafte ,  amè¬ 
ne  auffi  vers  l’aXe  )a  portion  du  globe  qui 
lui  eft  attachée  ,  &  le  criftalin  vers  la  pru¬ 
nelle  ;  par-là  ,  elle  contribue  d’autant  à  al¬ 
longer  l’œil  ,  &  à  mettre  une  plus  grande 
diftance  entre  fon  fond  &  le  criftalin  ;  peut- 
être  même  qu’en  ferrant  celui-ci  dans  toute 
fa  circonférence  ,  de  concert  avec  la  pref- 
fion  latérale  de  tout  le  globe  par  les  muf¬ 
cles  ,  contribue  -  t’elle  auffi  à  rendre  cette 
lentille  plus  convexe.  Le  criftalin  n’eft  pas 
allez  folide  pour  n’être  pas  fufceptible  de 
ces  changemens  ,  &  d’ailleurs  le  peu  d’hu¬ 
meurs  qui  lubrifie  l’intérieur  de  fa  tunique 
propre  ,  donne  a  fiez  de  jeu  à  cette  tunique 
pour  changer  ainfi  la  figure  de  fa  furface  ; 
ne  peut  on  pas  ajouter  à  ces  preuves  les  ob- 
fervations  de  la  page  467  ?  Enfin  il  faut  bien 
que  le  criftalin  &  fes  fibres  ciliaires  foient 
capables  de  tous  ces  mouvemens  dans  les 
animaux  qui  ont  les  premières  tuniques  de 
l’œil  abfolument  foîides  &  inflexibles  ;  tels 
font  ,  par  exemple  ,  les  yeux  de  la  baleint 
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que  des  voyageurs  Anatomifles,  qui  en  ont  La  Vus» 
diiïequé  ,  m’ont  affûté  être  extérieurement 
durs ,  comme  des  billes  d'ivoire  ;  cependant 
ils  m’ont  alluré  auffi  que  la  baleine  voit 
très-bien  à  toutes  fortes  de  diflances ,  que 
fans  d’aufîi  bons  yeux  ,  elle  ne  pourroit  % 
ni  donner  la  chafle  aux  autres  ponTons ,  ni 
éviter  celle  des  pécheurs ,  avec  autant  de  fu¬ 
gacité  qu’elle  le  fait  ;  &  que  les  opinions 
des  auteurs  fur  fon  poificm  conducteur ,  efc 
une  fable  ;  aü  refie  ,  s’il  étoit  vrai  qu’elle  eut 
la  vue  courte  ,  la  raifon  en  feroit  toute  trou¬ 
vée  ,  &  prouveroit  encore  la  néceffité  des 
mouvemens  qu’on  vient  d’attribuer  aux 
yeux  ;  mais  s’il  ell  vrai  que  la  baleine  voit  à 
des  diftances  diférentcs ,  fes  yeux  folides 
ne  pouvant  s’allonger  ,  ni  fe  racourcir  ,  il 
faut  bien  que  le  crillalin  y  fuplée  en  s’avan¬ 
çant  ,  ou  fe  reculant ,  en  devenant  plus  con¬ 
vexe  ,  ou  plus  plat  ,  par  l’aCdon  des  fibres 
ciliaires. 

La  violence  intérieure  qui  accompagne 
fa&ion  de  ces  fibres  ,  eft  ce  qui  force  le 
plus  l’œil  obligé  de  regarder  un  objet  voi- 
fin  ,  &  c’elt  en  général  ce  qui  fatigue  tant 
les  yeux  de  ceux  qui  regardent  avec  aplica- 
tion  ,  &  long-tems  ;  tels  font  ceux  qui  lifent 
beaucoup  ,  parce  que  cette  apiication  fupo- 
fe  une  tenfion  continuée  des  fibres  ciliaires 
pour  mettre  &  retenir  l’œil ,  &  le  criftaîiii 
dans. les  fituations  propres  à  voir  diftin&e- 
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ment  ;  îa  prunelle ,  quand  elle  eil  excellent 
te ,  nous  'donne  une  indice  de  cette  contrac¬ 
tion  de  la  couronne  ciliaire  ,  par  un  petit 
reflerrement  fympatique  qu’elle  doit  à  leur 


commune  origine. 

O 


c’ivne- 


Effet  du  J’ai  dit  qu’on  cligne  l’œil  pour  regarder 
un  objet  éloigné  ,  en  comprimant  l’hemiC 
p:em.  des  ppere  antérieur  du  globe,  &  qu’on  dilate  les 
paupières,  paupières  pour  voir  un  objet  de  près  ,  non 
pas  que  ces  deux  états  des  paupières  foient 
abfolument  nécellaires  pour  donner  au  glo¬ 
be  les  figures  qu’il  doit  prendre  dans  les 
deux  cas  propofez  ;  ces  figures  du  globe 
ont  d  autres  eau  Tes  plus  pciUantes  ,  &  l’on 
peut  fans  déranger  leurs  effets ,  cligner  les 
paupières  dans  l’un  &  l’autre  easr;  on  le  fait 
fîffe&ivemenç  toutes  les  fois  qu'on  fait  des 
efforts  pour  mieux  voir  ,  foit  de  loin  ,  foit 
de  près  ;  niais  cette  efpece  deÊ  clignement 
n’a  aucun  raport  à  la  figure  du  globe  ;  tout 
fon  mécanifme  aboutit  à  rétrécir  les  paupiè¬ 
res  pour  empêcher  les  rayons  de  tomber  en 
trop  grande  quantité  fur  la  furface  polie  de 
la  cornée  ,  d’où  ils  réfiéchifient  ,  s’éparpil¬ 
lent  à  la  ronde  ,  &  nuifent  à  la  pureté  des 
rayons  qui  entrent  dans  l’œil  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  ,  machinalement  nous  clignons  les  yeux, 
afin  de  ne  laifler  prefque  que  le  paflage  du 
cône  de  lumière  qui  porte  l’image  ,  &  afin 
que  cette  image  ne  foit  point  troublée  ,  fa- 
lie  ,  fi  Fon  peut  dire  }  par  des  rayons  écran- 
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gers  ;  c’efl:  ainfi  qu’on  voit  mieux  un  objet 
par  un  tuyau  3  qu’on  ne  le  voit  en  plein 
air. 

C’efl:  par  un  femblable  artifice  que  l’iris 
qui  eft  une  partie  continue  de  la  choroïde 
fë  re fTerre  ,  quand  celle-ci  efl:  frapée  d’une 
lumière  trop  vive  ;  par  là,  elle  laide  pafler 
une  moindre  quantité  de  rayons  qui  affec¬ 
tant  plus  modérément  cet  organe  ,  y  pro¬ 
duit  une  impreffion  plus  diftinéte. 

Au  contraire  ,  l’iris  fe  dilate  quand  la  lu¬ 
mière  efl  foibîe  $  parce  que  la  choroïde  n’é¬ 
tant  pas  aflëz  aiguillonnée  par  cette  foible 
lumière  ,  elle  Iaiffe  l’iris  dans  le  relâchement; 
&  ce  relâchement  même  fait  que  l’iris  plus 
large  reçoit  plus  de  moyens  ,  &  que  la 
quantité  de  ces  rayons  répare  en  quelque 
forte  leur  foiblefle  ,  &  produit  une  image 
auffi  diflinéle  qu’il  eft  poffible. 

Quoique  les  paupières  fervent  comme  Ti¬ 
ns ,  à  conferver  le  cône  lumineux  qui  entre 
dans  l'œil ,  plus  pur  ,  &  à  rendre  les  images 
plus  nettes  ,  cependant  ff  on  regarde  une 
chandelle  en  aprochant  les  paupières  fi  près 
Tune  de  l’autre  ,  qu’elles  ferment  en  partie 
la  prunelle  ,  &  qu’elles  interceptent  une  por¬ 
tion  du  cône  lumineux  qui  y  doit  entrer  ; 
alors  on  ne  voit  plus  la  lumière  nettement , 
mais  avec  de  grands  traits  lumineux  diri¬ 
gez  vers  le  haut  &  le  bas  de  cette  lumière  , 
&  ces  grands  traits  font  les  portions  du  cô^ 
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ne  réfléchies  par  chaque  paupière  ;  mais  les 
paupières  ne  troublent  ainfi  la  vue  que 
quand  on  les  ferme  exprès ,  comme  je  viens 
de  dire  ,  &  encore  l’objet  n’a  ces  grands 
traits  de  lumière  qu’en  defius  &  en  défions. 
Ce  font-là  des  circonftances  aufquelles  n’a 
pas  penfé  un  Phyficien  eflïmable  par  fa  pié¬ 
té  ,  *  quand  il  a  attribué  les  rayons  des  af- 
tres  à  cette  réflection  produite  par  les  pau¬ 
pières  3  &  quai  a  voulu  ériger  ce  défaut  en 
une  perfeéfion  deftinée  parTêtre  fuprême  à 
embellir  le  fpeftacîe  de  l’univers. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  la  caufe  des 
rayons  qui  environnent  les  affres» 

Ces  rayons  font  de  pîufieurs  fortes.  i°.  On 
trouve  autour  du  Soleil  une  efpece  d’atmof- 
phere  de  lumière  ,  qui  ,  à  îa  vivacité  près  , 
reffembîe  à  celui  qu’on  peut  regarder  à  fon 
aife  autour  de  cet  aftre  ,  &  autour  de  la  lu* 
ne  même  ,  quand  il  y  a  dans  l’air  de  certains 
broiiillards. 

2°.  On  obferve  encore  dans  les  affres  , 
fur-tout  dans  les  étoiles  ,  un  certain  mou¬ 
vement  tremblottant,  qui  fait  que  leur  ima¬ 
ge  change  fans  celle  de  figure  ,  &  il  paroît 
s’élancer  de  leur  circonférence  des  traits  , 
des  angles  lumineux. 

3°.  Enfin  le  Soleil  en  particulier  ,*  quand 
on  le  voit  dans  un  ciel  bien  pur  ,  paroit  en- 


ï  Mr  Peluche  auteur  du  fpeétacle  de  la  nature* 


DES  SENS. 


5  o  i 

toiiré  d’une  atmofphére  d’étincelles  infupov-  ÎITvTïI 
tables  aux  yeux. 

L’atmofphere  lumineufe  qui  environne  le 
Soleil  ,  n’eft  pas  tout-à-fait  une  illufion  de 
la  vûe  ;  il  eft  naturel  que  cet  aftre  tout  de 
feu  ait  au  moins  une  atfnoiphere  de  lumie-  * 
re  très  pure  &  très-vive  ,  &  c’efl:  cette  at- 
mofphere  qui  blefle  nos  yeux.  *  Les  mi¬ 
lieux  que  l’image  du  Soleil  traverfe  pour  ve¬ 
nir  à  nous  ,  augmentent  peut-être  encore 
faparence  de  cette  atmofphere  ,  puifque 
quand  ces  milieux  deviennent  plus  greffiers , 
ils  font  paroître  les  images  de  tous  les  af- 
tres  entourées  d’une  couronne  de  lumière. 

Si  vous  mettez  une  toile  fine  entre  votre 
œil ,  &  la  lumière  d’une  bougie  ,  vous  ver¬ 
rez  cette  bougie  entourée  auffi  d  une  cou¬ 
ronne  lumineufe  ,  parce  que  les  fils  de  la 
toile  que  la  lumière  de  la  bougie  traverfe  , 
en  écarte  ,  en  éparpille  une  partie  hors  du 
cône  régulier  que  forme  naturellement  cet¬ 
te  lumière  ,  &  c’efl:  cette  partie  de  lumière 
détournée  ,  éparpillée  autour  de  ce  cône  ré¬ 
gulier  qui  fait  la  couronne  qu’on  y  obferve. 

La  matière  éthérée  ,  l’atmofphere  de  la  ter¬ 
re  font  fur  les  images  des  affres  ,  ce  que  la 
toile  fine  fait  fur  cette  lumière. 

Sans  mettre  de  toile  devant  une  chandel- 


*  Le  célébré  Mr  de  Mairan  établit  cette  atmof¬ 
phere  dans  fon  Traité  de  la  lumière  Zodiacale. 
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j  y.iir"  le  ,  fi  vous  la  regardez  de  cent  pas ,  vous  la 
verrez  entourée  de  rayons  ,  de  traits  lumi¬ 
neux  ,  parce  que  }e  filet  de  lumière  qui  ap¬ 
porte  cette  petite  image  ,  ne  peut  confer- 
ver  fa  figure  régulière  à  travers  un  fi  long 
efpace  d’air  ;  plufieurs  pinçeaux  de  la  cir¬ 
conférence  de  ce  petit  cône  font  détournez , 
rendus  plus  divergens  que  tes  autres  ,  & 
par  ces  petits  écarts ,  ils  forment  ces  traits , 
ces  rayons  qui  environnent  1e  corps  de  cet» 
te  lumière ,  1e  cône  principal.  Sfil  vous  faut 
cent  pas  pour  voir  une  chandelle  rayonnée  , 
il  ne  vous  faudra  que  deux  pieds  pour  voir 
dans  1e  même  état  une  étincelle  ?  parce  que 
le  filet  de  lumière  de  l’étincelle  eft  d’une  fi¬ 
ne  fle  &  d’une  foiblefie  extrême.  Les  étoiles 
font  par  leur  éloignement  de  foibles  lumiè¬ 
res  vues  de  très  -  loin  ,  des  étincelles  a 
dont  1e  filet  lumineux  ne  peut  conferver  fa 
régularité  jufqu’à  nous.  La  Lune  n’efl;  pas 
entourée  de  rayons  comme  les  petites  pla- 
nettes  ,  parce  que  fon  cône  lumineux  plus 
vafte  réfifie  mieux  aux  milieux  qu’il  traver- 
fe  ;  ainfi  fon  image  arrive  régulière  au  fond 
de  l’œil  ;  les  petites  planettes  vues  par  de 
grandes  lunettes  ,  font  auffi  fans  rayons  , 
parce  que  les  verres  de  ces  lunettes  raffem- 
blent  les  rayons  éparpillez  à  la  circonféren» 
ce  de  l’image  ,  la  racommodent ,  la  rendent 
régulière. 

Quant  au  mouvement  tremblottant  des 
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nftres ,  il  vient  encore  des  milieux  que  leurs 
images  traverfent ,  non  pas  de  ces  milieux 
groffiers  comme  ratmofphere  ,  mais  de  mi¬ 
lieux  fubtils  ,  comme  la  matière  éthérée  ,  & 
la  matière  de  la  lumière  ;  ces  milieux  qui 
rempli  fient ,  &  compofent  les  fpheres  célef- 
tes  ,  font  fans  ceffe  en  mouvement ,  &  le 
mouvement  particulier  à  la  lumière  ,  ou  à 
Ion  acfron  ,  à  fa  fondlion  ,  comme  lumière,  / 
c’eft  le  mouvement  de  vibration  ;  les  images 
du  Soleil  ,  &  des  étoiles  qui  nous  viennent 
à  travers  de  toutes  les  fpheres ,  doivent  par¬ 
ticiper  à  tous  ces  mouvemens  ,  &  leur  régu¬ 
larité  doit  en  être  altérée  d'autant  :  Or  cet¬ 
te  altération  eft  précifément  le  mouvement 
trembîottant  qu’affecte  le  brillant  des  affres, 
fur-tout  des  étoiles  dont  les  images  ont  plu- 
fieurs  fpheres  à  traverfer.  O11  a  une  reffem- 
blance  grolfiere  ,  mais  afî’ez  fidèle  de  ce 
mouvement  trembîottant  ,  lorfqu’on  regar¬ 
de  une  étoile  ,  ou  le  Soleil ,  réfléchis  de  def- 
fus  une  furface  d'eau  un  peu  agitée. 

Quand  la  choroïde veft  affeétée  par  une 
imprefïion  trop  vive  ,  on  voit  avec  des  étin¬ 
celles  ;  &  même  un  coup  reçu  fur  l’œil  vous 
fait  voir  des  étincelles  ,  parce  qu’il  affeéte 
vivement  ces  parties  nerveufes  ;  l’impreflion 
directe  du  Soleil  fur  les  yeux ,  efl  affurément 
de  celles  qui  affeélent  trop  vivement  ces  or¬ 
ganes  ,  fon  image  doit  donc  être  accompa¬ 
gnée  ,  entourée  d’étincelles ,  &  c’eft  ,  avec 
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l’atmofphere  lumineufe ,  tout  ce  qu’on  y  re¬ 
marque  ;  car  je  ne  fçai  où  l’on  a  pu  prendre 
les  traits  réguliers  dont  on  l’a  rayonné  ,  fi- 
non  dans  l’imagination  des  peintres. 

Pour  ôter  au  Soleil  tous  Tes  rayons  ,  il 
fuffit  de  le  regarder  par  un  trou  d’épingle  , 
ou  à  Ton  couchant ,  ou  dans  un  fçeau  d’eau , 
parce  que  l’imprefiion  qu’il  fait  fur  la  cho¬ 
roïde  dans  tous,  ces  cas  ,  efb  très  foible  5  & 
par  conféquent  plus  d’étincelles  ;  il  eft  alors 
prefque  réduit  à  la  condition  de  la  Lune  , 
dont  la  douce  lumière  s’imprime  nettement , 
&  fans  fracas  fur  la  choroïde. 

Terminons  ce  traité  de  la.  vue  par  l’expli¬ 
cation  de  quelques  phenomenes  d’optique, 
dont  les  uns  ont  été  obmis  dans  les  articles 
où  ils  dévoient  être  placez  ,  &  les  autres 
ayant  raport  à  plufieurs  articles  ,  fe  trou^ 
vent  ici  dans  leur  place  naturelle. 

Suite  des  phénomènes  de  lavifioih 

I. 

On  a  vu  dans  tout  ce  qui  précédé  ,  que 
les  images  fe  croifent  &  fe  renverfent  dans 
l’œil  ,  comme  dans  la  chambre  obfcure  ; 
malgré  ces  renverfemens  ,  fi  vous  êtes  dans 
une  chambre  obfcure  ,  &  que  vous  regar¬ 
diez  par  le  trou  les  objets  extérieurs ,  vous 
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les  verrez  droits  ;  cependant  ces  objets  tom¬ 
bent  renverfez  fur  la  cornée  tranfparente  , 
comme  fur  le  carton  qui  fert  à  l’expérience 
de  cette  chambre  ;  fi  l’œil  les  fait  croifer 
encore  ,  ils  doivent  fe  redrefler  :  or  des  ob¬ 
jets  qui  fe  peignent  droits  dans  fœil  ,  doi¬ 
vent  être  vus  renverfez  ;  ainfi  on  devroit 
voir  renverfez  les  objets  extérieurs  qu’on 
regarde  par  le  trou  de  la  chambre  obf- 
cure. 

Nous  voyons  renverfées  les  images  pein¬ 
tes  fur  le  carton  d  ,  d  ,  de  la  chambre  ob  fl¬ 
eure  ,  fig.2  ,p.  478  9  parce  que  ces  images  ren¬ 
verfées  &  réfléchies  par  le  carton  vers  nos 
^eux  ,  e  ,  fe  croifent  encore  une  fois  dans 
:es  organes  3  &  vont  fe  peindre  dans  une  fi¬ 
xation  droite  fur  la  choroïde  ;  &  ees  ima¬ 
ges  réfléchies  fe  croifent  encore  dans  l’œil > 
aarce  que  leurs  rayons  font  paraîelles  ou 
convergents.  Les  objets  extérieurs  vûs  im¬ 
médiatement  par  le  trou  de  la  chambre  obfl 
:ure  ,  feroient  de  même  vûs  renverfez  5  fi 
eurs  images  fe  croifoient  aufli  dans  l’œil , 
nais  c’eft  ce  qui  n’arrive  pas  ;  elles  tombent 
îans  le  fond  de  l’œil  renverfées  ,  figure  3 , 
rom  me  elles  font  fur  la  cornée  &  fur  le  car- 
on  j  parce  que  ces  rayons  immédiats ,  loi» 
l’être  paraîelles  ou  convergents  ,  comme 
es  rayons  réfléchis  par  le  carton  ,  d ,  d  , 
ont  extrêmement  divergents  ;  enforte  qu’il 
û  impoffible  que  les  humeurs  de  l’œil  puifl 
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fent  les  faire  croifer  encore  ;  ces  humeurs  ne 
font  que  les  rallembler, comme  le  fait  le  verre 
convexe  qu’on  met  au  trou  de  la  chambre , 
&  rien  déplus,  jetiez  les  yeux  fur  les  figu¬ 
res  2  ,  3  ,  p.  478.  où  ces  veritez  font  expri¬ 
mées.  A  ,  fig.  2  ,  efl  un  clocher  vu  par  le 
trou  ,  c  ,  d’une  chambre  obfcure  ;  d  d  ,  efb 
fon  image  peinte  renverfée  fur  le  carton  ; 
les  rayons  réfléchis  vers  votre  œil ,  e  ,  s’y 
croifent  de  nouveau  &  y  redreffent  le  clo¬ 
cher  ,  c  efl  pourquoi  vous  le  voyez  renver- 
fé.  Dans  la  fig.  3.  l’œil  D  regarde  le  clo¬ 
cher  A  ,  immédiatement  par  le  trou  C  de  la 
chambre  ;  les  rayons  C  D  trop  divergens 
ne  peuvent  plus  fe  croifer  dans  l’œil  D ,  ain- 
fi  ils  y  peignent  le  clocher  renverfé  ,  com¬ 
me  fi  on  le  regardoit  fans  être  dans  cette 
Chambre  ,  &  par  là  on  le  voit  dans  fa  fitua- 
tion  droite. 

Tout  le  monde  fçait  que  pour  redrefler 
les  objets  dans  la  chambre  obfcure  ,  il  faut 
mettre  au  trou  de  cette  chambre  deux  ver-7 
res  lenticulaires  ;  fçavoir  le  premier  au  trou 
même  ,  C  ,  fig.  5  ,  le  fécond  E  éloigné  du 
premier  d’un  peu  plus  de  la  diftance  des 
deux  foyers  de  ces  verres.  Le  premier  ver¬ 
re  ,  C  ,  ramène  les  rayons  divergens  ,  C  5 
vers  la  paralelle  ;  le  fécond  verre  ,  E  >  re¬ 
prend  ces  rayons  paralelles  ou  prefque  pa- 
ralelles  ,  il  les  fait  croifer  de  nouveau  & 
redreffe  ainfi  l’image  en  F  ;  cette  image  pa- 
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roit  droite  à  l'œil  D ,  parce  qu'étant  réflé¬ 
chie  par  cet  œil  ,  elle  s’y  croife  &  s’y  ren- 
verfe  ,  comme  fl  l’image  venoit  direélement 
de  l’objet  A  ;  par  conféquent  ,  ni  le  pre- 
mier  verre  ,  ni  l’œil  ,  ne  font  pas  capables 
de  faire  croifer  les  rayons ,  &  de  redreffer 
les  images  au  fond  de  l’œil,  ainfi  qu’on  le  voit  , 
flg.  3.  ces  images  y  feront  donc  renverfees , 
&  l’objet  vu  par  le  trou  de  la  chambre  ,  pa- 
roîtra  droit. 

I  I. 

Le  trou  de  la  chambre  obfcure  qui  vous 
donne  les  objets  renverfez  fur  le  carton  ,  d, 
d  ,  vous  les  laifle  cependant  voir  au-dehors 
dans  une  fltuation  droite  5  mais  voici  une 
autre  expérience  ,  ou  au  contraire,  un  objet 
droit  pofé  devant  &  en  dedans  de  ce  trou , 
vous  paroit  être  renverfé  &  placé  au-dehors 
de  la  chambre. 

Sans  vous  tranfporter  dans  une  chambre 
obfcure  ,  mettez  devant  votre  œil  D ,  flg. 
4 ,  p.  47 8 ♦  un  carton  noir  B  percé  d’un  trou , 
C  ,  d'épingle  ;  placez  vis-à-vis  &  par-delà 
ce  trou  un  corps  très  -  éclairé  ,  comme  une 
feuille  de  papier  blanc  ,  E  ,  éclairée  d’un 
flambeau  G  :  mettez  enfuite  une  épingle  d  de¬ 
vant  votre  œil  D  ;  vous  verrez  avec  furprL 
fe  l’épingle  à  la  renverfe  ,  &  de  l’autre  cô¬ 
te  du  trou  en  F  :  voici  comme  arrive  ce  ren- 
verfement  &  cette  tranfpofiuom 
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Vous  fçavez  que  îes  images  des  objets 
extérieurs ,  en  pailant  par  le  trou  ,  C  ,  bg. 
2,3  ,  fe  renverlënt  &fe  peignent  ainü  ren- 
verfez  ,  ou  fur  le  carton  ,  d ,  d  ,  ou  dans  l’oeil 
D  ;  il  en  eft  de  même  des  images  qui  paflent 
par  le  fimple  trou  d’épingle  ,  c ,  bg,  4.  & 
qui  vont  fe  peindre  dans  l’œil  ,D  5  à  l’en¬ 
droit  g  11  l’épingle  droite  d  efb  placée  $  les 
images  font  déjà  renverfées  :  or  cette  épin¬ 
gle  fe  trouvant  à  la  rencontre  de  ces  images 
renverfées  ,  arrête  les  rayons  qui  lai  répon¬ 
dent  ,  &  produit  par  conféquent  dans' 'ces 
images  un  défaut  de  rayons-;  une  ombre  de 
la  bgure  d’une  épingle  ;  cette  épingle  au 
milieu  de  cette  image  renverfée  ,  eft  droite  5 
l’image  du  papier  ,  E  ,  ira  donc  fe  pein¬ 
dre  au  fond  de  l’œil  à  la  renverfe ,  ayant 
en  fon  milieu  une  ombre  d’épingle  dans  une 
fituation  droite  :  or  famé  juge  droits  les  ob¬ 
jets  qui  font  renverfez  dans  l’œil  ,  &  ren- 
verfez  ceux  qui  y  font  droits  ;  elle  verra 
donc  les  objets  extérieurs  E  ,  dans  une  fitua-- 
tion  droite  ,  &  l’ombre  de  l’épingle  renver¬ 
fée  ;  elle  verra  de  plus  ,  cette  épingle  ,  ou 
plutôt  cette  ombre  d’épingle  par-delà  le  trou 
en  F  ,  parce  que  cette  épingle  qu’elle  voit, 
n’eft  véritablement  qu’une  ombre  produite 
dans  l’image  des  objets  extérieurs  E  ;  cette 
épingle  phantaffique  doit  donc  être  rapor- 
tée  aux  objets  extérieurs  E  ,  &  être  vue  par- 
delà  ie  trou. 

II L 
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Non- feulement  on  trompe  l’œil  fur  la  fi- 
tuation  des  objets ,  en  lui  faifant  voir  ren- 
verfez  des  objets  qui  font  droits ,  ou  droits 
des  objets  qui  font  renverfez  ,  mais  on  le 
trompe  encore  plus  Fouvent  ôc  avec  moins 
d'art,  tant  fur  la  fituarion  que  fur  la  figure 
des  objets ,  lorfqu’on  lui  fait  voir  un  cgrcle 
de  feu  avec  un  fimple  charbon  ardent  tour¬ 
né  en  rond,  ou  iorfqivavec  une  corde  de 
viole  très-fine ,  on  lui  en  fait  voir  une  lar¬ 
ge  ,  ou  plufieurs  à  côté  les  unes  des  autres  * 
en  excitant  feulement  des  vibrations  dans 
cette  corde  fine  ôc  unique. 

Ces  phénomènes  dépendent  de  la  durée 
de  la  fenfation  qu’un  objet  excite  dans  les 
nerfs ,  ôc  de  la  promptitude  avec  laquelle 
fon  adion  fe  répété.  Qu’une  étincelle  nous 
brûle  y  la  cuiffon  nous  dure  encore  un  mo¬ 
ment  après  i’extindion  de  l’étincelle  ;  l’ira- 
prefïïon  des  faveurs  ôc  des  odeurs  nous  relie 
aufli  un  certain  temps ,  après  que  les  objets 
ont  ceffé  d’affeder  l’organe  ;  quoique  la  lu¬ 
mière  foit  beaucoup  plus  fubtile ,  fon  ira- 
preffion  ne  laifle  pas  de  fubfifler  encore  un 
certain  temps  après  fonadion:  ôrfii’âdion 
d’un  objet  recommence  fur  un  mammelorî 
lierveux  avant  que  fa  première  impreffioo 
foit  éteinte  ,  les  impreffions  feront  conti¬ 
nues,  comme  fi  l’obiet  n  avoir  pas  ceffé  d’a* 
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gir  :  ôr  c’eft  ce  qui  arrive  dans  les  cerclèè 
tA  vu  s»  2e  feu  qu’on  produit  en  paffant  fouvent  ôc 
rapidement  un  charbon  ardent  fur  les  mê¬ 
mes  traces;  fes  adions  furies  mêmes  mam- 
melons  nerveux  de  la  choroïde  fe  fuccédent 
fi  rapidement  5  que  les  impreffions  qu’elles 
y  excitent  font  continues  ;  ainfî  ayant  dans 
l’œil  un  cercle  continu  d’impreffion  de  feu  > 
on  voit  îiéceflairement  un  cercle  de  feus 
C’eft  ainfî  que  les  baguettes  d’un  tambour  > 
en  fe  fuccédant  rapidement  à  battre  cet  inf- 
trument ,  font  le  bruit  continu  qu’on  appelle 
roulement  ou  roulades *  La  corde  de  viole  élar¬ 
gie  ou  multipliée  par  les  vibrations  3  s’expli¬ 
que  par  le  même  principe» 

Une  lumière  qui  parcourt  rapidement  un 
efpace  du  ciel  ,  y  lait  encore  voir  une  im* 
xniere  continue  ;  parce  que  la  ligne  d’impref¬ 
fion  vive  qu’elle  trace  dans  l’œil  5  s’y  fait  ü 
promptement ,  que  tous  les  points  de  cette 
ligne  d’impreffion  fubfiilent  enfemble  un 
certain  temps  ;  par  conféquent  5  on  a  dans 
l’œil  une  ligne  entière  d’impreiïion  de  la-* 
xniere  ;  on  doit  donc  voir  une  lumière  con¬ 
tinue  ;  tels  font  ces  météores  que  le  vulgaire 
appelle  des  étoiles  qui  filent . 

I  V» 

tSnffir  regardé  un  clocher  éloigné  d’an  féal 
&  viû oîé  <3èiï,  ôc  j’ai  mis  devant  mon  œil  an  fils  d’an- 
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chai  moins  gros  9  que  ma  prunelle  n’eft 
grande  :  j’ai  vu  le  clocher  malgré  le  fil  d’ar- 
chai  5  &  comme  à  travers  du  fil  d’archal  5  le¬ 
quel  me  paroiffoit  comme  une  groffe  ombre 
qui  répondoit  au  clocher  ;  cependant  je 
voyois  ce  clocher  en  entier.  Enfuue  j’ai  re¬ 
gardé  le  fil  d’ârchal  même,  je  l’ai  vu  diflin- 
dernent  fans  ombre  ôc  plus  petit  que  l’om¬ 
bre  que  j’en  voyois  en  regardant  le  clocher  ; 
mais  il  n’étoit  plus  tranfparent^  ôc  tout  pe¬ 
tit  qu’il  étoit  ?  il  me  cachoit  une  partie  du 
clocher.  Ce  clocher ,  à  fon  tour  ,  que  je 
voyois  fans  le  regarder  à  coté  du  fil  d’ar- 
chàl,  me  paroiffbit  beaucoup  plus  petit  que 
quand  je  le  regardois  dirédement. 

Quand  je  regardois  diredement  le  clo¬ 
cher  ,  j’avois  l’œil  racourci ,  aplati  par  les 
pôles  pour  recevoir  le  cône  lumineux  au 
point  optique  9  je  le  voyois  diflindement* 
ôc  de  fa  grandeur  naturelle  ;  dans  cet  état  $ 
là  choroïde  étoit  trop  avancée  pour  le  cône 
lumineux  du  fil  d’arqhal  5  les  pinceaux  des 
mêmes  points  lumineux  atteignoient  cette 
choroïde  avant  d’être  réunis  ,  ils  l’attei- 

J noient  encore  féparés  les  uns  des  autres  % 
:  biffant  entr’eux  dés  intervalles  vuides  $ 
de-là  vient  que  quand  je  paffois  le  fil  d’ar- 
chal  devant ,  ce  fil  me  paroiffoit  comme  une 
ombre  élargie  ôc  tranlparenté.- 

Je  voyois  le  clocher  à  travers  cette  om¬ 
bre  5  parce  que  la  réparation  des  pinceaux 

I  i  i 


w»r  mmmm  as— ag» 

La  Vü$* 

d’un  ob¬ 
jet  éloi¬ 
gnée  fui 
celle  d’ùts 
fil  d’ar- 
chal  lî- 
tué  tous 
près  de 
i’œÜ  lur 
îa  memg 
ligne. 


'[«-■i  mu  i.i 

La  Vue-. 


Neu¬ 
ve  aux 
phéno^ 
mènes 


jiï  PHYSIOLOGIE. 

lumineux  du  fil  d’archal ,  laifToit  des  inter-* 
valles  afiez  grands  ,  pour  que  la  réunion  des 
pinceaux  optiques  de  clocher  s’y  fit  diftiii- 
dement. 

Quand  j’ai  regardé  le  fil  d’archal  même  * 
je  Fai  vu  diftindement  ôc  plus  petit  ;  parce 
qu’alors ,  j’ai  allongé  mon  œil,  j’ai  reculé 
ma  choroïde  au  point  où  les  pinçeaux  lumi¬ 
neux  de  cet  objet  vôifin  alloient  fe  réunir 
diftindement  ,  &  qu’en  ce  point  les  pin¬ 
ceaux  font  réduits  dans  un  plus  petit  efpa* 
ce.  Alors  ce  fil  d’archal,  quoique  plus  pe¬ 
tit,  me  cachoit  une  partie  du  clocher ,  par¬ 
ce  que  les  pinceaux  lumineux  du  fil  d’ar¬ 
chal  três-ferrez ,  ne  laiffoient  plus  d’efpace 
à  ceux  du  clocher  qui  leur  répondoient ,  ôc 
qu’ils  les  effaçoient  totalement;  ce  clocher 
vu  à  côté  du  fil  d’archal ,  ôc  fans  le  regar¬ 
der  diredement ,  paroiflbit  plus  petit  que 
quand  je  le  regardois ,  parce  que  ion  image 
tomboit  fur  mon  œil  devenu  plus  convexe 
pour  voir  le  fil  d’archaj.,  ôc  que  cette  figure 
de  l’œil  ,  faifoit  une  grande  réfradion 
dans  cette  image  ,  qui  en  devenoit  d’autant 
plus  petite, 

V. 

À  ces  obfervations  qui  regardent  la  di& 
îindion  ôc  la  grandeur  des  images  ,  j’en 
ajouterai  quelqu’autres  très-finguliéres,  auft 
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quelles  ces  premières  ont  donné  occafion. 

En  regardant  le  même  clocher ,  il  arriva 
que  partant  ôt  repartant  fouvent  le  fil  d’ar~ 
chal  devant  mon  œil  ;  je  m’aperçus  avec 
furprife ,  qu’à  chaque  fois  que  le  fil  d’arçhal 
palfoit  devant  ma  prunelle  ,  le  clocher  pa* 
roirtbit  remuer  ôc  fauter  ,  comme  fi  j’eurte 
parte  devant  mon  œil  le  verre  d’une  lunet¬ 
te  ;  les  montagnes  qui  étoient  derrière  le 
clocher, avoient  le  même  mouvement  que  lui. 

En  examinant  la  choie  déplus  près,  j’ob- 
fervai  que  le  feul  cas  où  le  clocher  ne  fau- 
toit  point,  c’étoit  lorfque  j’attrapois  un  cer¬ 
tain  milieu  très-étroit  Ôc  très-difficile  à  gar¬ 
der  ;  là  l’image  du  clocher  étoit  un  peu  moins 
diftinde ,  ôc  elle  me  fembla  élargie. 

Je  fus  frappé  de  ces  circonrtançes  qui  me 
falloient  trouver  une  efpece  de  verre  lentb 
culaire  dans  un  fil  d’arçhal  ;  car  je  foupçon- 
nai  tout  d’abord  que  le  prétendu  mouve¬ 
ment  du  clocher  venoit  de  ce  que  le  fil  d’ar- 
chai  mis  au  milieu  de  fou  rayon  ,  groffifibit 
l’image  du  clocher ,  ôc  qu’étant  parte  ce  mi¬ 
lieu  ,  ôc  cette  image  élargie  reprenant  for 
bitementfon  ét-roi telle  ordinaire  ,  le  clocher 
par-là  (embloit  réellement  fe.  mouvoir ,  com¬ 
me  un  objet  devant  lequel  on  parte  un  verre 
lenticulaire ,  paroit  fe  rompre  ôc  fe  mouvoir. 

Pour  m’afliirer  de  la  réalité  de  cette  con* 
fedure  ,  j’ajuftai  mon  œil  au  clocher,  de 
façon  que  l’image  de  celui-ci  venoit  à  moi* 
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œil ,  en  rafant  de  très-près  le  côté  de  la  fe¬ 
nêtre  oû  je  Pobfervois,  Jepaflai  encore  mon 
fl  d’archal  9  &  je  vis  que  quand  il  étoit  dans 
Taxe  vifuel  du  clocher  ,  celui-ci  paroiflbit 
plus  près  de  la  fenêtre  5  de  quelque  côté  que 
vînt  le  fl  d’archal,  parce  que  Pimage  du 
clocher  élargie  par  le  fil  d’archal ,  diminuoit 
d’autant  l’intervalle  que  j’avois  mis  entre  ces 
deux  objets  très-voifins  ;  j’obfervai  auffi  que 
quand  cette  image  étoit  rétrécie  par  Pab- 
fence  du  fil  d’archal ,  elle  s’éloignoit  d’au¬ 
tant  de  la  fenêtre  :  c’eft  pourquoi  en  faifant 
promptement  ce  que  je  venois  d’exécuter- 
avec  lenteur  9  le  clocher  parodiait  fauter  en 
$’aprochant  5  ôc  en  s’éloignant  de  la  fenêtre. 

^  Après  cette  confirmation  de  ma  première 
cpnjeéhire  ,  j’ai  répété  l’expérience  dans  un 
temps  fort  ierain9  elle  m’a  toujours  réufii  de 
même  5  &  il  m’eft  demeuré  confiant  que  le 
fil  d’archal  étant  tenu  fixe  ôc  bien  jufte  au 
milieu  du  clocher  ?  fait  paroître  celui-ci 
beaucoup  plus  gros  3  ôc  comme  double. 
Voici  la  caufe  phyfique  de  ce  phénomène 
fingulier. 

Ce  milieu  où  Pimage  du  clocher  efl  con- 
fufe  3  plus  greffe  5  &  comme  double  5  c’eft 
lorfque  le  fil  d’archal  efjuftement  dans  l’axe 
de  l’image  du  clocher  ;  dans  cette  fituation,  le 
fil  d’archal  divife  le  cône  lumineux  qui  por¬ 
te  cette  image  en  deux  parties  égales  9  ôc  iï 
en  intercepte  le  filet  perpendiculaire  ?  ce 


LES  SENS.  515 

qui  contribue  à  rendre  l’image  incomplette 
ëc  confbfe. 

La  confulîon  de  l’image  du  clocher  ed 
tout  ce  qu’on  peut  attendre  de  Linterpofi- 
tiond’im  corps  tel  que  le  fil  d’archal  i  cepen¬ 
dant  c’eft  ce  qui  y  paroit  de  moins  fenfible 
à  robiervateur  ,  fon  agrandiflement  l’eft 
beaucoup  plus» 

La  confufion  eft  îegere  ,  donc  le  fil  d’ar- 
chai  intercepte  peu  de  rayons  ;  cependant 
La  grofleur  du  fil  d’archal  eil  telle  qu’il  dé- 
vroit  me  cacher  au  moins  tout  le  clocher  t, 
car  je  vois  une  plaine  entière,  dont  le  clo¬ 
cher  ne  fait  pas  la  cent  millième  partie  ;  le 
fil  d’archal  a  prefque  une  ligne  d’épaifleur  * 
ma  prunelle  par  où  paffe  l’image  de  toute 
cette  plaine ,  n’a  qu’une  ligne  &  demie ,  ou 
deux  lignes  au  plus ,  &  le  fil  d’archal  n’en 
eft  qu’à  un  pouce  ;  concevez  donc  un  cône 
de  lumière  ,  dont  la  bafe  à  plus  de  cent  mille . 
largeurs  de  clocher  ,  &  placez  à  un  pouce 
de  foafommet  une  ligne  d’opacité  vous 
verrez  quel  angle  cette  ligne  opaque  porte¬ 
ra  fur  la  bafe  du  cône,  combien  de  clochers 
elle  couvrira-. 

11  faut  donc  que  la  plus  grande  partie  des 
rayons  qui  rencontrent  le  fil  d’archal,  n’en 
foit  pas  arrêtée,  &  éteinte;  car  il  s’en  fau- 
droit  beaucoup^  que  je  pufie  voir  le  clo¬ 
cher  ;  il  faut,  au  contraire,  que  ces  rayons 
circulent  un  peu  autour  du  fil  d’archal,  ou 
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qu’ils  fe  détournent  de  leur  ligne  droite  pour 
yue,  s'accommoder  à  fa  circonférence  ,  à  peu- 
près  comme  leferoit  un  filet  d'eau,  oud’ain 
moyennant  ce  détour,  notre  œil  auraprefi 
que  toute  l’image  du  clocher  ,  &  ainfi  elle 
fera  três-peu  confufe. 

Ce  n’eft  pas  tout ,  cette  image  du  clo¬ 
cher  me  paroît  groiïïe  :  or  un  inffrument 
qui  groffit  une  image,  ne  le  fait  qu’en  ren¬ 
dant  fes  rayons  convergens ,  ou  au  moins 
en  les  faifant  croifer  dans  un  plus  grand  an¬ 
gle  ;  ainfi ,  pnifque  le  fil  d’archal  groffit  l’i¬ 
mage  du  clocher  ;  il  faut  néceffairement  que 
comme  fa  demi-circonférence  qui  regard© 
l’objet  ,  détourne  &  rend  divergent  les 
rayons  du  clocher,  la  demi  -  circonférence 
qui  regarde  l’œil ,  détourne  auffi  vers  elle  r 
ëc  en  convergence  ces  mêmes  rayons  ;  il 
faut  donc  qu’il  y  ait  dans  toute  la  circonfé¬ 
rence  du  fil  d’archal  une  puiffance  quelcon¬ 
que  ,  qui  raffemble  vers  l’œil  ces  mêmes 
rayons  ,  qu’elle  a  d’abord  écartés  *,  pour 
cela ,  il  faut  néceffairement  que  cette  puiP 
Ihnce  applique  ces  rayons  à  la  circonfé¬ 
rence  du  fil  d’archal ,  &  qu’elle  les  oblige  à 
fiî ivre  jufqu’à  un  certain  point  cette  circon¬ 
férence  s  en  un  mot,  il  faut  que  la  circonfé¬ 
rence  du  fil  d’arehal  ait  pour  les  rayons , 
une  attraction  toute  pareille  à  celle  qu’on 
obferve  dans  le  verre  :  or  vous  avez  vu  que 
iftte  atiractiçn  n’eft  autre  chofe  qu’une 
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pulfion  du  fluide  qui  environne  le  fil  d’ar- 
chal ,  &  qu’ainfi  ces  rayons  font  appliqués 
au  fil  d’archal ,  comme  un  filet  d’eau  efl:  ap¬ 
pliqué  à  un  bâton ,  ou  à  une  lifiere  qu’on  lui 
préfente. 

Cette  impulfîon  environnante  fait  donc 
tourner  ces  moitiés  d’image  autour  du  fil 
d’archal ,  ôc  elle  rend  par-là  l’image  totale 
comme  double  ;  elle  retient  ces  memes  moi¬ 
tiés  d’image  autant  qu’elle  le  peut  contre 
cette  circonférence ,  ôc  cet  effort  produit 
un  détour  de  ces  rayons  vers  l’axe  vifuel  j 
par  conféquent ,  ces  rayons  fe  croiferont 
plus  promptement ,  ôc  dans  un  plus  grand 
angle  ,  ainfi  ils  formeront  une  plus  grande 
image. 

Voilà  donc  des  rayons  réfraélés  en  con-' 
vergence,  ôc  un  objet  grofli  par  un  füd’ar- 
chai ,  comme  par  un  verre  lenticulaire ,  ce 
qu’on  n’avoit  pas  encore,  je  crois,  foup- 
çonné  jufqu’ici. 

Non-feulement  le  cône  lumineux  étroit 
qui  pafferoit  dans  l’œil  fans  le  fil  d’archal , 
fe  trouve  ainfi  raffemblé  en  convergence  5 
mais  encore  le  fil  d’archal  fe  trouvant  plus 
gros  que  ce  premier  cône  ,  fa  furface  doit 
attirer  des  rayons  collatéraux ,  ou  des  por¬ 
tions  d’un  cône  plus  large ,  ôc  ramener  ce 
cône  plus  large  en  convergence  dans  le  fond 
de  Fœil ,  ce  qui  produit  néceflairement  uüq 
image  plus,  grande,. 

'  (  .  ■  ;  '  c 
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pr' Pouf  vous  donner  ce  phénomène ,  &  fort 
VüE#  explication  d’une  façon  plus  fenfible  ;  jettes 
les  yeux  fur  la  figure  deux  ,  page  485  ,  les 
lignes  noires  défignent  le  cône  lumineux 
étroit  qui  porte  l’image  naturelle  du  clo¬ 
cher  A,  dans  l’œil  B ,  lorfque  le  fil  d’archal 
n’eft  pas  devant  la  prunelle  ,  &  l’on  voit 
que  ce  cône  naturel  eft  bien  plus  étroit  que 
ce  fil  d’archal  ,  G  ;  les  lignes  ponâuées  mar¬ 
quent  non- feulement  ce  premier  cône  lumi¬ 
neux  arrêté,  ôc  détourné  parle  fil  d’archal, 
C,  mais  elles  défignent  encore  des  rayons 
collatéraux ,  plus  écartés ,  lefquels  font  at¬ 
tirés  par  le  fil  d’archal ,  ôc  ramenés  en  con¬ 
vergence  dans  la  prunelle ,  de  la  même  fa* 
çon  qu’on  a  vu  dans  la  planche  de  la  p.  448  , 
fig.  2 ,  le  verre  lenticulaire  rade mb  1er  dans 
la  prunelle  les  rayons  collatéraux  g, h, qui 
n’y  feroient  pas  entrés  fans  cette  refraâion , 
ëc  par-là  on  voit  que  ce  cône  ponâué  ainfî 
raflémblé  dans  le  fond  de  l’œil  B ,  y  fait  11a 
plus  grand  angle  ,  une  plus  grande  image  > 
que  le  cône  de  lignes  noires  qui  eft  le  natu¬ 
rel.  Au  refie  ,  l’expérience  réufiit  de  même 
avec  tout  autre  corps  que  le  fil  d’archal , 
pourvu  qu’il  foit  auffi  étroit. 

Cette  découverte  qui  dépend  de  l’inflé- 
xion  des  rayons  vers  la  furface  des  corps , 
m’a  conduit  à  plufieurs  autres  dépendantes, 
du  meme  principe.  Par  exemple,  j’ai  enco¬ 
re  groffî  des  petits  objets  tels  qu’une  tète 
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d'épingle,  en  les  regardant  à  travers  un  pe- 
tit  trou  fait  à  une  carte ,  de  façon  que  Pima-  LA  VuSc 
ge  aprochât  allez  de  la  circonférence  du 
trou  pour  en  être  attirée  &  élargie.  J'ai  de  objets 
plus  remarqué,  en  regardant  un  objet  bien  élargis  & 
ifolé  ,  tel  qu'un  charbon  rouge  au  milieu  attirés 
des  cendres,  ou  un  charbon  noir  au  milieu  par  la 
du  feu,  $cc.  que  fi  Pon  approche  le  doigt 
très-proche  du  cône  optique  qui  aporte  fon  ^rfacceâ 
image  dans  l'œil ,  cet  objet  paraît  s’allonger  açscorpN 
vers  le  doigt ,  &  aller  comme  au  devant  de 
lui ,  êc  que  quand  le  doigt  s’en  éloigne ,  il 
paraît  encore  s’allonger  pour  le  fu ivre  juf- 
qu’à  un  certain  point.  C’eft  par  la  meme 
caufe  que  les  nuages  qui  paffent  devant  le 
foleil ,  donnent  différées  mouvemens  aux 
ombres  des  corps ,  ôc  que  quand  ces  nuages 
font  interrompus  çà  ôc  là ,  ces  ombres  pa- 
roiffent  comme  danfer  ;  cet  effet  eft  fur-tout 
fenfible  dans  les  ombres  que  forme  le  plomb 
des  vitres.  C’eft  encore  à  cette  efpece  de  Coulent 
réfraâion  des  rayons  par  le  fluide  qui  en-  de  l’arc- 
vironne  les  corps,  que  f attribue  en  partie  en-cici 
les  couleurs  d’arc-en-ciel  que  m’a  données  Prodmtcs 
une  épingle  très-fine  que  j’ai  mife  près  de 
mon  œil ,  ôc  fur  laquelle  j’ai  fait  tomber  “ 
obliquement  la  lumière  d’une  bougie. 

Il  eft  temps  de  finir  les  articles  fur  les  fe ns; 
peut-être  même  trouvera- 1- on  que  nous 
aurions  dû  le  faire  plutôt  ,  &  que  nous 
avons  bien  paffi  les  bornes  que  nous  nous 
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7“”  étions  prefcrites  ;  mais  comment  réfifler  au 
é*K  vue.  torrent  des  chofes  curieufes  qui  s’offrent  en 
foule  dans  ces  articles ,  &  combien  n’en 
ai-je  pas  encore  laiffé  pafTer  à  regret,  rete¬ 
nu  par  ces  memes  bornes  trop  étroites.  La 
nature  &  le  méchanifrne  des  fens  font  la  ma* 
tiére  la  plus  intéreffante  de  la  Phyfique, 
ce  font  nos  moyens  de  correfpondance  avec 
le  refie  de  l’univers  ;  c’eft  pourquoi  cette 
partie  de  la  Phyfiologie  efl  fi  liée  avec  toutes 
les  parties  de  la  Phyfique,  qu’il  n’efl  guéres 
poffible  de  traiter  la  première  fans  effleurer 
au  moins  les  autres. 

Nos  fens  Je  vous  ai  déjà  fait  remarquer  que  ce  corn- 
font  nos  merce  entre  l’univers  Ôc  nous  ,  fe  fait  tou^ 
î0Llrs  Par  une  matiére  qui  affeéte  quelqu’or* 
pondan-"  ^ane3  &  que  depuis  le  toucher  jufqu’à  la 
ce  avec  le  vue  3  cette  matière  efl  de  plus  en  plus  fub- 
reftc  de  tile,  de  plus  en  plus  répandue  loin  de  nous, 
iuüivets.  ôc  par-là  de  plus  en  plus  capable  d’étendre 
les  bornes  de  notre  commerce;  des  corps, 
des  liqueurs ,  des  vapeurs ,  de  l’air  ,  de  la 
lumière  ;  voilà  la  gradation  de  ces  corref- 
pondances ,  &  les  fens  par  lefquels  elles  fe 
font ,  font  nos  interprètes ,  nos  gazetiers  ; 
vous  avez  dû  obferver  que  plus  ces  nouvel¬ 
les  viennent  de  loin  ,  moins  elles  font  fû^ 
res ,  fuivant  la  coutume  des  relations  de 
voyages  de  long  cours  ;  le  toucher  qui  efl 
îe  plus  borné  des  fens ,  efl  auffi  le  plus  fur 
de  tous  3  le  goût  6c  Todorat  ie  font  encore 


•-* 


LES  SENS. 


521 


mfiez  ;  mais  Fouie  commence  à  nous  trom~ 
per  affez  fouvent  ;  pour  la  vue ,  elle  eft  fu¬ 
sette  à  tant  d’erreurs ,  que  Finduftrie  des 
hommes  qui  fait  tirer  avantage  de  tout  * 
en  a  compofé  un  art  d’en  impofer  aux  yeux  ; 
art  fi  admirable  >  6c  pouffé  fi  loin  par  les 
peintres ,  6c  même  par  ceux  de  l’antiquité 
la  plus  reculée,  que  nous  y  aurions  peut- 
être  perdu  à  avoir  des  fens  moins  trompeurs* 

Nos  fens  font  fu/ets  à  mille  erreurs ,  6c 
cependant  nous  ne  favons  que  ce  qu’ils 
nous  aprennent ,  ou  ce  qu’ils  nous  donnent 
occafion  de  deviner ,  par  comparaifon  avec 
ce  qu’ils  nous  montrent  ;  par  exemple  ,  la 
lumière  ,  fluide  particulier  qui  rend  les 
corps  vifibles  ,  nous  fait  conjecturer  un 
autre  fluide  qui  les  rend  pefans ,  un  autre 
qui  les  rend  électriques ,  ou  qui  fait  tour¬ 
ner  la  bouffole  au  Nord ,  6cc.  6c  nous  tâ¬ 
chons  de  deviner  la  figure  6c  le  mouvement 
de  ces  matières  imaginées  ;  voilà  bien  des 
conjectures  de  fuite  ,  6c  vous  ne  doutez 
pas  que  ce  que  les  fens  nous  montrent, 
ne  foit  encore  tout  ce  que  nous  favons  de 
mieux. 

Jugez  par-là  des  bornes  étroites,  6c  du 
peu  de  certitude  de  nos  connoiffances  qui 
confiftent  à  voir  une  partie  des  chofes  par 
des  organes  trompeurs  ,  6c  à  deviner  le 
refte.  D’oû  vient,  direz-vous,  cette  nature 
fi  bonne ,  fi  libérale ,  ne  nous  a-t-elle  pas 
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— —  donné  des  fens  pour  toutes  ces  chofes  quê 
Vue.  n0us  femmes  contraints  de  deviner,  par 
exemple  5  pour  ce  fluide  de  la  pefanteur, 
pour  celui  qui  remue  la  bouflole  ,  pour 
celui  qui  donne  la  vie  aux  plantes ,  aux 
animaux  ,  ôcc.  ?  C’étoit  bien  le  plus  court 
moyen  de  nous  rendre  fâvans  fur  tous  ces 
effets  de  la  nature  ,  qui  deviennnent  fans 
cela  des  miftéres  ;  car  enfin  ,  les  cinq  ef- 
peces  de  matières  qui  font  comme  dépu¬ 
tées  vers  nous  des  états  du  monde  maté¬ 
riel  ,  ne  peuvent  nous  en  donner  qu’une 
légère  idée  ;  imaginez-vous  un  fouverain 
du  monde  ,  qui  n’auroit  d’autre  idée  de 
tous  les  peuples  ,  que  celles  que  lui  don¬ 
neraient  un  Français  ,  un  Perfan ,  un  Egyp¬ 
tien  ,  un  Créole  5  qui  tous  quatre  feraient 
Lourds  &  muets  ;  car  c’eft  ainfi ,  tout  ail 


moins  ,  que  font  toutes  ces  efpéces 
matière  :  Il  eft  vrai  que  la  Phyfique  mo¬ 
derne  a  fait  des  prodiges  d’invention  pour 
interroger  ces  députés  5  mais  quand  ori 
fuppoferoit  qu’ils  diront  un  jour  tout  ce 
qu’ils  font  eux-mêmes ,  il  n’y  a  pas  d’apa- 
rence  qu’ils  difent  jamais  ce  que  font  tous 
les  autres  peuples  de  matière  dont  ils  ne 
font  pas. 

Le  bon  Jviaig  prenez  garde  suffi  que  des  fens 
fcnsfufeS  P^ÜS  mi^püés-  que  les  nôtres  ,  fe  fuffént 
^tà notre  peut-être  embaraffez.,  ou  que  l’avide  curio- 
feonheur,  fiié  qu’ils  nous  euffent  infpirée  ,  nous  eut 
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tïonné  plus  d’inquiétude  que  de  pîaifir  :  le  — 
bon  ufage  de  ceux  que  nous  avons  9  ne 
fuffit-il  pas  à  notre  bonheur  ?  Confolons- 
nous  donc  en  philofophes  3  de  la  privation 
de  ces  richefles  imaginaires  3  en  niant  bien 
de  celles  dont  nous  jouifl'ons  t  Voilà  notre 
deftination  5  la  volonté  de  l’Etre  fuprêm©  * 

&  le  but  de  la  bonne  philofophie* 
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REMARQUES, 


Corrections  &  Additions  concernant  le 
Traité  des  Sens» 

P  Age  loi ,  lig.  27. 

L’Homme  eflbien,  mais  pourtant-.. 
tifel ,  L’Homme  eft  bien,  cependant  il  pourroit  être 

mieux: 

Il  n’a  pas  épuifé  la  puiÆance  des  Dieux* 

v  ■  ,  1 

Remarques. 

C’eft-à-dire  ,  fi  le  Créateur  3  en  formant 
i’homme  ,  n’avoit  eu  en  vue  que  de  lui  don¬ 
ner  un  plus  grand  nombre  de  perfedions * 
s'il  l'eût  pétri  de  fes  propres  mains  à  cette 
intention  ,  ou  s’il  eût  ordonné  exprelTément 
un  méchanifme  formateur  propre  à  lui  donner 
un  plus  grand  nombre  de  fens  5  un  plus  grand 
nombre  de  fondions ,  de  commodités  dans 
ces  fondions  3  ou  enfin  fi5  en  les  falfant  dé¬ 
pendre  du  méchanifme  général,  il  en  eût 
voulu  choilir  un  où  ces  nombreufes  perfec- 
dons  de  l’homme  fe  fuirent  trouvées ,  en  y 
facnûant  celles  de  quelques  autres  parties 
de  fes  ouvrages ,  certainement  il  l’eût  fait 3 
Tome  IL  f  K.k 


Le  tou¬ 
cher. 


Organe 
du  Tou¬ 
cher  par¬ 
fait. 
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mais  fans  doute  que  ces  vûes  particulières 
nous  étoient  inutiles,  ou  que  ce  facrifice 
eut  entraîné  un  plus  grand  nombre  d’incon- 
véniens,  ôc  que  ce  fyftême  n’eût  pas  été  le 
meilleur. 

Page  209,  lig.  9.  Je  forme  ici  le  corps 
réticulaire  des  lambeaux  de  la  première 
tunique  des  nerfs.  Il  faut  y  ajoûter . . .  que 
le  fuc  des  houpes  nerveufes ,  qui  s’épanche 
fur  ce  plancher,  y  forme  le  corps  muqueux, 
qui  fait  un  tout  avec  lui ,  &  qui  ne  font  ap- 
pellés  l’un  ôc  l’autre  réticulaire ,  que  quand 
ce  corps  muqueux  fe  trouve  percé  comme 
un  rézeau  pour  le  palfage  des  mammelons 
nerveux.  Dans  la  langue  du  bœuf,  cette 
ftruéhire  du  corps  muqueux  réticulaire  eft 
palpable. 

Cette  limphe  muqueufe  eft  blanche  chez 
les  Européens,  &  c’eft  elle  qui  donne  cette 
couleur  à  leur  peau  ;  dans  les  Negres ,  elles 
eft  jointe  à  une  encre ,  ou  a  un  œthiops  ani¬ 
mal  5  dont  j’ai  expliqué  la  nature  ôc  la  for¬ 
mation  dans  mon  Traité  de  la  Couleur  de 
la  peau  humaine. 

Pag.  222  ,  lig.  17,  par  ;  lifez. ,  de. 

Pag .  225 ,  lig.  23.  Le  nerf  de  la  neuvième 
paire ,  la  branche  linguale  du  maxillaire  in¬ 
térieur  ,  &  la  petite  portion  de  la  huitième 
paire  fe  portent  à  la  langue.  Les  ramifica¬ 
tions  d’une  partie  de  ces  nerfs ,  ôc  furtout 
.du  lingual  maxillaire,  qui  paroît  plus  parti- 
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entièrement  deftiné  à  l’organe  du  goût , 
étant  parvenues  à  la  furface  de  la  langue  êc 
dépouillées  ,  ôte. 

Addition  à  la  pag.  226,  ligne  16.  Le  célé¬ 
bré  Aibinus  a  trouvé  les  mammelons  ner¬ 
veux  de  la  langue  ,  compofés  d’une  collec¬ 
tion  de  petits  cilindres  5  que  les  Botaniftes 
appellent  5  dans  les  fleurs  5  des  étamines  *  ôc 
qu’Albinus  nomme  ici,  ét amine s-guftativês. 
On  voit  bien  que  ces  étamines  ne  font  que 
des  filets,  dans  lefquéls  fe  fubdivife  le  brin  de 
nerf  deftiné  à  faire  la  houpe  iierveufe  ;  &  ce 
que  nous  appelions  une  houpe ,  foit  à  pou¬ 
drer  ,  foit  à  placer  fur  le  bonnet  quatre  des 
Eccléftaftiques ,  ifeft-elle  pas  auffi  une  col- 
leélion  d’un  grand  nombre  de  filets  de  foye  ? 
Ainft  ces  deux  noms  me  paroiflént  três-fyiio- 
nimes. 

M.  Auran  ,  Anatomifte  de  l’Hôpital  dé 
Strasbourg  ,  qui  a  ferupuieufement  fuivi  ôc 
examiné  ces  mêmes  organes ,  a  trouvé  que 
ces  mammelons  différent  en  diamètre , 
comme  en  longueur  ;  qu’ils  font  fort  longs 
aux  environs  du  trou  borgne,  jufqu’à  la  hau* 
teur  du  frein ,  en  fuivant  le  milieu  de  la  lan¬ 
gue  ,  &  qu’ils  vont  en  diminuant  vers  la  cir¬ 
conférence  ;  que  quant  au  volume ,  les  plus 
gros  font  les  plus  courts. 

Il  diftingue  dans  le  mammelon  deux  chû¬ 
tes,  fon  centre  <3c  fa  circonférence. 

Le  centre  du  mammekn  eft  rougeâtre  '. 
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fphérique  ,  c’eft  l’extrémité  de  l’étamine ,  & 
par  conféquent  des  nerfs  ôc  des  vaiffeaux 
liquoreux  ,  compagnons  des  nerfs  ;  ôc  M. 
Auran ,  en  examinant  cette  ftru&ure  au  fo- 
leil  ôc  à  l’aide  des  verres ,  fur  une  langue 
vivante ,  a  vu  que  cette  couleur  rubiconde 
vient  de  la  réunion  de  plufieurs  points  rou¬ 
geâtres,  que  M.  Albinus  foupçonnoit  déjà 
venir  des  vaiffeaux  fanguins,  ôc  être  des 
artérioles  fui  vies  de  veines ,  ou  au  moins  de 
vaiffeaux  excrétoires  ;  ces  vaiffeaux  remplis, 
dilatent ,  félon  lui ,  ces  étamines  ou  filets 
des  houpes  nerveufes  ;  ôc  défemplis ,  ils  les 
laiffent  affaiffer. 

Ces  points  rougeâtres  font  féparés  les  uns 
des  autres  par  des  cloifons  blanches ,  que 
Je  crois  être  les  cloifons  du  filet  nerveux , 
compofé  de  la  pie-mere  ,  dont  les  nom- 
breufes  duplicatures  font  connues.  Tout  cet 
appareil  nerveux  ôc  vafculaire  s’élève  de 
deffus  une  baze  ,  que  M.  Auran  donne  pour 
un  tégument  de  la  langue  ,  ôc  que  je  crois 
être  ce  plancher  nerveux  que  j’ai  reconnu 
dans  tous  les  organes  des  ièns  ,  ôc  que  je 
regarde  comme  une  production  de  la  dure» 
mere ,  dont  fe  dépouillent  les  nerfs  qui  vont 
former  les  mammelons.  Chaque  mamme- 
lon  a  pour  guaine  le  pêriglojfe  ou  l’épiderme 
de  la  langue. 

La  circonférence  du  mammelon  eft  faite 

d’une  enveloppe  ou  guaine  blanchâtre  3  que 
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M.  Auran  appelle  houppe  coronaire  des  mam- 
meions  guftatifs  ;  cette  guaine  tient  enfem- 
ble  tous  les  filets  ou  les  étamines  qui  com- 
pofent  le  mammelon ,  &  elle  envoyé  dans 
l’intérieur  du  mammelon  des  cloifons  de 
même  couleur ,  qui  en  tiennent  tous  leurs 
faifceaux  en  fituation:  cette  ftrudure  me 
paroît  être  une  fuite  de  celle  des  nerfs, 
qui  ne  font  que  des  faifceaux  de  filets  de  la 
pie-mere  ,  contenant  le  fuc  nerveux  ,  6c 
réunis  par  des  guaines  que  leur  donne  la 
même  méninge ,  ou  feule  ou  recouverte  de 
la  dure-mere  ,  dont  cette  guaine  coronaire 
peut  être  une  fécondé  lame,  la  première 
ayant  été  employée  au  plancher  nerveux 
qui  fait  la  baze  de  toute  cette  organifa- 
tion. 

La  partie  fupérieure  de  cette  guaine  , 
continue  M.  Auran,  eft fpongieufe *,  enforte 
que,  quand  elle  eft  gonflée  d’humidité,  elle 
forme  un  bourlet  coronaire  ,  qui  découvre 
l’extrémité  du  mammelon  ;  mais  lorfqu’elle 
eft  privée  de  cette  humidité  5  elle  s’allonge 
au-delà  de  Fétamine ,  ôc  la  renferme ,  com¬ 
me  le  prépuce  couvre  le  gland  :  un  aftrirn- 
gent ,  un  infiniment  qui  ratifie  la  langue ,  la 
met  dans  cet  état.  Alors  l’extrémité  de  cette 
guaine  paroît  hériflée  de  petits  poils  ou  de 
filamens;  je  les  croirois  des  rides  de  cette 
efpéce  de  prépuce*»  car  l’humidité,  en  les 
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gonflant  ,  les  ramène  à  la  circonférence  » 
ôc  les  fait  difparoître, 

Cette  partie  fpongieufe  de  la  guaine  des 
mammelons ,  efl  toute  propre  à  s’imbiber 
des  fucs  favoureux,  ôc  à  les  attirer,  comme 
l’éponge  attire  l’eau  ;  ôc  c’eft  dans  ces  épon¬ 
ges  que  demeurent  ces  fucs  qui  nous  con- 
fervent  le  goût  des  alimens ,  pendant  un 
certain  temps,  apres  les  avoir  mangés. 
Par-là  les  mammelons  du  milieu  de  la 
langue  ,  plus  longs ,  plus  fournis  de  ces 
guaines ,  confervent  plus  long-temps  ce 
goût ,  mais  ils  font  aufh  d’abord  plus  long¬ 
temps  à  en  être  affeélés ,  tandis  que  ceux  de 
l’extrémité  Ôc  de  la  circonférence ,  plus  à 
nud,  pour  ainfidire,  fentent  dans  Finihmt 
ôc  vivement ,  les  fels  favoureux  ,  mais  ne 
peuvent  garder  long-temps  les  fucs  qui  les 
çharient. 

La  langue  efluyée,  commence  à  s’humec¬ 
ter  par  le  plancher  qui  porte  ces  mamme¬ 
lons  ;  ôc  l’humidité  gagne  peu-à-peu  ceux-ci. 

Nous  avons  dit  (  p.  225  )  ,  que  l’enve- 
lope  nerveufe  de  la  langue  formée  par  le 
dépouillement  de  la  première  tunique  des 
nerfs ,  ôc  fur  laquelle  s’élèvent  les  mam¬ 
melons  ,  contribue  aufli  à  la  fenfation. 
Moniteur  Aurait  reconnoît  cette  fenfation , 
mais  il^  prétend  que  ce  n’eft  point  celle 
goût  ,  ç’eft  une  fenfibilité  pareille  à 
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celle  des  levres ,  du  palais ,  du  pharinx  ,  &c.  — - — * 

La  région  du  trou  borgne  ôc  de  la  racine  _  Le 
de  la  langue,  couvre  une  couche  glandu-  Gousr“ 
leufe  ,  compofée  de  deux  efpéces  de  cet  Remar- 
organe.  L’une  folide  fituée  prés  de  ce  trou,  clucs- 
6c  découverte  par  M.  Auran ,  eft  la  fource  Corrcc- 
d’une  liniphe  fubtile  qui  en  fort  par  une  tions  & 
multitude  de  pores ,  qui  s’ouvrent  autour  aclcll~ 
de  la  baze  des  gros  mammelons ,  qui  s’y  tlons" 
trouvent.  L’autre  efpéce  folliculeufe ,  pla¬ 
cée  à  la  racine  de  la  langue  ,  donne  une 
limphe  mucilagineufe. 

C’eft  la  petite  portion  de  la  huitième 
paire,  qui  fournit  aux  mammelons  de  cette 
dalle. 

Cette  fondion  de  la  petite  portion  de  la 
huitième  paire  peut  fournir  l’explication 
des  nauzées  que  caufent  des  ali  mens  défa- 
gréables ,  ôt  les  corps  étrangers  paffés  fur 
la  racine  de  la  langue  :  car  la  vraie  huitième 
paire  va  au  pharinx,  à  l’œfophage  ôc  à  l’ef- 
tomac. 

Page  232,  ligne  3  ,  dans  la  membrane 

pituitaire  ,  ajoutez, _ _ _  qu’il  forme  en 

même  temps  parl’expaniîon  de  fes  tuniques. 

Ibid.  Lig .  i7...au-deffous  des  mammelons... 
effacez,  &  fubftituez.  8  ôc  jointes  à  des  fecrc- 
toires  liquoreux. 

Ibid,  dernier e  ligne ,  éternuement  ;  ajoutez. , 
la  maxillaire  fiîpèrieure  lui  donne  auifi  plu- 
fleurs  filets ,  tant  de  la  branche  fpheno-mar 
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xillaire ,  que  du  cordon  ptérigordien.  Quant 
au  rameau  nazal  de  l’ophtalmique ,  il  ne  fe 
borne  pas  à  l’organe  de  l’odorat.  M.  Nico- 
laï,  Profefleur  de  Strasbourg  5  l’a  fuivi  juf- 
ques  dans  les  tégumens  du  bout  du  nez* 
(  Commère,  litt.  1732.  hebd.  32.)  &  M.  Au¬ 
rai!  ,  Anatomifte  de  la  même  Ville,  l’a  con¬ 
duit  fortant  de  deflous  les  os  du  nez ,  cou¬ 
lant  fur  le  cartilage  qui  achevé  cet  organe 
jufqu’à  fon  extrémité  ,  d’où  ilfe  réfléchit 
dans  la  face  interne  des  narines ,  6c  à  la 
cloifon  nazaîe.  Ces  découvertes  peuvent 
rendre  raifon  de  la  fenfation  piquante  ref- 
fentie  au  nez ,  par  l’application  de  la  mou¬ 
tarde  6c  des  liqueurs  fortes  fur  la  langue  , 
le  linguale  maxillaire  5  principe  de  la  plu¬ 
part  des  mammelons  favoureux ,  étant  une, 
branche  de  la  cinquième  paire  ,  comme 
l’ophtalmique  5  qui  donne  le  nerf  nazal. 
Le  chatouillement  importun  ,  que  fentent 
dans  le  nez  lesenfans  vermineux,  peut  de 
même  s’expliquer  par  les  anaftomofes  dq 
cette  cinquième  paire  avec  l’intercoftal 
qu’irritent  les  vers  contenus  dans  les  in- 
teftins. 

Page  2 5  5  5  lig.  24  5  ajoutez,  ;  je  connois 
plufieurs  personnes  qui  ont  le  même  talent. 
Remarques.  Diverfes  obfervations 
prouvent  que  l’air  n’efl:  pas  feulement  le 
véhicule  des  odeurs  5  mais  encore  qu’il 
contribue  à  leur  efficacité  %  comme  à  cqH§ 
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des  faveurs ,  en  aidant  au  développement 
des  fels  qui  en  font  les  principes  ;  il  eft 
d'expérience  que  l'odorat  eft  affoibli  fur 
les  hautes  montagnes ,  &  que  les  fubftan- 
ces  qui  ont  le  plus  de  faveur ,  font  pref- 
qu’infipides  fur  le  Pic  de  Tenériffe.  Le  feul 
vin  de  Canarie  y  conferve  toute  la  fienne. 
Journées  Ployfiques ,  tom,  /,  pag.  37.  On  verra 
à  l’article  du  Sens  de  la  Vue,  des  preuves 
frappantes  de  l'inefficacité  de  Pair  trop  fub- 
til  ,  ou  de  la  nature  du  feu  qu'il  contient , 
pour  remuer  les  fucs  ôc  les  liqueurs  en  gé¬ 
néral  ;  d’où  nous  concluons  d'avance ,  qu'il 
n’eft  pas  étonnant  que  cette  puiflance  ait 
lieu  fur  les  fucs  favoureux  &  fur  les  vapeurs 
odorantes.  L’exception  en  faveur  du  vin  de 
Canarie  vient ,  fans  doute  ,  de  ce  qu'il 
contient  lui- même  fuffifamment  de  ces  prin¬ 
cipes  aâifs ,  de  çe  feu  ?  dont  les  autres  font 
moins  pourvus. 

Pag.  260  5  %.  7  ;  à  notre  atmofphére  ; 
ajouter  y  perfonnelle. 

Page  262 ,  dernière  ligne ,  l'une  de  l’autre; 
lifesi ,  les  unes  des  autres. 

Page  263  ,  lig.  26;  Puniffon  eft  le  premier 
ôc  le  plus  parfait  des  accords. 

Remarque.  Il  eft  tel  phyfiquement 
parlant ,  mais  les  Mulîciens  ne  le  regardent 
pas  comme  un  accord. 

Page  265  ?  lig.  1  ;  vous  allez ,  ajoutez. ,  à  fa 
rencontre  la  toucher  dans  un  fens  contraire 
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à  la  direction. . . .  V ms  arrêterez,  la  boule . . . . 
Ainfî  effacez  la  demi-phrafe  qui  eft  à  la 
place  de  ceci. 

Page  266.  Remarque.  Le  fyftëme  ex- 
pofé  dans  cette  page  eft  du  célébré  M.  de 
Mayran. 

Page  277 ,  Ug.  1 3  ,  l’autre  bafcule  ouvre 
la  féconde  grotte  ôc  facilite  les  ondulations 
de  Pair  intérieur. 

Remarque.  Tout  le  monde  fait  que  la 
baze  de  l'étrier  eft  attachée  à  la  fenêtre 
ovale  par  une  membrane  :  ainfî  quand  je 
dis  que  cette  baze  ouvre  la  fécondé  grotte, 
qui  eft  le  veftibule  du  labyrinthe ,  j’entends 
que  cette  baze  ramenée  vers  la  quaifte, 
tend  la  membrane  qui  l’attache  à  la  cir¬ 
conférence  du  trou  ovale ,  ôc  par-là  donne 
plus  de  facilité  aux  rayons  fonores  de  fe 
communiquer  par  les  vibrations  de  cette 
membrane  à  l’air  intérieur  du  labyrinthe. 

Sur  l’ufage  des  offeiets  :  Foyez.  le  volume 
de  la  théorie  de  l’Ouye  ,  ou  ce  fujet  eft 
amplement  traité. 

Page  280  5  Ug.  9  ;  l’un  de  ces  appartemens, 
(  de  l’Ouye  )  eft  appeîlé  le  labyrinthe ,  ôc 
l’autre  le  limaçon. 

Dans  la  théorie  de  l’Ouye ,  je  compofe 
le  labyrinthe  du  veftibule  ,  des  canaux 
demi-circulaires ,  ôc  du  limaçon ,  ôc  je  crois 
ce  parti  préférable. 

Page  281 ,  lig.  22.  Or  la  fpirale  eft  dans 
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les  méchaniques ,  la  feule  machine  propre 
à  donner  cette  gradation  infenfible. 

Remarque.  La  feule ,  c’eft  trop  dire  :  le 
clavecin,  le pfaltérion ,  tous  les  inftrumens 
à  corde  de  cette  efpéce ,  peuvent  donner 
cette  gradation  infenfible  des  tons,  êc  ne 
font  plus  des  fpirales.  On  verra  dans  le 
volume  de  la  théorie  de  FOuye  ,  que  la 
membrane  du  tambour  ,  les  canaux  demi- 
circulaires,  ont  aufll  cette  propriété. 

Pag.  285 ,  lig.  8*  lafcive;  tifiz.  encore. 
Ibid,  lig .  12.  »  Lé  pouvoir  de  la  mufique 
33  eft  li  grand,  qu’un  jour  Stradella, célébré 
sp  violon  de  Naples ,  exécutant  un  morceau 
v>  de  mufique  à  Venife  ,  fit  une  fi  vive  im- 
»  prelilon  fur  une  jeune  Demoifelle ,  qu’il 
»  ravit  d’abord  fon  cœur  ,  bientôt  apres  fa 
»  perfonne  ,  <3c  s’enfuit  avec  elle  à  Rome, 
*>  Un  Gentilhomme  ,  tuteur  de  la  Démoi- 
^ Telle ,  outré  de  ce  rapt,  excite  un  jeune 
35  homme ,  qui  la  recherchoit  en  mariage , 
s^à  laver  dans  le  fang  du  ravilfetir,  une  in- 
»  jure  qui  leur  étoit  commune.  Cet  amant 
3®  arrive ,  s’informe  ou  il  pourra  joindre  fon 
*->  rival  ,  apprend  qu’il  doit  jouer  tel  jour 
35  dans  une  Eglife  :  il  s’y  rend  ,  entend 
35  Stradella,  &  ne  penfeplus  qu’à  le  fa-uvér: 
»  il  le  fait  meme  avertir  fecretement  de  s’é- 
vader ,  ôc  il  écrit  au  Gentilhomme  ,  que 
3> lors  de  fon  arrivée,  Stradella  étoit  parti, 
35  Patina  furpris  chez  lui  par  un  de  fes 
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«  créanciers ,  qui  vouloir  le  faire  arrêter  5 
»  chante  une  arriette  qu’il  accompagne  de 
»  fon  clavecin  ,  attendrit  fon  créancier  au 
»  point  que  celui-ci  lui  prête  une  autre 
«fomme.  Journal  Encyclopédique.  Avril 
1762,  fag.  98. 

Page  z8î,lig.  19.  Remarque.  Je  traite 
ici  la  mufique  Italienne  de  cafcades  plu? 
étonnantes  que  touchantes .  Ce  n’eft  pas  mon 
intention  de  blâmer  toutes  les  efpéces  de 
mufique  Italienne  ,  j’en  fai  de  délicieufes  ; 
je  n’en  veux  qu’à  celle  qui  ne  confifte  que 
dans  ces  cafcades,  6c  dans  les  difficultés 
furmontées. 

Le  feul  plaifir  que  caufe  celle-  ci ,  c’eff  de 
voir  que  le  Muficien  fe  tire  de  ces  difficultés: 
mais  ce  plaifir  bien  médiocre  eft  toujours 
accompagné  de  la  crainte  qu’il  n’y  fuccom- 
be.  C’eft  un  Danfeur  de  corde,  un  volti¬ 
geur  ,  que  je  n’admire  que  parcequ’il  ne 
s’eft  point  cafte  le  col ,  mais  qui  m’a  tenu 
dans  l’effroi  tout  le  temps  qu’ont  duré  fes 
exercices.  On  conviendra  que  la  peine  pafl'e 
le  plaifir  ;  à  l’égard  des  cafcades ,  des  rico¬ 
chets  ,  inflexions  redoublées  de  la  voix ,  ôc 
autres  gentiileffes  de  cette  efpéce ,  ce  font 
de  petites  folies  qui ,  placées  à  propos , 
peuvent  reveiller  les  auditeurs  &  plaire  , 
c’eft  le ,  dulce  eft  deftpere  in  loco  ,  d’Horace  : 
Ce fl  une  chofe  agréable  d’être  fou  en  temps  & 

Um .  Mais  à  mon  gré  >  rien  n’eft  plus  infup- 
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portable  que  ce  genre  continué  :  ôc  fi  leurs  ~  ~ 

partifans  traitent  par  mépris  la  mufique  LOüIE* 
Françoife  de  monotonie ,  on  peut  bien  leur  Remar» 
ripofter  que  cette  mufique  Italienne  eft  une  ques. 
vraye  monofolie ,  un  délire  perpétuel  Ôc  affli-  correct 
géant  pour  des  oreilles  fages  6c  de  bon  tions  & 
goût  ;  aufli  tout  Paris  s’ell-il  accordé  à  addi- 
donner  Pépithéte  de  bouffonne  à  cette  mu  ~  tions* 
fique.  N’étoit-ce  pas  profaner  notre  théâtre 
lyrique ,  que  de  donner  de  pareilles  fcénes 
dans  ce  même  lieu,  où  l’on  a  tant  de  fois  été 
faintement  ému  de  la  ma  je  fié  des  Choeurs  de 
Jephté ,  du  fublime  de  ce  morceau  du  Poëte 
Roi  6c  du  Muficien  Deflouches  :  Les  ternes 
font  arrivés . peinture  vive  du  cahos  dé¬ 

brouillé,  des  élémens  créés ,  ôte.  Dans  ce 
même  lieu  où  le  monologue  d’Armide  de 
Lulli  ,  a  fait  paffer  fucceffivement  dans 
Famé  du  fpeélateur,  la  fureur,  la  vengean¬ 
ce  ,  la  tendreffe  ,  combattues  Pune  par 
Pautre  ;  où  l’évocation  de  Pombre  d’Ardent 
Pa  glacé  d’effroi  ;  où  la  jaloufie  du  Véni¬ 
tien  de  l’Europe  galante  ,  la  gayeté  de 
fon  amante  Françoife ,  Pamour  impérieux 
du  Sultan ,  les  différentes  paffions  des  deux 
Sultanes ,  ont  faifi  tour-à-tour  fon  ame. 
Oublierai-je,  parmi  les  chefs-d’œuvres  de 
cette  mufique,  le  délicieux  prélude  du  fom- 
meil  de  Renaud  par  Lulli  ;  fon  dialogue 
touchant  d’Atys  ôc  de  Sangaride  -,  le  fom- 
meil  du  même  Atys  ;  le  monologue  dvHy las 
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de  Carnpra  pendant  le  fommeil  d’Iffé  ;  la 
dialogue  d'Apollon  ôc  d’Iffé  du  même;  la 
reconnoilTance  d’Orefte  &  d’Iphigénie  ; 
Fade  du  Soleil  des  Indes  galantes  de  Ra¬ 
meau;  fon  Trio  des  Parques  ;  dans  Hyppo- 
lire  5  l’imprécation  de  Théfée  ;  les  fimpho- 
nies  qui  annoncent  le  mouvement  des  eaux 
de  la  mer  6c  la  fortie  du  monflre  ;  la  pompe 
funèbre  de  Caftor  6c  Pollux  ,  fi  gourée  en¬ 
core  dans  fes  nombreufes  repréfentations 
de  1765  ;  l’adede  Thirtée  ,oü  les  guerriers 
font  animés  par  les  inftrumens  d’une  ma¬ 
nière  fi  fublime.  Dans  un  autre  genre  ,  quel 
Muficien  a  mieux  exprimé  un  amour  noble 
6c  qui  aille  au  cœur  comme  celui  deZaïde  ; 
un  amour  pafiorai  ,  traité  aufii  tendrement 
6c  aulfi  délicatement  qu’il  l’eft  dans  Eglé , 
6cc .  Je  ne  finirois  pas ,  fi  je  voulois  détailler 
les  triomphes  de  la  mufique  Françoife  fi  pa-« 
thétique,  fi  féduifante  *  fi  faite  pour  le  cœur, 
vrai  objet  des  Muficiens. 

Je  n’aurois  garde  de  me  hazarder  à  pren¬ 
dre  fi  ouvertement  fon  parti  6c  à  porter  ainfi 
mon  jugement  fur  la  mufique  Italienne  ac¬ 
tuellement  en  vogue ,  fi  je  n’étois  fûr  que 
les  plus  grands  Muficiens  d’Italie  penfent 
de  même.  Voici  ce  que  j’en  ai  lu  tout  récem¬ 
ment  dans  l’analyfe  que  le  Journal  des 
Scavans  ,  fait  en  Décembre  1765 ,  d’un  eflai 
d’hiftoire  comparé  de  la  mufique  Italienne 
6c  Françoife ,  placé  à  la  fin  du  troiliéme 
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volume  des  nouveaux  Mémoires  ou  Obfer- 
vanons  fur  l’Italie  &  les  Italiens,  de  M. 
1,  î)rDe  ^azeas  ’  clui  a  accompagné  à  Rome 

MJ  Lveque  de  Laon,Ambafladeur  de  France 

Sous  le  miniftére  de  Colbert,  Lully,  par 
un  heureux  mélange  du  caradére  de  fa 
nation  &  de  celui  de  la  nôtre,  donna  une 
nouvelle  ame  à  la  mufique  Françoife  ;  les 
meilleurs connoifl'eurs  d’Italie,  dit  l’Auteur, 
'  ‘  Abbé  Mazeas  ) ,  n’apprécient  leur 

mufique  que  fur  la  mélodie ,  que  Lully  & 
nos  Harmoniftes  François,  Rameau,  Mon- 
cionville  ont  faille  ,  &  qu’ils  ne  trouvent 
point  dans  les  produdions  de  leurs  coin  - 
pofiteurs  modernes.  Ils  ont  confervé  l’an¬ 
cienne  (implicité  dans  les  accompagnemens, 
&  plus  ftridement  encore  dans  la  manière 
de  toucher  l’orgue.  «Chaque  note  s’y  fait 
«  fentir  diftindement ,  &  le  jeu  ,  plein  , 
«  male  &  fevére  répond  à  la  majefté  des 
»  lieux  ou  cet  infiniment  eft  admis. 

” ^ait  communément  la  baffe  continue 
* tie  la  pfalmodie ,  joue  enfuite  fa  partie 
^ piano,  fans  la  broder  ni  l’alonger  par  d’i- 
»  nutiles  frédons  dans  les  pièces  même  oiî 

c  cnant  lui  ell  abandonne  ».  En  tous  au¬ 
tres 1  genres  de  composition,  la  mufique  ac- 

e,  ^  icai\e  eC[  un  combat  contre  des 
.ithcLktcj  qui  naiffent  les  unes  des  autres; 
quau-u  il  n  en  reliera,  plus ,  l’amour  du  chan¬ 
gement  ,  dit  l’auteur,  ramènera  à  la  fini- 

*  *'  ’  -  '  J  vl  et 
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fions. 


—  “  plicité.  Naples  eft  l’école  ôc  le  feminaire 
t’OuYE.  ^es  p^us  grancjs  violons  ;  ils  doutent  néan- 
Remar.  moins  de  leur  habileté  ,  jufqu’à  ce  qu’ils 
<gues.  ayent  confulté  le  fameux  Tartini.  Il  les 
Correc-  écoute  attentivement  ôc  de  fang  froid  ; 
tïons  ôc  «  cela  eft  beau ,  leur  dit-il  à  la  plupart ,  cela 
addi-  ^  eft  bien  difficile ,  cela  eft  brillant  ;  mais 
«cela  ne  m’a  rien  dit  là3  ajoûte-t~il,  en  fe 
«touchant  la  poitrine. 

Pour  ramener  l’art  à  fes  vrais  principes , 
le  P.  Martini- Valotti  >  maître  de  Chapelle 
de  faint  Antoine  de  Padoue ,  grand  com- 
pofiteur,  &  ami  intime  de  Tartini ,  dont  il 
partage  les  idées  ôc  les  vues  ;  »  a  formé  le 
«  projet  ,  qu’exécutent  fous  fes  yeux  Ôcfous 
»  ceux  de  Tartini,  MM.  Giuftiniani  ôc  Mar- 
«  cello ,  nobles  Vénitiens  -,  ce  projet  em- 
«brade  150  Pfaumes  mis  en  vers  Italiens, 
«le  plus  exa&ement  qu’il  a  été  poffible, 
»  fans  préjudice  à  la  poëfie ,  ôc  enfuite  en 
«  une  mufique  auffi  fimple  que  la  mufique 
«  de  Lully ,  la  moins  chargée  ;  j’ai  vu  le 
«  début  de  ce  projet  exécuté  en  deux  vo- 
»  lûmes  très-bien  gravés.  Au  premier  coup 
«d’œil,  cette  mufique  paroît  un  fimple 
«plein  chant. 

«  L’Auteur  finit  par  cette  réfléxion. 
«Lorfque  fera  confommée  la  révolution 
«  qu’annoncent  pour  l’Italie ,  les  effais ,  dont 
«je  viens  de  parler;  lorfque  l’Italie,  ban- 
©niflantde  la  mufique  les  çonççttl ,  que  fes 

«  Poëtes 


/ 
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s»  Poètes  6c  fes  Orateurs  évitent  aujourd’hui 
35  avec  autant  de  foin  qu’ils  le  cherchoient 
33  dans  le  dernier  fiécle ,  les  François  fe 
33  trouveront  chargés  *  en  dépit  de  leur 
33  langue  ,  de  tout  le  bruyant *  dont  '  les 
33  Italiens  fe  feront  défaits 5  ôc  dont  la  France 
3> fe  défera  à  fon  tour*  foit  par  préférence* 
33  foit  par  fatiété. 

Remarque  qui  fait  la  faite  des pag,  294 , 


297. 

Perfonne  n’a  pouffé  auflî  loin  que  le  cé¬ 
lébré  M.  Pereire  *  l’art  de  corriger  les  dé¬ 
fauts  des  Sourds  6c  Muets  de  naiffance  ; 
non  -  feulement  il  les  fait  lire  ÔC  écrire  * 
ruais  encore  il  les  fait  parler  ,  converfer , 
differter  avec  une  étendue  de  connoiffance 
prefqu’égale  à  celle  des  autres  hommes. 

Un  de  fes  Eleves  *  M.  d’Azy  d’Etavigny  » 
après  dix  mois  d’inftruéhon  *  a  eu  l’intelli¬ 
gence  de  1300  mots,  qu’il  prononçoit  aifez 
diftinétement.  11  fût  présenté  à  l’Académie 


des  Sciences  en  1749. 

Je  me  fuis  affuré  de  ce  prodige  par  moi- 
même  :  il  m’a  paru  que  M,  Péreire  parve- 
noit  à  ce  degré  d’éducation  des  Sourds  6c 
Muets  *  par  plufieurs  moyens  réunis  *  dont 
on  voit  une  partie  dans  la  converfation 
avec  eux,  &  dont  Une  me  paroît  pas  diffi¬ 
cile  de  deviner  le  refie  ;  au  moins ,  prefque 
tout  ce  qu’on  voit  chez  lui*  c’eft  que  fes 
éleves  l’entendent  ;  premièrement ,  par  le 
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mouvement  des  levres ,  comme  le  faifoit  la 
marchande  d’Amiens,  dont  nous  avons  parlé, 
pag.  295  ,  ôc  comme  j’ai  vu  quelquefois 
mon  époufe  &  une  nièce  quej’avois,  con- 
verfer  entr’elles  au  milieu  d’une  compagnie 
qui  ne  s’en  doutoit  pas. 

Le  fécond  moyen  de  s’entendre  établi 
entre  M.  Péreire  ôc  fes  Eleves,  eft  une  fuite 
de  lignes  faits  avec  les  doigts  dans  le  genre 
de  ceux  que  fe  font  en  claffe  les  écoliers 
pour  fe  parler  fans  bruit. 

Mais  tout  cela  fuppofe  la  connoiffance 
des  mots  ôc  des  objets  qu’ils  défignent;  c’eft 
donc  par-là  que  doit  débuter  M.  Péreire: 
ôc  voici  comme  je  conçois  qu’il  l’exécute. 

Il  montre  à  fon  Eleve  chaque  lettre  de 
l’alphabet  :  il  en  prononce  le  nom  diftinde- 
ment ,  de  façon  qu’il  n’y  a  rien  d’équivoque 
dans  le  mouvement  de  fes  levres ,  de  fa 
langue  ôc  de  tous  les  organes  employés  à 
la  prononciation.  L’Eleve  exécute  ces 
memes  mouvemens  des  levres ,  de  la  lan¬ 
gue,  ôcc.  le  Maître  lui  fait  entendre  par 
des  fignes ,  dans  lefquels  le  Sourd  ôc  le  Muet 
ont  une  intelligence  finguliére  *,  qu’il  faut 

*  -  *  y  .  •• 

*  Cette  intelligence  ejl  telle  >  qu'un  Gentilhomme 
du  pays  de  t  aux  ,  en  cet  état ,  fdvoit  toutes  les  nou¬ 
velles  du  canton  ,  &  parvenoit  à  lesj  raconter  toutes 
à  ceux  qui  etoient  accoutumés  à  fes  Jignes .  Il  lioic 
des  conv erf citions  f'uiv les  avec  eux  :  &  peu  de  jours 
fiffifoit  pour  fe  mettre  au  fait  de  fa  nomenclature . 


» 
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Joindre  des  fons ,  à  ces  mouvemens  ;  par - ■ — * 

exemple,  en  prononçant  avec  force,  il  lui  L’Ouye, 
montrera  fa  poitrine  ôc  fon  gofier  en  mou-  Remar- 
vement  ;  il  lui  fera  fentir  ce  mouvement ,  ques. 
en  lui  faifant  appliquer  la  main  fur  ces  correct 
organes»  L’Eleve  qui  le  comprend  ,  donne  dons  «se  ° 
des  fons  accompagnés  du  mouvement  des  addi- 
levresôc  de  la  langue  montré  par  le  Maître;  tionSo 
ces  mouvemens  déterminent  le  fon  :  ôc  fi  ce 
fon  n’efi:  point  exad,  on  lui  fait  ligne  qu’il 
n’y  eft  pas  encore  :  quand  il  La  attrapé ,  on 
l’aplaudit,  on  le  careffe.  e  feul  exercice 
lui  montre  la  liaiion  qu’il  y  a  entre  les  ions 
ôc  les  mouvemens  des  levres ,  de  la  langue , 
ôcc.  ôc  le  forme  dans  le  moyen  de  conver^ 
fer  le  plus  général. 

Quand  M.  Péreire  a  réufîî  à  leur  faire 
prononcer  ôc  connoître  la  figure  de  toutes 
les  lettres,  il  accompagne  cette  prononcia¬ 
tion  des  fignes  arbitraires  faits  avec  les 
doigts  ,  pareequ’ils  font  beaucoup  moins 
équivoques  &  plus  diftinéis  que  ceux  qu’on 
peut  tirer  de  la  figure  des  levres ,  ôc  que 
d’ailleurs  l’un  fortifie  l’autre. 

Apres  cela,  il  leur  prononce,  ôc  leur  fait 
prononcer  des  mots  entiers ,  en  leur  faifant 
voir  les  chofes  ôc  les  aâions  que  ces  mots 
expriment.  Par  exemple  ,  du  .*  en  leur 
montrant  cet  aliment  ôc  le  mot  écrit  qui  le 
reprefente ,  il  leur  dit,  manger  du  pain ,  en 
exécutant  l’aâion  même  de  le  manger, . 

Lia 
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Je  mange  du  pain,  en  fe  montrant  foi-meme 
l’Ouye.  d’une  main,  ôc  portant  de  l’autre  le  pain  à 
Remar-  la  bouche;  vous  mangez,  du  pain  >  en  faifant 


ques. 

Correc¬ 
tions  ôc 
acidi¬ 
fions. 


les  mêmes  manœuvres  fur  l’Eleve ,  ôc  à  un 
tiers  pour  la  troifiéme  perfonne. 

Cette  baze  de  Part  étant  pofée  pour  les 
noms  fubftantifs  ,  comme  pain ,  vin  ,  ôcc. 
on  penfe  à  exprimer  les  adjeâifs ,  bon , 
mauvais,  aigre?  doux,  ôcc.  mais  ce  n’eft  là 
qu’un  fécond  dégré  ,  encore  très- facile , 
parceque  le  Sourd  a  des  fens  qui  lui  don¬ 
nent  les  fenfations  de  ces  épithétes  ;  mais 
le  très  difficile  eft  la  fuite  des  fubflanti fs- 
relatifs  ,  comme  pere ,  mere ,  oncle ,  cou- 
fin  ,  grand-pere  ,  ôcc.  comme  Dieu,  Roi, 
Magillrat,  Juge  ,  Guerriers  ,  ôcc.  ôc  tout 
ce  qui  concerne  les  verbes  ,  qui  doivent 
ou  lier  ou  féparer  ces  idées  ;  cette  dernière 
partie  de  l’art  de  M.  Péreire  eft  un  chef- 
d’œuvre  de  fagacité ,  par  lequel  il  l’emporte 
fur  tous  ceux  qui  l’ont  précédé  ;  chef- 
d’œuvre  d’un  détail  immenfe  ,  Ôc  qui  de¬ 
mande  grand  nombre  d’années  d’éducation 
fuivie.  On  ne  fauroit  douter  qu’il  n’y  foit 
parvenu  ,  quand  on  s’entretient  avec  quel¬ 
ques-uns  de  fes  Eleves ,  quand  on  a  lu , 
dans  les  Journaux,  les  difcours  que  quelques- 
uns  d’eux  ont  prononcés  à  la  louange  de 
leurs  bienfaiteurs ,  ôc  la  très  -  ample  ôc  fa- 
vante  differtation  d’un  autre  Eleve  de  Mr 
Péreire  ,  inferée  dans  les  Mercures, 
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Il  étoit  réfervé  à  M.  Péreire  de  transfor-  — - 

nier  un  Sourd  ôc  Muet  de  naiffance  en  Ora-  L’°UYft* 

.1.  '  ■  f  i  i  S  J  .  •  L  *»•  X 

te  tir  ôt  en  Savant,  de  rendre  a  la  fociété  Remar- 
une  partie  de  notre  efpéce.,  qui  paroifloit  auès* 
condamnée  5  par  la  nature ,  à  faire  uneclaffe  çorreo 
mitoyenne  entre  la  brute  ôt  nous  *.  tions  & 

Il  faut  convenir ,  qu’il  mérite  par-là  feul  ,  acidi- 
cfêtre  placé  au  rang  de  ceux  qui  ont  le  tioru 
mieux  mérite  les  fuffragesdu  public  >  la  re? 
connoiffance  de  tout  le  geare-humain.,  ôc 
les  encouragemens  de  toutes  les  puiffances. 


O11  croit  communément  que  les  Sourds 
font  plus  malheureux  que  les  Aveugles ,  ôc 
en  en  donne  pour  raifon  la  triffeffe  des 
premiers  dans  les  cercles ,  ôc  la  gaieté  ba- 
billarde  des  aveugles  dans  ces  mêmes, corn-' 
pagnïes. 

Ceux  qui  foutiennent  cette  thèfe  fur 
cette  fimple  preuve ,  11e  penfent  pas  que  ces 
aveugles  ne  font  fi  gais  dans  les  fociétés  , 


*  Je  n'ignore  pas  que  M.  Péreire  n’ejl  point  Vin~ 
senteur  de  l'art  de  faire  parler  &  écrire  les  Sourds  & 
Muets  de  naiffance  s  c'ejl  à  FierrePont ,  Benediélin 
Lfpagnol  du  feifiéme  jîécle  qicefdû  cet  honneur,  Ù 
Von  fait  que  depuis  lui  pltfieurs  Savans  ont  écrit  fur 
cet  art ,  &  Vont  eh  feigne.  Le  célébré  Conrard  Am* 
mon >  Suijfe  ,  s' efi  principalement  difingué  entr'eux 
tous,;  mais  apres  ce  que  j'ai  vu  &  entendu  des  éleves 
de  M.  Péreire  ,  je  doute  que  perfonne  l'ait  égalé  dans, 
cet  art  infiniment  utile . 

; L 1  1 
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que  parceque  cette  fociété  les  tire  de  Fen- 
nui  mortel  où  ils  étoient  dans  les  momens 
précédens,  livrés  à  eux-mêmes.  Qu’on  con¬ 
fédéré  Fétat  d’un  Aveugle  en  retraite ,  il 
reffemble  exactement  à  un  homme  pris 
d’infomnie  pendant  les  longues  nuits  de 
l’hiver.  Quelle  confolation  ,  quelle  joie 
pour  un  tel  homme  qu’une  compagnie  nom- 
breufe  qui  furvïendroit  dans  ces  momens 
de  mélancolie  !  Tel  eft  le  fort  de  l’aveugle. 
Eft-il  feul,  privé  de  tous  objets  capables  de 
le  diftraire,  il  fe  livre  aux  réfléxions  triftes 
que  lui  infpire  fon  malheureux  état.  La 
compagnie  le  fouftrait  à  ces  idées  noires, 
c’eft  un  prifonnier  qu’on  tire  du  cachot.  Il 
lui  femble  voir  ceux  qui  lui  parlent  ;le  voilà 
rendu  à  la  fociété  -,  il  apprend  des  nouvelles  ; 
ildiflerte  avec  d’autant  plus  d’éloquence, 
qu’il  n’eft  ni  diftrait  par  la  vue  des  objets , 
ni  intimidé  par  ceux  à  qui  il  parle.  Ces  fuc- 
cès  flattent  fon  amour  propre  *,  ils  égaient 
ôc  étendent  fon  imagination  ;  il  eft  fpiritue! 
ôcplaifant,  &  tout  cela  parceque,  quel¬ 
ques  momens  avant ,  réduit  à  la  folitude  , 
comme  dans  un  cachot-,  il  étoit  forcé  d’être 
flùpidë'  ôc  mélancolique. 

I  Au  contraire  le  Sourd,  qui  a  des  yeux  , 
lorsqu’il  eft  fcul ,  n’a  aucun  indice  de  fon 
infirmité  ;  il  eft  au  milieu  de  fes  affaires ,  de 
fes  livres ,  de  fes  amufemens  ,  il  y  déploie 
tous  fes  talens ,  il  y  jouit  de  tous  les  plaifïrs 
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attachés  au  fuccès ,  comme  celui  qui  n’eft 
pas  fourd  :  c’eft  donc-là  feulement  qu’il  eft 
homme  parfait. 

Dans  un  cercle  il  fent  toute  fa  mifére  : 
il  eft  humilié  de  ne  pouvoir  participer  à  la 
converfation.  Il  eft  inquiet  de  ce  que  pro¬ 
noncent  ces  levres  qu’il  voit  remuer  ;  car 
étant  fourd  par  accident,  il  n’a  pas  appris  à 
connoître  les  mots  par  ces  mouvemens.  Il 
peut  s’imaginer  qu’on  abufe  de  fon  impuif- 
lance,  &  alors  fa  triftefle  eft  à  fon  comble. 

REMARQUES 

Sur  la  planche  de  la  ha\e  du  cerveau 

4 

Cette  planche  a  été  deiïinée  par  moi- 
même  d’après  nature  ;  elle  re  préfente  le 
cerveau  &  le  cervelet  renverfés  &  vus  , 
depuis  la  partie  inférieure  des  yeux  &c  du 
finus  frontal*  jufqu’aux  extrémités  des  lobes 
poftérieurs  du  cerveau.  Avant  de  la  faire, 
graver  ,  je  l’ai  foumife.  à  l’examen  de  MM. 
Winilow  &  Verdier  mes  maîtres  <Sc  mes 
amis.  Ils  ont  eu  la  bonté  d’en  faire  l’éloge. 
Ainfi  on  ne  fera  pas  furpris  qu’elle  ait  été 
accueillie  favorablement  par  beaucoup  de 
connoifleurs.  Elle  a  pourtant  été  attaquée 
très-vivement  par  un  célébré  ôc  très-habile 
Anatomifte  M.  MeCkel  dans  fon  excellent 
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traité  de  quint 0 pari  nervorum->&c.  imprimé  à 
Gouingue  en  1748.  Comme  cet  Ouvrage 
eft  entre  les  mains  detouslesPhyfiologiftes , 
je  ne  puis  me  difpenfer  de  répondre  ici  à 
cette  critique  auflî  amère  qu’injufte  :  &  pour 
ne  point  l’aifolblir  &z  que  îe  Public  n’en 
perde  rien  ,  je  la  placerai  ici  en  lettres  ita¬ 
liques  dans  une  colomne  à  la  gauche  du 
leaeur  3  ôc  maréponfe  dans  l’autre  colomne. 


Réponfe  a  la  Critique . 

(a)  Qui  efl-ce  qui 
pourra  croireren  lifant 
cette  dernière  phrafe  9 
que  M.  Meckel ,  qui  fe 
vante  d’avoir  eu  180 
fujets  à  difféquer  dans 
un  feul  hyver  5  ait  feu¬ 
lement  diffequé  en  fa 
vie  une  feule  baze  du 
cerveau  5  comme  celle 
que  repréfente  ma 
planche?  Peut-on  s’em¬ 
pêcher  de  le  regarder 
comme  très-neuf  à  cet 
égard ,  quand  on  l’en¬ 
tend  dire  5  que  le  cer¬ 
velet  n’eh:  pas  renverfé 
dans  une  figure  qui 
repréfente  toute  la 


Sedîon  I.  §.  XX VII. 

Le  Docteur  le  Cat  * 
qui  a  publié  fort  livre  ^ 
(Traité  des  Sens).,  la 
même  année  que  S acc bé¬ 
ton  ,  y  donne  une  figure 
de  la  baye  du  crâne  Q>  de 
fion  contenu ,  abfolument 
étrangère  à  leur  fini Bure 
naturelle .  Elle  paroît. 
plutôt  feinte  &  tirée  de 
fion  imagination  que 
peinte  d’après  nature  , 
puifqudl  en  préfente  plus 
aux  yeux ,  que  jamais 
aucun  mortel ,  en  regar¬ 
dant  la  ba^  du  crâne 
n  en  peut  voir  d’un  feul 
point  de  vue „  Certes  il 
ejî  di facile  de  compren¬ 
dre  ,  comment  U  e(i 
pojfible  de  voir  à  la  fois: 
les  yeux ,  U  pont  de  va -• 
xoh  &  ï  artère  b  affaire  4 
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fans  cependant  que  le  tête  renverfée,  ÔC  tout 
cervelet / bit  renverfé  Je  contenu  dll  Crâne 

vu  eii-dçffous  5  vu  par 
cette  baze  du  crâne  qui  eft  détruite  ôc  en- 
levée?  Faut-il  s’étonner  qu’il  la  trouve  con¬ 
tre  nature  ,  s’il  n’a  jamais  examiné  la  na¬ 
ture  qu’elle  repréfente  ?  Mais  l’Académie 
de  Rouen  en  corps  va  répondre  à  ce  répro¬ 
che  ridicule  ôc  fi  indécemment  exprimé. 
Car  dés  que  ce  Traité  me  parvint,  je  le  dé¬ 
férai  à  cette  Compagnie  ,  j’y  portai  en 
même  temps,  dans  deux  féances  confécu- 
tives,  une  baze  du  cerveau  de  deux  fujets 
différens,  préparée,  comme  elle  l’avoit  été 
pour  la  planche  en  queftion  ;  l’une  ôc  l’au¬ 
tre,  la  planche  ôc  la  pièce  fraîche,  y  furent 
examinées,  ôcla  Compagnie  jugea,  i.°  Qu  H 

y  avoit  une  conformité  entière  entre  ces  deux 
pièces ,  (  la  pièce  anatomique  ôc  la  planche  ), 
U  œil  voyant  a  la  fois  dans  L'une  &  t autre  depuis 
les  yeux  jufques  a  la  partie  poftérieure  des  lobes 
pofténeurs  du  cerveau . 


Suite  du  texte  de  M. 

Michel. 

Mais  ce  qui  ef  le  prin¬ 
cipal  ,  c’efi  qu’il  a  donnée 
dans  la  meme figure ,  un 
très -mauvais  dejfein  de 
la  cinquième  paire  de 
nerfs  5  carfon  expanjîon 


Suite  de  ma  réponfe . 

{b)  C’eft  encore  l’A¬ 
cadémie  de  Rouen  , 
qui  va  répondre  à  ce 
reproche. 

2.0  (  L’Académie  a 
vu)  «que  l’expanfion 
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3>du  nerf  de  la  cin-  dans  la  dure-mere ,  qu'il 

y>  quiéme  paire  dans  rePr(fente  quadrangu - 

laire  y  comme  un  mor - 

»  1  endroit  ou  il  leçon-  \  •  r  r  ,  •  • 

r  ,  ceazz  ae  a/zr  &  (a  divi - 

»  fond  avec  la  dure*  trois  branches , 

»  mere  5  &  la  diüribu-  *ze  font  point  du  tout  na - 
»tion  de  ce  nerf  é-  turelles .  (b) 

*  toient  femblables 
^  dans  la  planche  &  dans  la  nature  ,  y 
«obfervant  uneefpéce  d’épaulementau  re- 
»  bord  poftérieur  de  la  racine  du  maxillaire 
»  inférieur  ;  epaulement  qui  donne  réelle- 
^ment  une  figure  prefque  quadrangulaire 
*>  à  cette  expanfion  » .  M.  Meckel  affede 
de  dénigrer  ma  planche  ,  en  difant  qu’elle 
repréfente  Pexpanlion  de  la  cinquième  paire, 
comme  un  morceau  de  cuir  ,  tnftar  coni . . . . 
Mais  lui -même  ne  dit-il  point  pag.  20,  de 
concert  avec  fon  vénérable  maître  M.  Hal¬ 
ler  ,  que  les  fibres  de  la  cinquième  paire 
s*  épanouijfent  en  une  platte-bande  nerveufe . . . .  * 
Jn  planam  t<zniam  nervofam  expanduntur. 
N’eil  ce  point  là ,  à  la  lettre ,  une  expanfion 
pareille  à  un  morceau  de  cuir  ?  Il  dit,  que 
fai  repréfenté  /’ expanfion  de  la  cinquième  paire 
dans  la  dure-mere.  Cette  exprefiîon  n’efi  pas 
exaâe  ,  c’efi:  la  dure-mere  même ,  dans 
laquelle  fe  fait  cette  expanfion ,  que  j’ai 
repréfentée  ;  ou  plutôt  c’efi:  toute  cette 
portion  de  la  dure-mere  qui  enveloppe  tout- 
a~la  fois  ôt  le  plexus  que  forment  d’abord 
les  filets  de  Ja  cinquième  paire,  &  fon  ex* 
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panfion  même  ou  Ton  infertion  dans  la  dure- 
rnere ,  le  tout  couvert  de  cette  méninge. 
Voilà  ce  que  ma  planche  offre  aux  yeux  du 
îeâeur  ;  ôc  voilà  pourquoi  toute  cette  ex- 
panfion  a  l’air  d’une  platte-bande  ,  d’un  cuir, 
inttar  corii ,  inttar  flana  ténia  nervofœ  ;  <3c  cela 
ne  peut  guéres  être  autrement  dans  la  pré¬ 
paration  d’une  baze  du  cerveau ,  où  il  faut, 
en  détruifant  les  os ,  conferver  les  nerfs , 
&  par  conféquent  y  laiffer  la  dure-mere , 
là  même  où  il  eft  poffible  de  l’enlever. 

M.  Meckel  verra  ,  dans  grand  nombre 
d’autres  planches  où  faidéfigné  ce  nerf  en 
fiîuation  naturelle ,  que  je  connois  aufîi  bien 
que  lui  &  bien  avant  lui ,  le  grand  nombre 
des  fibres  de  fon  origine ,  toutes  envelop¬ 
pées  ici  dans  la  dure-mere. 


r  sv: 


vt  y 

'  V  ■* 


Le  ganglion  ophtal¬ 
mique  de  la  première 
branche  de  la  cinquième 
paire  (  laquelle  ,  dans  le 
côté  droit  de  la  figure , 
ejl  nji.al  à  propos ■  repré¬ 
sentée  plus  grojje  que  les 
autres  branches  )  ce 
ganglion  ,  dis-je  ,  dans 
ce  me- me  §6 té  droit  ,  il 
le  fiait  dériver  de  deux 
racines  de  la  troijiéme 
paire  de  nerfs  3  pendant 
que  dans  le  côté  gauche 
4.C  la  même  figure >  aux 


(  c  )  Voici  encore  une 
bévue  bien  groffiére  du 
Doéfeur  Meckel ,  la¬ 
quelle  ne  peut  prove¬ 
nir  que  de  l’envie  déci¬ 
dée  de  décrier  la  plus 
belle  baze  du  cerveau 
qu’on  ait  publiée  juf* 
qu’ici ,  &  de  la  préci¬ 
pitation  avec  laquelle 
il  l’a  examinée  -,  car  s’il 
l’eût  vue  ,  comme  il 
convient ,  ôc  qu’il  en 
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eût  lu  la  courte  expli-  lettres  d  ,  e  ,  il  repré- 
cation ,  il  eût  trouvé  fentf  conflLfirTlent 

Hans  celle-ci  d  racine  de  ce  ganglion, 

aano  cène  u .  .  timnt  jon  origine  du  ra- 

ganglion  optique  ;  J  es  meaii  ophtalmique  de  Ici 

filets  qui  vont  a  l  œil',  fon  cinquième  paire  3  &c. 

origine  ,  d’un  filet  de 

l’ophtalmique  ,  e ,  &  d’un  de  la  troifiéme 

paire  ,3  dans  le  ganglion  de  chaque 

côté  de  la  figure ,  ces  deux  filets  d’origine 

font  d’une  évidence  à  étonner  tous  ceux  qui 

auront  lu  ce  reproche  de  confufion  que  me 

fait  M.  Meckel. 


(d)  Que  je  me  fois  11  fait  partir  un  ra - 
trompé  !  j’en  fuis  bien  méau  ganglion  opti- 
capable  ;  qu’un  petit  que  ’  P0lLrfller  fins  un 
nerf  coupe  &  roule  fur  dJgné  parëune  croix, 
lui-meme  dans  un  tu^  lequel  ef  ou  une  fiHion, 
hercule  de  graille,  ait  au  une  portion  de  graife, 
donné  mal  à  propos  à  OU  un  petit  nerf  coupe  Q 

mes  doigts  la  fenfation  TOulé  \  .fi  ll  S 

d’un  corps  glanda ^  rien  ru  de  femblable.  d. 

leux,  qu'il  ait  même 
trompé ,  comme  moi ,  mes  Confrères  Aca¬ 
démiciens  ,  à  qui  je  l’ai  fait  voir  le  17  Fé¬ 
vrier  1750,  &  qui  ont  attelle  l’avoir  vu, 
tout  cela  eft  poiïible  ;  mais  de  nfaccufer 
d’avoir  repréfenté  une  fiction ,  une  partie  que 
je  n’ai  jamais  vue,  voilà  une  de  ces  injures, 
réfervée  à  la  plume  du  Dodeur  Meckel , 
&  digne  de  ces  liécles ,  ou  les  Savans  en  us 
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fe  faifoient  un  jeu  de  fe  déchirer  par  des 
farc afin  es . 


Dans  le  côté  droit  de 
fa  figure ,  à  la  lettre ,  i , 
il  décrit  mal  un  rameau 
fous-trochlèe  du  naqal 
de  la  -première  branche 
de  la  cinquième  paire  , 
fortant  de  l'orbite  ,  qu  il 
donne  pour  le  rameau 


(  e  )  Ma  planche  dé- 
figne,  fous  la  lettre,  h9 
le  rameau  nazal  ainfi 
nommé,  parcequ’il  va 
au  nez  ;  6c  fous  la  let¬ 
tre  5  1 5  le  rameau  la~ 

,  _  w  crimal interne, que  j’ap^ 

lacrimal  du  meme  nerf,  peqe  ajn{]  parcequ’il 

vrai  lacnmal.  c.  va  a  k  Caroncule  ,  & 

au  fac  lacrimal  ,  iitue 

dans  Pangle  interne  de  l’orbite  ;  il  ne  va 
pas  au  nez  :  il  feroit  donc  ridicule  de  nom¬ 
mer  celui-ci  nazal.  A  l’égard  de  celui  que 
M.  Meckel  appelle  le  vrai  lacrimal ,  6c  que 
je  nomme  lacrimal  externe ,  oxx gl an dulo-l arri¬ 
mai,  parce  qu’il  va  en-dehors  6c  en-defliis 
de  l’orbite  à  la  glande  lacrimale:  comme  il 
ne  s’eft  pas  trouvé  dans  ma  planche,  j’ai 
été  difpenfé  de  le  défigner.  Je  ne  me  flatte 
pas  d’avoir  tout  repréfentédans  cette  figure. 
Il  me  fuffit  qu’elle  foit  plus  parfaite  que 
celles  de  Willis,  Vieuflens,  Duverney,  qui 
l’ont  précédée.  Un  autre  fera  mieux ,  6c 
perlbnne  n’en  efl:  plus  capable  que  M.  Mec¬ 
kel.  Je  compte  moi-méme  la  perfectionner 
encore ,  6c  profiter  de  la  critique  même  de 
mon  adverfaire  ,  quelqu’injufte  qu’elle  foit 
dans  la  plupart  de  fes  articles. 


Correc¬ 
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(/)  La  bile  gothi-  Quant  à  la  fécondé 
que  de  M.  Meckel  f  tr. oifléme  Manche  de 

continue,  comme  on  fêgXX&i 
VOlt  5  à  fermenter  ÔC  a.  pas  plus  grojjVe rement  y 
s’épancher  5  mais ,  par  &  tout  à-fait  hors  de  leur 
malheur  pour  lui,  Vè-  fituation  naturelle ;  des 
panchement  eft  tout  figures  ctufii  contre  na- 
pour  foïl  compte  ;  c’eft  turene  ntent pas  qu’on 

une  îaere  qu  il  le  pro-  r 

cure,  ôc  dont  il  reffentira  toute  l’amertume. 
Ou  a-  t-il  vu  que  j’aie  donné  les  branches  de 
la  cinquième  paire ,  pour  être  dans  leur 
fituation  naturelle  :  N’ai-je  pas  au  contraire 
averti  dans  la  courte  explication  gravée  au 
bas  de  la  planche,  qu  une  partie  des  apparte¬ 
nances  du  cerveau  eft  jettée  fur  les  cotés  de  la 
figure  y  &  que  ce  qui  é  toit  de  fins  fie  trouve  dejfous . 
£h  !  comment,  je  vous  prie,  enlever  toute 
la  baze  du  crâne,  repréfenter  tout  fon  con¬ 
tenu  renverfé ,  ôc  conferver  en  même  temps 
la  fituation  des  nerfs,  qui  paffent  par  les 
trous  de  Ces  os  qu’on  a  détruits ,  ôc  qui  fe 
diflribuent  dans  des  parties  très- éloignées 
de  cette  baze ,  ôc  abfolument  féparées ,  en¬ 
levées  de  cette  baze  ? 


(g  )  Je  conviens  que 
le  récurrent  accouf- 
tico-lingual  eft  beau¬ 
coup  trop  gros  dans 
ma  gravure  ,  furtout 

a 


On  y  trouve  à  la  vé¬ 
rité  V anajlomofe  entre  le 
lingual  &  la  portion 
dure  de  la  fepticme  paire 
parle  moyen  de  la  chôrdè 
du  timpan  ;  mais  cetté 
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thorle ,  qui  efi naturel-  du  côté  gauche  ;  il  s’en 

Ument  très -délies,  efi  faut  bien  que  mon  ori- 
reprefentee  la  aufii  grofi  .  j  f  .  j  Ceft 

de  la  troifiéme  branche  1  inconvénient  d’etre 
de  la  cinquième  paire;  a  3O  liCUCS de  idn  Gra~ 
d'où  l'on  voit  que  cette  veur.  La  planche  a  été 
figure  efi  très  -  éloignée  tirée  avant  que  j’eufle, 
de  la  naturelle.  reftitué  ce  filet  dans 

fon  état  naturel.  Au 
refte ,  il  y  a  tant  de  figures  dans  ma  Théorie 
de  TOuye  ,  ôc  dans  le  refte  de  ma  Phyfio- 
logie,  ou  ce  récurrent  eft  exad,  que  je  ne 
crains  pas  les  conféquences  de  ce  défaut  de 
celle  de  labaze  du  cerveau.  Ce  filet  n’eft  là 
que  pour  indiquer  cette  anaftomofe  ,  Ôc  je 
Tai  fait  à  l’exemple  du  grand  Euftache  * 
(PL  xmi.  fig.  1  ),  qui  ne  l’a  pas  mieux 
rendue  que  mon  Graveur  5  ôc  à  qui  cepem 
dant  on  n’a  point  dit  des  injures. 


Au  rejle ,  il  ne  fait  pas 
mention  du  nerf  lingual 
de  la  troifiéme  branche 
de  la  cinquième  paire 
dans  le  Chap.  du  Goût, 
pag.  22.3 ,  dans  celui  de 
PO  dorât  t  pag.  232.  Il 
ne  parle  que  du  rameau 
na\al  de  la  fécondé  bran¬ 
che  de  la  cinquième  p aire, 
cnforte  qu’on  peut  foup - 
çonner  qu'il  ne  connoïf 
f  bit  pas  le  rameau  na^al 


(  h  )  J’avoue  de  bonne 
foi  que  j’ai  oublié  ces 
nerfs  dans  mon  Effai 
Phyfiologique  fur  les 
Sens;  ôc  à  la  vérité,  je 
n’ai  jamais  prétendu 
donner  une  Anatomie 
complette  des  orga¬ 
nes  ,  ôc  des  nerfs  en- 
tr’autres ,  dans  un  abré¬ 
gé  de  Phyfiologie  5  ou 


« 
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il  eft  feulement  quef-  àe  la  fécondé  branche  de 
(lion  d’offrir  aux  eu-  lcL  c]-n<lul^me  Pcare-  & 
deux  de  ces  matières,  TPJT/  far  ce 

Uîie  notion  du  la  ftruc-  branche  V éternuement 
ture  principale  de  ces  que  caufe  une  vive  tu- 
Organes  ÔC  de  leur  mé-  miére ,  il  tire  avec  raifort 
chanifme.  Cependant,  l’origine  de  la  chordedu 
comme  cette  exaditu-  tym'PLyL  de  la  portion 

de ,  ce  completifine  ne  dans  VaJde  de  £  Fûe  _ 
font  qu  une  perfection  u  ouhUe  Us  nerfs  cmag 
de  plus,  quand  cela,  res  (h). 
ne  va  point  jufqu’àdes 
détails  péfants ,  ennuyeux,  j’ai  réparé  l’oubli 
que  me  reproche  M.  Meckel  dans  cette 
édition;  maisj’efpére  qu’on  ne  me  taxera 
point  de  les  avoir  ignorés  ,  puifque ,  dans 
cette  meme  planche  ,  objet  de  la  critique 
de  M.  Meckel,  non-feulement  le  nerf  lin¬ 
gual  du  maxillaire  inférieur  s’y  trouve  re- 
préfenté ,  mais  encore  défigné  par  ces  mots 
gravés.. .  Branche  du  maxillaire  inferieur  qui 
va  a  la  Langue . ...  &  cette  même  planche 
deffmée  de  ma  propre  main ,  contient  la  plus 
féconde  &  la  plus  élégante  exprefiion  du. 
plexus  des  nerfs  ciliaires  fur  l’optique  ,  qu’il 
y  ait  dans  aucun  Auteur,  fans  en  excepter 
M.  Haller. 

Mais  fi  vous  vouliez  voir  une  anatomie  de 
l’œil  aufll  copieufe  qu’élegante ,  confuitez 
M.  Zinin ,  qui  a  fait  un  vol.  in- 4.0  de  272 
pages  fur  ce  fujet,  &  dont  les  figures  des 

nerfs 
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nerfs  ôc  vaifleaux  ciliaires  en  particulier  font  — * 
admirables.  N’ajoikez  pourtant  pas  une  foi  La,vvb. 
fi  entière  à  toutes  ces  figures  que  vous  vous 
croyiez  difpenfé  de  les  confronter  aupara¬ 
vant  avec  les  pièces  anatomiques  memes  ; 
par  exemple,  n’allez  pas  croire  que  la  glan¬ 
de  lacrimale  foit  au  bas  de  l’angle  interne 
de  l’orbite,  comme  elle  eft  fituée  dans  la 
PL  P7,fig-  i.  lettre  B ;  continuez  de  la  pla¬ 
cer  à  la  région  fupérieure  de  cet  angle  ex¬ 
terne,  comme  l’a  fait  la  nature. 

A  f  égard  des  rameaux  nazals  du  maxil¬ 
laire  fupérieur,  je  ne  puis  citer,  en  ma  fa¬ 
veur  cette  même  planche,  puifqu’il  ne  pou- 
voit  pas  y  être  queliion  d’eux ,  mais  je  crois 
pouvoir  afliirer  que  je  favois  dês-lors  là-def- 
fus ,  à  peu-prês ,  tout  ce  que  m’avoient  appris 
mes  Maîtres,  MM.  Duverney  &  Winflow  ; 
ce  dernier  reconnoît ,  que  le  fphéno-palatin 
du  maxillaire  fupérieur  donne  des  filets  aux 
parties  pollérieures  des  narines ,  ôc  alluré- 
ment  je  l’ai  dilfequé  ôc  fuivi  bien  des  fois. 

Quant  au  célébré  Duverney ,  j’ai  été  l’un 
des  témoins  de  la  ferveur  finguliére  que  ce 
grand  homme  a  confervée  jufqu’à  l’âge  le 
plus  avancé,  dans  les  Cours  qu’il  faifoit  an 
Jardin-Royal.  Il  a  été  le  premier,  qui  a  donné 
le  nom  de  maxillaire  fupérieure  à  la  fécondé 
branche  de  la  cinquième  paire ,  ôc  il  n’aura 
pas  vraifemblablement  oublié  le  nerf  pté* 
rimdtin  ,  que  M.  Meckel  appelle  vidien , 

M  m 
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ni  les  filets  qu’il  donne  à  l’intercoftal  ,  ni 
ceux  qu’il  donne  au  nez  ,  toutes  richeffes , 
dont  M.  Meckel  fe  pare  ,  comme  fi  elles 
étoient  à  lui ,  Ôc  qui  cependant  ont  un  autre 
propriétaire  qui  en  jouiflbit  avant  la  naif- 
fance  même  de  notre  Allemand  ,  félon  les 
apparences  *.  Cependant  je  conviens  que 
ces  notions  m’étoient  échappées ,  &  qu’en 
1739  ,  époque  de  l’édition  du  Traité  des 
Sens  ;  je  n’aurois  pas  deviné  que  M.  Meckel 
les  publieroit  en  1748.  Il  y  a  plus,  quoi- 
qu’en  1750,  j’euffe  lu  ôc  réfuté  l’endroit  de 
fon  Traité  qui  me  concerne ,  j’avois  négligé 
tout  le  refte  du  livre  ,  de  forte  qu’en  Mai 
1760,  ennuyé  ôc  piqué  depuis  long- temps, 
des  variations  de  nos  Oftéologiftes,  fur  ce 
qui  paffe  par  le  conduit  ptérigoïdien ,  je  vou¬ 
lus  m’affurer  par  moi -même  de  ce  qui  en 
étoit.  Je  trouvai  dans  cette  recherche  le 
cordon  nerveux  de  ce  nom ,  ôc  crus ,  comme 
M.  Meckel,i en  être  le  premier  inventeur. 

Au  refte ,  je  ne  fuis  pas  affez  préfomp- 
tueux  ,  ni  affez  aveugle,  pour  croire  que 
ma  planche  de  la  baze  du  cerveau  foit  par-* 
faite ,  quoique  meilleure  que  celles  qui  l’ont 
précédée.  Je  lui  reconnois  même  des  im- 
perfe&ions  qui  font  échappées  à  mon  Cen- 
feur....  Par  exemple....  les  tubercules 

*  Œuvres  anatomiques  de  M»du  Verney ,  tom.  I  » 
£3g.  116,  227, 
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mâmmillairesfont  trop  écartés  l’un  del’autre 
axtérieurement,  c’eft-à-dire,vers  l’entonnoir 
n ,  n ,  parceque  cette  région  du  cerveau  > 
non  afifez  contenue ,  a  laiffé  élargir  de  écar¬ 
ter  l’une  de  l’autre  ces  extrémités  antérieur 
res  des  tubercules ,  6c  que  je  les  ai  malheu- 
reufement  defiinés  tels  que  je  les  voyois 
alors.  J’aide  même  fait  les  cordes  pyramidales 
p.  p.  très-larges,  parceque  letant  déjà  beau¬ 
coup  dans  ce  fujet ,  elles  s’étoient  encore 
élargies  en  fe  ramollilïant  6c  s’affaifTant  dans 
le  long-temps  que  j’ai  été  à  deflîner  tout 
l’enfemble  de  cette  planche.  MaisM.  Mec- 
kel  lui-même  eft-il  bien  fur  de  n’avoir  com¬ 
mis  aucune  faute  dans  fes  planches  Anato¬ 
miques  ?  croit -il  en  être  exempt  dans  ce 
chef-d’œuvre  même  que  ce  traité  nous  ex- 
pofe?  Par  exemple  ,  devoit-il  y  faire  repré- 
fenter  la  carotide  interne  paflant ,  au  grand 
fcandale  de  tous  les  yeux  anatomiftes ,  fur 
le  tronc  du  nerf  maxillaire  inférieur  ?  Il 
faut  lire  un  ouvrage  de  150  pages ,  pour 
trouver  enfin  à  la  130e,  que  la  portion  de  la, 
troijîeme  branche  du  nerf  de  la  cinquième  pair 
qui  doit  pajfer  fur  la  carotide  ,  a  été  fupprimée 
pour  ne  pas  obfcurcir  la  réunion  des  racines  que 
la  fxiéme  paire  &  le  nerf  vidien  du  maxillaire 
Jupérieur  fournirent  a  Cintercoftal  ;  ÔC  quand 
on  a  bien  lu  ôc  relu  cet  endroit ,  6c  qu’on 
retourne  à  la  planche  ,  on  voit  que  cet  ex- 
pofé  n’eft  pas  même  vrai  ?  que  cette  portion 
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-  de  la  cinquième  paire  n’a  pas  été  fuprimée, 

La  Vue.  mais  qu’elle  paife  fenfiblement  fous  la  ca¬ 
rotide  ,  tandis  que ,  par  un  contrafte  bien 
fingulier,  on  a  fait  paffer  affez  mal  adroite¬ 
ment  le  rameau  fuperfïciel  du  vidien  par- 
deffous  ce  même  nerf;  je  dis,  affer  mai  adret* 
tement,  parceque  fa  portion  fupérieure  atte¬ 
nante  au  foupirail  de  la  portion  dure  eft 
réellement  dans  l’attitude  d’un  filet  qui  vient 
de  deflous  le  maxillaire  ;  mais  fa  portion 
inférieure  eft  pofée  fur  la  carotide ,  &  elle 
eft  avec  cette  artère  fur  le  bord  antérieur 
du  maxillaire  ;  enforte  que  l’œil  du  fpeâa- 
leur  y  eft  choqué  de  l’impoflïbilité  où  eft 
cette  portion  là  du  rameau  fuperficiel ,  de 
pafler  fous  le  maxillaire ,  comme  l’indique 
pourtant  l’infpe&ion  de  l’autre  portion.  Il 
faut  convenir  que  tout  cela  eft  bien  mal¬ 
adroitement  exécuté.  Eh  !  fi  M.  Meckel 
vouloit  faire  briller  dans  cette  planche  la 
carotide  chargée  des  racines  de  l’intercof- 
tal ,  pourquoi  ne  pas  fuppnmer  en  effet  la 
portion  du  maxillaire  inférieur ,  fous  la¬ 
quelle  elle  paffe  ?  Pourquoi  ne  l’avoir  pas 
xepréfentée  cette  maxillaire  coupée  &  fcn 
tronc  relevé  pour  laiffer  voir  cette  carotide  : 
ou  bien  le  nerf  de  la  cinquième  paire  étant  - 
pour  ainfi-dire ,  le  héros  de  cette  pièce  ,  iî 
falloit  le  laiffer  entier  &  brillant  lui-même- 
ôc  tracer  deffus,  en  points,  la  carotide  avec 
Ion  cortege ,  comme  on  a  fait  pour  le  ra- 
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meau  fuperficiel  du  vidien,  ce  qui  eût  mon-  ■ - - 

tré  de  l’uniformité  dans  la  conduite  de  cet  la  Lv- 
Anatomifle  ;  ôc  enfuite  dans  une  des  peti- 
tes  figures  à  part ,  qui  accompagnent  la 
grande ,  il  eût  mis  le  nerf  maxillaire  coupé 
ôc  la  carotide  paffant  entre  les  fections*. 
avec  tous  fes  ornemens. 

Mais  ce  n’eft  point  là  le  feul  endroit  de 
la  planche  de  M.  Meckel ,  où  les  réglés  de 
la  reffemblance  naturelle  aient  été  violées. 

Envain  mes  yeux  y  cherchent -ils  ce  nerf 
iiltercoftal  ,  à  qui  l’on  vient  de  voir  que 
L'Auteur  a  tout  facrifié.  Je  trouve  ,  en  fui- 
vant  les  filets  d’origine  de  ce  nerf ,  deux 
gros  vaiffeaux  fort  ronds  ôc  faillants  qui  fe 
réunifient  en  fourche  à  une  efpécede  tronc 
de  gros  vaiffeaux  rond  ôc  long  ;  je  ne  me 
perfuaderois  jamais,  que  c’eftlà l’intercof- 
tal ,  fi  l’Auteur  ne  m’en  affuroit ,  ôc  fi  en 
effet  ce  vaiffeau  n’occupoit  la  place  de  ce 
nerf  ;  car ,  dans  la  nature  ,  ces  filets  qui. 
rampent  fur  la  carotide ,  ôc  fe  réunifient , 
comme  pour  le  former ,  font  très-plats  ôc 
très-minces  ;  leur  réunion  eft  encore  très- 
grêle  ôc  très-platte  ;  ôc  ce  n’eft  qu’après 
avoir  reçu  les  tuniques  de  la  dure-mere  de 
labaze  du  crâne,  que  ce  nerf,  tout  pie-mere 
en  apparence,  prend  de  la  confiffance,  ôc 
commence  fon  ganglion  cervical,  qui  eftz 
lui-même  plat  Ôc  três-legérement  arrondi 
par  les  bords.  Mais ,  nous  dira  l’Auteur ,  jq 
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—  vous  ai  averti ,  (pœg-  129,  chiffre  60),  que 
La  Vue.  pjnter  codai  étoit  ainfi  fait  aU#/  ce  fnjet-lk . 
Vous  m’avertiffez  que  vous  avez  fait  une 
fottife.  Il  étoit  tel  dans  ce  fujet  là...  Eh  dans 
quel  fujet?  Vous  en  avez  diffequé  plus  de 
vingt ,  dites-vous  ,  (  Préface ,  pag.  r) ,  pour 
faire  cette  planche  ;  vous  avez  donc  été 
choilir  judicieufement ,  dans  ces  20,  celui  de 
.  tous  qui  avoit  un  intercoftal  extraordinaire* 
contre  nature ,  pour  nous  donner  une  idée 
de  ce  nerf  ôc  de  fes  origines-,  fi  cette  Angu¬ 
larité  vous  a  paru  fi  digne  d’être  confervée^ 
à  la  poftérité ,  il  falloit  la  placer  parmi  vos 
petites  figures ,  &  non  pas  en  faire  le  pro¬ 
totype  de  votre  planche  ,  pour  pervertir 
les  notions  qu’on  doit  fe  faire  de  ce  nerf. 

J’en  dis  autant  d’un  anneau  ridicule ,  ou 
au  moins  extraordinaire ,  que  M.  Mecket 
donne  à  la  branche  temporale  fuperficielle 
du  maxillaire.  Je  n’ai  pas  compté  les  fujets 
que  j’ai  diffequé,  pour  fuivre,  tant  les  artè¬ 
res  que  les  nerfs  de  cette  région  ,  mais  a£* 
furément  j’en  ai  examiné  plus  de  40  ,  dans 
aucun  defquels  je  n’ai  trouvé  cette  anfe 
qu’il  préténd  embraffer  Partére  méningée  ; 
êt  encore  ici  il  ne  nous  dit  pas  que  cette 
firuélure  foit  particulière  à  un  fujet  >  il  nous 
la  donne  pour  celle  qui  eft  ordinaire  à  cette 
branche  de  nerf. 

La  corde  du  tambour  ou  le  paffage  du  ré¬ 
current  accoufticodingual3  entre  le  marteau 
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&  l’enclume  6c  fon  union  avec  la  portion 
dure ,  font  toutes  auflî  contre  nature  dans 
cette  planche  ;  6c  ce  qui  eft  de  pire  ,  c’eft 
qu’on  donne  encore  celle-ci  pour  la  ftruc- 
ture  naturelle  de  ce  filet ,  6c  qu’on  en  déduit 
la  folution  de  la  fameufe  queftion  de  fon 
origine.  Dabord  ces  deux  offelets  de  Fouye 
font  vus  plus  en  arriére  que  ne  le  comporte 
la  vue  générale  de  la  planche  ;  moyennant 
quoi  il  y  a  trop  d’intervalle  entre  le  manche 
du  marteau  &  la  longue  branche  de  l’enclu¬ 
me.  Ce  dernier  oflelet  n’eft  pas  exactement 
rendu  *,  le  filet  nerveux  doit  pafler  plus  tranfi 
verfalement  fur  fa  longue  apophyfe  6c  plus 
près  de  fon  extrémité.  Enfin  ce  filet,  avant 
de  s’unir  à  la  portion  dure ,  ou  après  en  être 
forti ,  fi  l’on  veut ,  fait ,  dans  cette  figure  > 
un  contour  entièrement  contre  nature.  Je 
puis  donc  rétorquer  au  Do&eur  Meckel , 
que  c’eft-là  un  des  fruits  de  fin  Imagination , 
OU  que,  s  il  a  jamais  rien  vu  de  pareil ,  c’eft 
une  ftrudure  extraordinaire,  monftrueufe  , 
ou  quelques  filets ,  foit  de  la  dure-mere  » 
foit  de  ce  récurrent  deftiné  aux  cellules  of* 
feufes  de  cette  région,  qu’il  aura  pris  pour 
le  corps  du  récurrent  même,  singularité 
que  j’ai  vue  une  fois ,  6c  que  j’ai  exprimée 
dans  une  des  figures  de  mon  Traité  de 
l’Ouye. 

Il  voudroit  bien  m’imputer  à  ignorance 
des  oublis  ;  &  lui  ignore-t-il ,  que  la  petite 
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— - portion  de  la  huitième  paire  fournit  à  la 

la  vue.  îangue  5  tant  à  fes  mufcles  qu’à  fes  houpes 
nerveufes  ;  qu’il  eft  par  confequent  un  af~ 
fooé  du  lingual  ôc  de  la  neuvième  paire. 
D  où  vient  donc  n’a-t-il  fait  nulle  mention 
de  ce  nerf,  ôc  de  fes  diftributions  ,  de  fes 
affociations  avec  les  nerfs  précédens,  qui 
font  l’objet  principal  de  fon  Traité? 

Il  me  chicane  fur  le  rameau  nazal  de 
l’ophtalmique,  ôc  il  paroît  qu’il  n’a  jamais 
bien  fuivi  ce  nerf,  puisqu’il  le  fait  terminer 
au  cornet  fupérieur  ôc  à  la  cloifon  ethmoï- 
dale ,  tandis  que  dès  1732,  M.  Nicolaï, 
Prolèifeur  de  Strasbourg  a  décrit  fon  paf- 
fage  par  les  os  du  nez  vers  les  tegumens  du 
dos  de  cette  partie  ;  ôc  que  M.  Aurran  , 
Anatomille  de  la  même  ville  y  démontra  , 
il  y  a  piuiieurs  années ,  que  le  filet  princi¬ 
pal  de  ce  nerf ,  pafl'e  fous  les  os  du  nez  , 
le  releve  entre  ces  os  ôc  le  cartilage  qui 
achevé  cet  organe ,  coule  fous  fes  tegumens , 
ôc  va  au  bout  du  nez,  d’où  il  fe  réfléchit 
dans  l’intérieur  des  narines.  Comment  M. 
Meckel,  qui  a  tant  chargé  le  nez,  défiés  ôc 
défions ,  des  filets  nazals  de  la  cinquième 
paire,  en  a-t-il  pu  négliger  unaufiî  confidé- 
rable  ôc  aufîî  aifé  à  fuivre?  Combien  d’u- 
fages  fympathiques  ce  filet  fuivi  dans  ces 
terminaifons ,  n’eùt-il  pas  fourni  à  la  fixiéme 
feâion  de  fon  Traité  ?  Cette  inexactitude 
cd-eiie  pardonnable  dans  un  ouvrage  qu’on 
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paroît  donner  pour  un  modèle  de  difieéïion 
fcrupuleufe  &  abfolument  finie  ,  ouvrage 
dans  lequel  on  releveavec  tant  de  hauteur 
les  négligences  des  autres. 

Turpe  ejl  Doêlori  ,  cùm  cuïpa  redarguit  ipfurti . 

Ces  remarques  ,  que  j’aurois  pu  multi¬ 
plier  fur  les  défauts  de  cette  planche ,  ne 
m’empêchent  pas  de  la  reconnoître  pour  un 
des  chefs-d’œuvres  en  ce  genre ,  parceque 
je  nepenfe  pas  qu’il  y  en  ait  une  feule  dans 
tous  nos  Auteurs  qui  n’ait  beaucoup  de  dé¬ 
fauts.  Je  n’en  excepte  pas  celles  du  grand 
Haller  ,  l’Anatomifie  fans  égal  aux  yeux 
de  notre  adverfaire ,  &  aux  planches  duquel 
il  nous  renvoyé  fans  ceffe  ,  comme  aux 
plus  parfaites  de  toutes  celles  qui  exiflent. 

Sur  fa  parole  5  je  me  hâte  de  les  parcou¬ 
rir  3  Ôc  des  la  première  planche  du  fécond 
cahier ,  je  fuis  frappé  de  trouver  la  Trochlée 
placée  par  l’Auteur  au  ventre  du  petit  obli¬ 
que  vers  le  bas  de  l’angle  externe  de  l’or¬ 
bite  3  exactement  aux  antipodes  de  fa  fini  a- 
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tion  naturelle  ;  car  qui  eftl’eleve  enOfiéo- 
logie ,  qui  ne  connoît  pas  l’imprefîion  de  la 
trochlée  ,  au  haut  de  l’angle  interne  de 
l’orbite?  &  ce  n’eft  pas  une  faute  du  Gra- 
vêtir  ;  la  gravure  de  la  Trochlée  ,  la  lettre 
qui  la  déïigne ,  l’explication  de  l’Auteur  , 
tout  s’accorde  à  établir  cette  conftrudion 
contre  nature. 
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*  *  Or  s’il  fe  trouve  des  fautes  auffi  groiïté- 

La  vue.  res  a  ]a  prem]ére  infpeâion  des  planches 
de  M.  Haller,  où  n’en  trouvera-t-on  pas? 
6c  quel  en  fera  le  nombre  par  un  rigoureux 
examen  6c  dans  celles-ci ,  6c  à  plus  forte 
raifon  dans  toutes  les  autres  ?  Haller  en 
eft-il  moins  grand  à  mes  yeux  ?  Point  du 
tout.  Je  le  répété,  c’eft  un  grand  homme, 
6c  M.  Meckel  auffi ,  mais  ils  font  hommes. 
Eh ,  mes  chers  Confrères  5  travaillons  à  qui 
mieux  mieux  pour  le  bien  de  l’humanité  , 
éclairons-nous  réciproquement ,  mais  poli¬ 
ment  ,  6c  ne  nous  perfecutons  pas  pour  des 
fautes ,  auxquelles  nous  fommes  tous  expo- 
fés  -,  l’indulgence  entre  nous  n’eft  qu’un 
prêté  bientôt  rendu. 

Hanc  veniam  petiniufque ,  damufque  vicijjlm . 

Horat.  Ait.  Poet.  v.  n. 

p.  Î04.  Remarques.  On  vient  d’établir  par  des 
üg.  i6.  raifons  allez  folides,  que  la  matière  du  feu 
eft  dilférente  de  celle  de  la  lumière ,  que 
cette  matière  du  feu  dans  la  partie  fupé- 
rieuré  de  l’atmofphére ,  eft  três-fubtile ,  6c 
prefque  analogue  à  celle  de  la  lumière  : 
qu’au  niveau  de  la  mer  elle  eft  plus  grof- 
fîére  9  beaucoup  plus  encore  dans  les  fou- 
terrains  les  plus  profonds  ;  ces  vérités  font 
des  faits  que  le  thermomètre  a  démontrés 
dans  les  mines  de  Suède.  A  52  toifes  de 
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profondeur,  cet  infiniment  eft  à  10  degrés 
de  température  des  caves  de  PObfervatoire; 
à  106  toifes ,  il  eft  à  10  degrés  ~  ;  à  158  toi- 
fes ,  il  eft  à  15  degrés  j  ;  à  222  toifes ,  il  eft 
à  18  degrés  1  ;  que  fera-ça  dans  les  mines 
beaucoup  plus  profondes ,  telles  qu'il  en  eft, 
oû  la  chaleur  étouffante  oblige  les  ouvriers 
à  fe  mettre  prefque  tout  nuds  ,  Ôc  oû  l'on  eft 
obligé  derenouveller  Pair  par  des  évents  ôc 
des  efpécesde  ventilateurs! 

Cette  remarque  corrige  la  propofition 
trop  générale  ôc  Papoftille  de  la  pag.  304; 
que  la  chaleur  fouterraine  ou  le  feu  cen¬ 
tral  eft  toujours  le  même  :  oui ,  au  même 
degré  de  profondeur. 

Elle  nous  fait  concevoir  encore  la  cha¬ 
leur  des  étés  vers  les  régions  polaires  5  ou  le 
globe  applati  doit  préfenter  à  la  furface  de 
la  terre  une  matière  du  feu  plus  voifïne  du 
centre  de  ce  globe ,  ôc  plus  groiïiére  que 
celle  des  fouterrains  les  plus  profonds ,  ôc 
par-là  capable  de  faire  la  plus  vive  impref* 
fion  de  chaud,  quoique  remuée  par  des 
rayons  du  foleil  fort  obliques. 

Elle  explique ,  comment  la  furface  de  la 
terre  plus  relevée  à  Péquateur  ,  fait  que  la 
Zone  Torride  n’a  point  une  chaleur  aufli 
fupérieure  à  celle  de  nos  étés,  que  fa  fituation 
fous  le  foleil  femble  lui  préparer. 

Enfin  cette  diverfité  de  la  matière  ignée 
naturelle  à  la  terre  eft  vraifemblablement 
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i,‘’  commune  à  tous  les  globes  celefies.  Ne  fe~ 

La  vue.  roit-elle  pas  un  moyen  ,  dont  le  fuprême 
ArchireÛes’efi  fervi  pour  faire  vivre  des  ha¬ 
bita  ns  dans  Mercure ,  où  nous  les  imaginons 
calcinés  par  l’ardeur  du  Soleil ,  ôc  dans  Sa¬ 
turne,  où  nous  les  croyons  glacés?  Pour 
qu’ils  y  vivent  à  leur  aife ,  comme  nous  le 
faifons  fur  la  terre,  ilfuffitquel’atmofphére 
de  Mercure  foit  d’une  rareté  aufii  grande 
ou  infiniment  plus  grande  que  celle  du  four¬ 
ni  et  des  Cordillères,  ôc  que  l’air  de  Saturne 
foit  analogue  à  celui  de  nos  mines  les  plus 
profondes  ;  or  ces  fuppofitions  ne  font  pas 
fans  vraifemblance  ,  comme  je  crois  l’avoir 
prouvé  dans  mon  Mémoire  fur  la  Tempéra¬ 
ture  de  la  terre ,  lu  à  l’Académie  de  Rouen  * 
féance  publique  de  1750. 

Pag, ; 0 y.  REMARQUE.  Effets  des  miroirs  ardens  de 

PObfervatoire  &  du  Palais-Royal,  Les  anciens 
favoient  que  les  rayons  du  foleil  raflemblés 
par  une  bouteille  de  verre  mettoient  le  fetr 
aux  corps  combuftibles  ;  ce  fait ,  qui  pou- 
voit  les  conduire  aux  verres  lenticulaires , 
aux  lunettes ,  eft  refié  chez  eux  infruéhieux, 
ôc  demeura  encore  inutile  pendant  bien  des 
fiécles  ;  cela  ne  doit  pas  étonner,  quand  on 
fe  rappelle  qu’après  l’invention  des  verres 
à  lunettes  pour  lire,  on  a  encore  été  300 
ans  à  appliquer  ces  verres  lenticulaires  aux 
lunettes  à  longue-vue  ;  encore  a-t-il  fallu 
que  le  hazard  fe  mêlât  de  faire  cette  appll- 
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cation  5  &  qu’il  fît  d’une  des  plus  grandes 
découvertes  de  la  Phyfîque  un  jeu  d’enfans  *. 

M.  Tfchirnhaus ,  Allemand  ,  célébré  en 
Dioptrique ,  fur  la  fin  du  dernier  fiécle  , 
avoit  fait  des  verres  convexes  de  3  à  4  pieds 
de  diamètre  5  qui  faifoient  beaucoup  de 
bruit  en  Europe  *  furtout  pour  les  opéra¬ 
tions  Chymiques.  M.  le  Duc  d’Orléans , 
anili  favant  que  curieux ,  en  fit  venir  un  de 
3  pieds  ,  qui  vraifemblablement  étoit  le 
meilleur  ;  c’efl:  avec  ce  verre  que  M.  Hom- 
berg  fon  Chymifte  ôc  de  l’Académie  des 
Sciences,  non-feulement  fondit  l’or,  mais 
même  le  convertit  en  un  verre  de  couleur 
violette  foncée  **.  Ce  verre  lenticulaire  a 
été  donné  par  Monfeigneur  le  Duc  d’Qr- 

*  L’opinion  reçue  furV origine  des  Lunettes  à  longue 
yue  ou  Telefcopes ,  eji  que  les  enfans  de  Jacques  Me - 
tius  yfaifeiirde  lunettes  d  lire  >  de  la  ville  d’Alcmaet 
en  Hollande  ,  s  amufant  d  regarder  les  objets  d  tra¬ 
vers  plufïeurs  de  ces  verres  ,  en  mirent ,  par  hasard , 
un  convexe  Q>  un  concave  fur  la  même  ligne  ,  &  d  la 
dijiance  convenable  Vun  de  l'autre  ,  de  façon  qu'ils 
virent  à  travers  des  objets  éloignés ,  raprochés.  Ils 
allèrent  bien  vite  ,  communiquer  leur  furprife  à  leur 
pere ,  qui  en  profita ,  pour  faire  le  premier  de  tous  les 
Telefcopes ,  en  Van  1609.  jamais  application  utile  ns 
fuivit  de  plus  près  une  belle  invention  ;  Galilée  3  dès 
1610  y  publia  fes  découvertes  des  Satellites  de  Jupi¬ 
ter  ,  faites  avec  une  de  ces  lunettes  de  j  pieds. 

*  *  Hifi,  de  V Acad»  an  1702.  >  pag.  3 
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- léans  à  M.  d’Ozembray ,  qui  l’a  légué  àl’A- 

La  Vue.  cadémie. 

Hift.de  Ou  trouve  dans  les  aéies  de  Leypfik  , 
l’Acad.  année  1687,  l’hiftoire  d’un  verre  convexe 
1702. ,  p.  de  deux  pieds  de  diamètre  qui ,  en  quelques 
3 /•  fécondés ,  changeoit  l’or  en  verre,  couleur 

de  rubis  *.  Or  ce  métal  eft  le  moins  vitrifia- 
ble  de  tous  les  métaux. 

L’Auteur  de  ces  grandes  lentilles  les  croit 
très-propres  aux  lunettes  >  en  leur  donnant 
de  longs  foyers ,  &  il  paroît  avoir  eu  des 
idées  des  lunettes  trouvées  depuis  peu ,  & 
des  lunettes  noéhirnes  qu’on  nous  aporte 
d’Angleterre. ...  Je  fuis  en  état  de  démontrer  t 
dit-il,  qu  en  employant  différent  oculaires  ,  les 
objetlifs  pouvoient  avoir  de  bien  plus  grandes 
ouvertures  fans  faire  paroitre  autour  de  b  objet  les 
couleurs  de  la  lumière  décompofée.  Et  il  ajoute 
plus  loin  qu  avec  ces  grands  objetlifs ,  on  voit 
meme  le  foir 

Une  autre  analogie  entre  les  verres  ar¬ 
dents  &  ceux  des  lunettes  ,  ceft  que  la 
grande  chaleur  de  l’été  n’eft  pas  le  temps 
le  plus  propre  à  en  obtenir  le  plus  grand 
effet,  les  vapeurs  de  la  terre  les  affoiblif- 
fent  ;  un  beau  ciel,  qui  fuccéde  à  une  grande 

*  Colle Ebïon  Acad.  tom.  VI.  part.  Etrang.  pag. 
4H  >  4 T4* 

*  *  Ibid.  pag.  44 1 , 46a, 
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pluie ,  ou  un  temps  ferein  d’hiver  font  les 
ntomens  les  plus  favorables  ,  parceque  les 
vapeurs  font  ou  abbattues  par  la  pluye ,  ou 
retenues  dans  la  terre  par  le  froid. 

Quelque  terribles  que  foient  les  effets 
de  ces  verres  ardens ,  les  rayons  de  la  pleine 
lune  qu’ils  raifemblent ,  donnent  bien  une 
plus  grande  lumière,  mais  point  de  chaleur  *. 

Les  miroirs  plans  de  métal  font  de  la  plus 
haute  antiquité ,  puifque  Moïfe  fit  fon  grand 
vaie  d  airain  avec  les  miroirs  de  femmes , 
qui  fe  tenoient  afiiduement  aux  portes  du 
Tabernacle  ,  mais  les  concaves  font  de 
fraîche  datte. 

On  ne  connoiffoit  ci-devant  que  celui  de 
1  Obfervatoire.  Il  s’en  faut  bien  qu’il  foit 
le  plus  grand  de  l’Europe  :  il  n’a  que  îs 
pouces  de  diamettre. 

M.  de  la  Garonfte  en  1685  5  en  préfenta 
un  a  1  Académie  des  Sciences  de  Paris,  qui 
avoit  5  pieds  de  diamètre ,  ôc  cette  Compa¬ 
gnie  fut  três-contente  de  fes  effets  **. 

On  parle  ,  dans  les  Aéles  de  Leypfîk , 
dun  miroir  concave  de  métal  du  même 
"L-  Tfchirnaus  »  dont  j’ai  parlé  ci-devant  » 
qui  avoit  en  diamètre  3  aunes  de  ce  pays-là , 
ce  qui  fait  environ  j  pieds  f  de  France.  Il 
etoit  fait  d  une  lame  de  cuivre»  qui  étoit  à 

*  Ibid .  pag.  4(3 1. 

**  Mémoire  de  i'Açad,  tom,  I,  pag,  43*  *. 
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peine  double  de  l’épaiffeur  d'une  lame  de 
couteau ,  6c  par  conféquent  fort  aifé  à  ma¬ 
nier.  Ce  miroir  ,  en  2  ou  3  minutes,  per¬ 
çoit  une  maffe  d’étain  de  3  pouces  ,  ôc  la 
faifoit  couler  en  un  filet  continu.  Il  faut 
obferver  que  les  expériences  des  verres  ar¬ 
dents  raportées  ci-devant  n’ont  été  faites 
que  fur  des  lames  de  métal  plus  ou  moins 
minces.  Le  miroir  ,  dont  nous  parlons , 
faifoit  rougir ,  dans  l’inftant ,  une  lame  de 
fer  ,  6c  la  perçoit  de  3  trous  en  6  minutes. 
Il  en  faifoit  autant  au  cuivre ,  à  l’argent.  Il 
convertiifoit  en  verre  les  pierres ,  les  tuiles , 
les  briques  ,  les  pots  de  terre  cuite,  les 
creufets  mêmes ,  la  pierre-ponce  ,  les  os  ôc 
jufqu’à  Pamianthe ,  qui  paffe  pour  inaltéra-^ 
ble  au  feu. 

Cependant  la  lumière  d’une  pleine  lune 
n’a  fait  non-plus  à  fon  foyer  qu’une  vive 
lumière ,  mais  point  de  chaleur. 

Le  miroir  catoptrique  de  l’Académie  a 
43  pouces  dediamettre.  Il  produit  tous  les 
effets  précédents.  Il  a  été  conftruit  à  Lyon 
par  M.  Vilotte,  Ôc  acheté  par  le  Roi,  qui 
l’a  donné  à  l’Académie. 

Quelque  polie  ,  quelque  refléchiffante 
que  foit  la  furface  des  métaux ,  elle  n’a- 
proche  pas  ,  à  cet  égard,  de  celle  d’une 
glace  étamée.  Il  étoit  donc  naturel  qu’on 
penfât  à  employer  cette  matière  dans  la 
conftruôiondes  miroirs  concaves.  Ce  projet 

a 
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a  bientôt  été  exécuté  pour  ceux  d’un  petit 
diamètre  ;  mais  la  difficulté  qui  accompa¬ 
gne  la  conftrudion  des  grands ,  Ta  beau¬ 
coup  retardée ,  <5c  ce  font  les  feuls ,  par 
iefquels  on  puiffe  furpaffer  ceux ,  dont  on 
rient  de  voir  les  effets  ;  on  ne  pouvoir  y 
réuffir  qu’en  ramoliffant,  par  une  chaleur 
fuffifante ,  des  glaces  déjà  toutes  faites ,  <3c 
leur  donnant  ,  dans  un  moule  ,  la  fphéricité 
régulière  des  miroirs  ardens  concaves» 

Les  Angiois ,  qui  ont  porté  fi  loin  toutes 
les  parties  de  l’Optique  ,  paroiffent  être  les 
premiers  qui  font  parvenus  à  en  faire.  M. 
dAbbé  Noliet  en  vit  un  à  Londres  en  1734» 
qui  avoit  bien  7  à  8  pieds  de  diamètre  ,  au¬ 
tant  que  fa  mémoire  peut  le  lui  rappeller  , 
5e  il  étoit  fi  délabré ,  qu’on  pouvoir  affurer 
qu’il  n’étoit  pas  de  fraiche  date.  Il  m’a 
ijouté  qu’il  y  avoit  plus  de  30  ans ,  qu’on 
tmufoit  les  curieux  d’un  pareil  miroir  dans 
me  grande  ville  d’Italie  ,  il  croit  que  c’étoit 
i  Milan. 

Il  y  en  a  plus  de  40  ,  qu’un  Miroitier  de 
louen  très-ingénieux,  M.  le  Prince,  Pere 
le  la  Dame  de  ce  nom  ,  fi  connue  dans  la 
•épublique  des  Lettres ,  avoit  établi ,  dans 
es  fouterrains  du  château  de  S.  Germain  , 
me  manufacture  à  courber  des  glaces  pour 
es  caroffes ,  les  pendules ,  pour  des  corn- 
nodes  &  autres  ameublemens  d’une  beauté 
m-deffus  de  celle  de  l’or  ;  mais  ce  luxe  » 

N  n 
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aufîl  fragile  que  fomptueux ,  n’a  pas  pris. 

La  vue.  Depuis  fon  voyage  de  Londres ,  M.  l’Abbé 
Nollet  connut  à  la  manufacture  des  glaces 
de  S.  Gobin  ,  M.  Bernieres  notre  ami  com¬ 
mun  5  qui  avoit  déjà  conçu  le  deffein  d’imi¬ 
ter  les  Anglois.  Le  Promoteur  de  la  Phyfi- 
que  expérimentale  l’y  exhorta ,  &  il  en  fit 
deux  de  24  pouces  de  diamètre ,  qui  font 
encore  actuellement  dans  le  cabinet  de 
notre  favant  Abbé. 

En  1754  M.  de  Buffon  entreprit  de  s’en 
procurer  de  beaucoup  plus  vaftes ,  aidé  des 
confeils  de  M.  de  Romilly ,  ancien  Direc¬ 
teur  de  cette  meme  manufacture  de  Saint 
Gobin  ;  il  effaya  de  courber  des  glaces 
brutes  de  4  pieds  8  pouces  de  diamètre  , 
elles  cafferent.  On  fe  reduifit  à  4  pieds  ,  on 
réuffit.  On  en  courba  dans  le  même  moule 
plufieurs  petites ,  pour  polir  la  grande  des 
deux  côtés.  M.  Paffemant ,  qui  m’a  commu¬ 
niqué  dans  le  temps  ces  prodigieux  effets  , 
fut  chargé  du  travail  de  ce  miroir  au  Lou¬ 
vre  ,  de  M.  de  Buffon  &  lui ,  le  préfente- 
rent  au  Roi  en  1757.  Il  fut  placé  au  châ¬ 
teau  de  la  Meute ,  où  l’on  en  fît  les  expé¬ 
riences  fuivantes. . . .  Il  fondit  en  trois  fé¬ 
condés  uu  morceau  d’argent,  qui  tombant 
de  7  pieds  de  haut  dans  un  vaze  plein  d’eau, 
y  forma  fous  la  liqueur  ,  une  gaze  de  la 
largeur  de  la  main ,  au  lieu  d’y  faire  de  la 
grenaille  ,  comme  il  le  fait  par  la  fonte 
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ordinaire.  Cette  expérience  eft  la  première  * 

6c  la  feule  de  cette  force.  La  fonte  ,  la  LA  Lü4 
calcination  ,  la  vitrification  des  métaux  s’y 
font  très-promptement ,  &  au  lieu  que  dans 
tout  un  été ,  on  ne  trouvoit  pas  avec  les 
auties  miroirs  huit  jours  propres  au  fuccès 
des  expériences ,  celui-ci  prefque  tous  les 
jours,  6c  même  quelques  heures  avant  le 

coucher  du  foleil ,  fond  les  métaux  les  plus 
durs.  r 

Il  n’a  pas  échappé  à  M.  de  Buffon  d’èf- 
laper  encore  avec  ce  terrible  miroir  ,  de 
rafiembler  les  rayons  d’tine  belle  pleine 
lune  ,  pour  voir  s’ils  acquerroient  de  la 
Chaleur  ;  quelqu’art  qu’il  eût  employé  ,  il 
n’a  pu  faire  varier  les  thermomètres  les  plus 
fenfibies  expofes  à  fon  foyer.  J’aurois  vouîii 
employer  a  cette  expérience  un  thermo¬ 
mètre  d  ether ,  tel  que  j’en  ai  fait  un ,  avec 
lequel  j’ai  distingué  très-évidemment  les 
différons  degres  de  chaleur  des  deux  extré¬ 
mités  d’un  berceau  de  mon  jardin ,  ou  per- 
fonne  ne  foupçonnoit  de  différence ,  &  oû 
aucun  autre  thermomètre  que  celui-là  n’ert 
auroit  indiqué. 

Je  ne  doute  pas  qu’on  ne  trouve  à  la  fin 
de  la  chaleur  dans  les  rayons  de  la  lune 
rendus  affez  denfes  pour  cela.  Ne  fuffent-ils 
que  la  matière  de  la  lumière  toute  pure ,  il 
y  a  entre  la  lumière  6c  la  matière  du  feu 
une  liaifon  toute  pareille  à  celle  qui  fabfiftg 
'  N  n  a 
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*”  —  entre  l’air  fonore  ôc  Pair  ordinaire  :  les 
la  vue .  ofcillations  de  Pun  fe  communiquent  à 
Pautre.  Le  fon  d’un  violon  ne  remue  pas 
feulement  mon  organe  de  l’ouïe  ,  mais  il 
ébranle  encore  la  toile  d’une  araignée  ;  un 
coup  de  canon  ôc  le  tonnerre  affeâent  mes 
oreilles  ôc  donnent  une  fecouffe  aux  vitres 
de  mon  apartement ,  ôc  même  à  tout  le  ba¬ 
timent.  Ces  effets  ^roffiers  font  ceux  de 
Pair  ordinaire  remues  par  Pair  fonore  infi¬ 
niment  plus  fubtil  que  celui  que  nous  pal¬ 
pons  ,  que  nous  remuons  par  le  fouffie 
Il  en  eft  de  même  de  l’affinité  des  matières 
de  la  lumière  ôc  du  feu. 

Ainfl  Madame  du  Chatellet  s’eft  trompée, 
ôc  moi  d’après  elle ,  quand  nous  avons  cru 
que  les  rayons  de  la  lune  rendus  306  fois 
plus  denfes  par  le  miroir  du  Palais-Royal , 
ont  plus d’intenfké  que  le  feu  d’unebougie. 
M.  Bouguer,  dans  fon  Traité  d’optique  **, 
a  trouvé  par  les  expériences  délicates ,  que 
îa  lumière  de  la  lune  eft  égaie  à  celle  d’une 
bougie  éloignée  de  27  pieds.  Or  l’intenfité 
de  la  lumière  étant  en  raifon  réciproque  du 
quarré  des  diftances  ;  ôc  le  quarréde  27  étant 
729  ;  il  s’enfuit  que  la  lumière  d’une  bougie, 
ou  fon  feu  ,  eft  729  fois  plus  fort  que  la  lu- 

*  Voyez  la  théorie  de  l'ouïe . 

EJJai  fur  la  gradation  de  l a  ZumMre,  in- 11 ,  p.  1®. 
même  ouvrage  ia-4.0  Traité d' Optique ,  pag.  ;  9. 
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tniére  de  la  lune  ;  6c  puifque  le  miroir  ar¬ 
dent  du  Palais-Royal  ne  l’augmente  que  de 
306  ;  elle  eft  encore  423  fois  plus  foible 
que  la  lumière  immédiate,  ou  le  feu  d’une 
bougie. 

Le  même  Auteur  dans  les  ouvrages  cités  \ 
en  comparant  la  lumière  de  la  pleine  lune 
avec  celle  du  foleil ,  a  trouvé  que  la  pre¬ 
mière  n’étoit  que  la  trois  cens  millième 
partie  de  la  fécondé.  Or  le  verre  cké  n’au¬ 
gmentant  cette  lumière  de  la  lune  que  de 
300  fois  ,  compte  rond  ;  elle  refie  encore 
mille  fois  plus  foible  que  celle  du  foleil  ; 
mais  il  eft  vrai-femblable  que  les  rayons 
ordinaires  du  foleil ,  rendus  mille  fois  plus 
foibles,  ne  donneroient  nulle  ligne  de  cha¬ 
leur  au  meilleur  thermomètre. 

Les  métaux  6c  le  verre  ne  font  pas  les 
feules  matières  qu’on  ait  employées  à  faire 
des  miroirs  brûlans  catoptriques.  Guatner 
a  imaginé  d’y  fubftituerdu  bois  doré  beau¬ 
coup  plus  léger.  M.  Hoefen  a  perfectionné 
cette  idée ,  en  faifant  faire  ces  miroirs  de 
plufieurs  morceaux ,  comme  les  parquets. 
En  1755  ,  il  en  avoit  fait  4  ,  dont  un  de  9 
pieds  f  de  diamètre  ,  6c  un  autre  de  5  pieds 
3  pouces.  Ces  miroirs  produifoient*  tous  les 
grands  effets  des  plus  forts  miroirs  ou  verres 
ardens. 

*  Mêmes  Ouvrages.,»  in- 1.2,  pag.  31  ,in-8,°p.  87* 

N  n  3 
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—  Enfin  on  lit  dans  le  Livre  du  P.  Zalus  * 
La  Vue.  intitulé,  Oculvts  Artificialis  ^  qu’en  1699,1m 
nommé  Neumann  ,  fit  à  Vienne  un  miroir 
de  carton  qui  liquéfioit  tous  les  métaux. 

Le  meme  Auteur  parle  d’une  expérience 
faite  dans  cette  capitale  de  l’Autriche ,  avec 
deux  miroirs  concaves ,  l’un  de  6  pieds  , 
l’autre  de  3  pieds  de  diamètre.  Au  foyer  de 
l’un  on  plaça  un  charbon  ardent ,  dont  on 
reçut  la  lumière  fur  l’autre ,  placé  à  24 
pieds  de  diftance;  cette  lumière  raffemblée 
au  foyer  de  celui-ci ,  mit  le  feu  à  une  meche 
ôc  à  une  amorce. 

Le  Journal  de  Trévoux ,  de  Juillet  1725 , 
PAC'  1 3  36  5  attribue  cette  invention  aux 
.Jéfuites  de  Prague.  Il  eft  vrai  que  ces  Peres 
la  firent  à  32  pieds  de  diftance ,  ôc  que  3VL. 
Variage,  qui  la  tenoit  d’eux,  l’apprit  à  M, 
l’Abbé  Nollet ,  qui  la  fit  à  fon  tour.  Mais, 
cette  découverte  eft  très-ancienne ,  puif- 
qu’011  trouve  l’expérience  dans  la  Magie, 
univsrfelle  de  Schot,  part.  L  pag.  366,  410, 
imprimée  il  y  a  plus  de  cent  ans  5  ôc  ou  elle 
n  eft  pas  encore  annoncée  comme  nouvelle. 

Quoi  qu’il  en  foit,  j’ai  fait  moi-même  en 
17565  deux  miroirs  de  plâtre  doré  de  deux 
pieds,  avec  lefquels  j’ai  répété  cette  expé¬ 
rience  dans  la  féance  publique  de  notre 
Académie,  le  5  Août.  Le  charbon  ardent 
mit  le  feu  à  une  petite  fufée  à  plus  de  20 
pieds  ds  diftance  du  miroir  où  il  étoit. 

X  r‘  ~  "*v~  s 
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Qui  croiroit  que  tous  ces  miroirs  brû- 
lans ,  dont  le  feu  terrible  fond  ,  vitrifie  les 
métaux  ,  n’ont  pas  la  force  d’enflammer 
refprit-de-vin  ,  l’éther  même  ,  ni  les  poil- 
réfines,  bitumes ,  ôcc.  Tout  ce  qu’ils  peu¬ 
vent  faire ,  efl:  de  fondre  les  derniers  ;  pour 
y  mettre  le  feu ,  il  faut  placer  auprès  quel¬ 
que  corps  folide  ,  combuftible ,  comme  du 
papier  ,  du  bois  ,  ôcc.  dont  les  foufres 
plus  groflîers  font  des  médiateurs  qui  com¬ 
muniquent  leur  inflammation  aux  foufres 
analogues  des  réfines ,  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes ,  qui  font  les  feuls  qui  forment  leur 
flamme  ;  le  feu  folaire  efl:  trop  pur  ,  trop 
fubtil  pour  avoir  prife  fur  ces  foufres  grof- 
fiers ,  qu’il  pénétre  librement  ,  tandis  qu’il 
défunit  ôc  ruine  le  tiflii  des  corps  les  plus 
denfes ,  qu’il  agite  ôc  fait  bouillir  les  mo¬ 
lécules  palpables  qui  forment  ces  liqueurs  9 
ces  réfines.  On  voit  par-là  que  les  étincelles 
éleâriques ,  qui  mettent  le  feu  à  l’efprit-de- 
vin ,  ont  néceflairement  un  foufre  grailler 
pour  médiateur ,  pour  affocié  ;  ôc  c’eft  ce 
phofphore  que  nous  avons  reconnu  prouvé  * 
faire  partie  de  la  matière  éledrique  ,  dans 
nos  mémoires  fur  ce  fujet ,  lus  à  notre  Aca¬ 
démie.  Cette  Angularité  des  effets  du  feu 
des  verres  ôc  des  miroirs  ardens ,  a  été  dé¬ 
couverte  par  M.  l’Abbé  Nollet  *  ,  qui  ne 

*  Mémoire  de  ï Académie  des  Sciences  en  17  J7  a 
pag.  n  u 
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favoit  pas  qu’elle  avoit  été  connue  de  l’Aca¬ 
démie  del  Ctmentd . 

Aucun  miroir  ardent  n’a  la  célébrité  de 
celui  qu’on  dit  avoir  été  inventé  par  Ar¬ 
chimède  ,  pour  brûler  la  flotte  des  Romains  y 
qui  afliégeoient  Syracufe  ,  208  ans  avant 
Père  chrétienne. 

On  afllire  que  fous  l’empire  d’Anaflafe  * 
Proclus  en  fît  autant  aux  vaiffeaux  de  Vita- 
lien  devant  Conftantinople ,  l’an  5i4.Tzet- 
zan  5  Poète  du  12e  fiécle  ,  décrit  très  en 
détail  fon  miroir.  Il  dit,  que  ce  grand  Géo¬ 
mètre  difpofa  les  uns  auprès  des  autres  plu- 
fïeurs  miroirs  plans  ,  qui  fe  mouvoient  fur 
des  charnières ,  &  formoient  enfemble  une 
efpécè  de  miroir  polygone.  Faute  d’avoir 
lu  ce  Poète,  ou  d’avoir  conçu  cette  idée  , 
Defcartes  &  plufîeurs  autres  Géomètres 
nièrent  la  poflibilité  du  miroir  ardent  d’Ar- 
chiméde.  En  effet ,  il  feroit  impoffîble  de 
faire  un  miroir  concave  régulièrement  fphé- 
rique  aflez  grand  pour  brûler  à  200  pieds  de 
difiance ,  comme  on  dit  que  le  faifoient  ceux 
d’Archiméde  6t  de  Proclus ,  ce  qui  devient 
aifé  par  un  grand  nombre  de  miroirs  plans , 
dont  la  réverbération  fe  réunit  en  un  feul 
endroit.  Car  on  conçoit  aifément  que  l’af- 
femblage  d’un  grand  nombre  de  miroirs 
plans,  faifant  tomber  un  pareil  nombre  de 
réflexions  folaires  fur  un  objet  ,  expofe 
celui-ci  à  une  chaleur,  qui  efl;  égale  à  la 
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femme  de  toutes  ces  chaleurs  réfléchies , 
déduélion  faite  de  ce  qui  s’en  perd  par  la 
réflexion  même ,  ôc  l’expérience  a  décidé 
que  cette  perte  monte  à  la  moitié  de  cette 
force.  Cette  idée  n’avoit  pas  échappé  au 
favant  Pere  Kirker ,  il  en  avoit  fait  l’expé¬ 
rience,  ôc  c’eft  par-là  qu’il  réfout  le  pro¬ 
blème  du  miroir  d’ Archimède. 

M.  Dufay ,  dans  un  mémoire  qu’il  lut  à 
l’Académie  en  1726  ,  eut  une  idée  fort  voi- 
fine  de  celle-ci ,  ôc  qui  n’en  diffère  qu’en  ce 
qu’il  combina  la  propagation  de  la  lumière 
par  un  miroir  plan  avec  fa  réunion  par  le 
miroir  concave ,  c’eft-à-dire  ,  l’expérience 
de  Schot  ou  de  Prague  avec  celle  d’Archi- 
méde  ;  il  dit ,  dans  ce  Mémoire,  que  l’image 
du  foleil  renvoyée  à  plus  de  600  pieds  par 
un  miroir  plan ,  Ôc  reçue  fur  un  miroir  con¬ 
cave  de  17  pouces  de  diamètre,  brûioit  en¬ 
core  des  matières  combuftibles  au  foyer  de 
ce  dernier. 

Enfin  M.  de  BufFon  en  1747 ,  a  renou- 
vellé  le  miroir  d’Archiméde  avec  un  éclat 
ôc  une  authenticité  dignes  de  la  machine  Ôc 
de  leurs  Auteurs.  Il  a  employé  168  glaces 
de  6  pouces  fur  8  ,  attachées  fur  un  bâtis ,  de 
manière  à  pouvoir  être  dirigées  en  tous  feus 
vers  un  point  quelconque.  Ce  miroir  con¬ 
cave  ,  polygone  ,  dans  un  foleil  d’été  bien 
net ,  peut  brûler  à  200  pieds  de  diflance,. 
J’ai  moi-même  répété  cette  expérience  en 
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petit ,  &  elle  m’a  réuiïi  de  même ,  toutes 
proportions  gardées.  M.  de  Buffon  croit 
qu’on  ne  peut  porter  le  foyer  d’un  pareil 
miroir  au-delà  de  900  pieds  ;  mais  dans  une 
ville  ou  il  y  a  plufieurs  milliers  de  grands 
miroirs,  je  penfe  qu’il  ne  feroit  pas  impof* 
fible  de  renouveller,  même  dans  ce  fiécle, 
l’évenement  d’Archimède  fur  les  vaifîeaux 
occupés  au  fiége  d’une  place ,  non  pas  avec 
une  machine  qui  portât  ces  milliers  de 
grands  miroirs,  mais  avec  autant  d’hommes 
qui  les  dirigeraient  chacun  fur  un  même 
point,  indiqué  par  un  chef-porte-?niroir ,  placé 
au  centre  de  cette  troupe. 

* 

Sur  la  propagation  de  la  lumière . 

J  e  ne  ne  ferai  qu’ajouter  à  ce  qu’on  vient 
de  dire  fur  cette  matière  ,  le  commentaire 
que  j’ai  coutume  d’y  faire  dans  mes  leçons 
publiques  depuis  plus  de  25  ans. 

L’émanation  de  la  lumière  du  foleil,  fou- 
tenue  par  les  Newtoniens  me  paraît  impof- 
fible  ,  non -feulement  par  lavîtelfe  qu’elle 
fuppofe  dans  fes  rayons ,  mais  encore  par 
plufieurs  autres  raifons  que  voici. 

i°.  Pour  les  Phyficiens,  qui  difent  l’Uni¬ 
vers  rempli  d’une  matière  érhérée  ,  qui  lie 
enfemble  tous  les  corps  céieftes  ôc  les  phé¬ 
nomènes-  cette  émanation  eft  un  trop  plein 
qui  ne  feroit  pas  admiffible. 
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2.®  Mais  pour  ceux  memes  qui  font  nager 
ces  globes  dans  le  vuide  ,  comment  établi¬ 
ront-ils  que  le  foleil ,  qui  n’ed:  qu’un  point 
dans  l’univers  ,  puiffe  remplir  dans  l’inftant 
les  efpaces  infinis  qui  l’environnent  ,  de 
rayons  de  lumière  ?  Dabord  n’eft-ce  pas  fe 
contredire  que  de  vouloir  d’une  part,  éta¬ 
blir  un  vuide  univerfel ,  ôc  de  l’autre ,  faire 
remplir  de  rayons  du  foleil  le  monde  en¬ 
tier?  En  fécond  lieu  ,  quand  toute  la  ma¬ 
tière  ,  qui  forme  le  foleil ,  en  fortiroit  pour 
fe  répandre  dans  ces  efpaces ,  le  plus  fini- 
pie  calcul ,  fondé  fur  les  rapports  d’une 
auifi  petite  fphére  que  le  foleil  à  la  fphére 
immenfe  de  tous  les  mondes ,  ne  nous  dé¬ 
montrera-t-il  pas  que  les  globules  lumineux 
de  cet  ailre  ,  quelque  ferrés  qu’on  les  fup- 
pofe  ,  doivent  laifler  entr’eux  des  vuides 
immenfes ,  dès  qu’on  les  fuppofera  éparpil¬ 
lés  dans  l’efpace  indéfini  des  mondes  fans 
nombre  ;  une  obfervation  triviale  fait  fentir 
la  folidité  de  cette  objeélion.  Tirez  un  petit 
oifeau  à  80  pas ,  avec  une  charge  de  menu 
plomb ,  qu’on  appelle  de  la  cendrée ,  il  vous 
arrivera  fouvent  de  le  manquer,  parce  que 
votre  poudre  ,  à  cette  diftance  ,  éparpille 
tellement  ces  grains,qu’il  fe  trouve  entr’eux 
des  efpaces  fuffifans  pour  loger  votre  oi- 
feau  qui ,  par-là ,  fera  entouré  de  ces  plombs, 
fans  en  recevoir  aucun.  Or  certainement 
l’efpace  qu’embrafïe  l’émanation  du  foleil 


* 


La  LU¬ 
MIERE  ' 


V 


I 


58  4  PHYSIOLOGIE, 

-  dans  le  fyftême  Newtonien ,  toute  propos 

La  vus.  tion  gardée,  eft  dans  un  rapport  infiniment 
plus  grand,  eu  égard  à  la  folidité  du  foleil 
ou  à  la  quantité  de  fes  rayons.  Ainfi  ma 
comparaifon  ne  repréfente  qu’imparfaite- 
ment  l’écartement  que  devroit  avoir  cha¬ 
que  globe  lumineux  du  foleil  dans  les  ré¬ 
gions  fort  éloignées  de  cet  aftre. 

3 ,°  Si  la  groifeur  du  globe  du  foleil  vous 
fait  illufion  ,  &  vous  laifle  encore  quel- 
ju’attachement  à  cette  hypothéfe  ,  prenez 
à  la  place  de  cet  aftre  l’étoile  Sinus ,  mieux 
encore ,  prenez  la  plus  petite  étoile  que 
vous  puiffiez  apperçevoir  à  la  vue.  Dès  que 
vous  la  voyez  ,  vous  devez  fuppofer  que 
fon  image  fe  trouve  à  égale  diftance  dans 
tous  les  points  de  l’univers ,  où  peut  fe  pla¬ 
cer  un  œil ,  une  prunelle  :  donc  tout  l’uni¬ 
vers  eft  rempli  des  rayons  qui  portent  dans 
l’œil  l’image  de  cette  étoile  ;  mais  fa  diftance 
eft  comme  infinie ,  elle  eft  au-defliis  de  tous 
les  calculs  qu’on  ait  encore  pu  faire;  il  faut 
y  accumuler  par  à  peu-près  les  millions  de 
millions  de  lieues ,  quelle  fphére  ne  donnera 
point  une  telle  diftance  !  quelle  abfurdité 
de  penfer  qu’un  point  lumineux  puiffe  rem¬ 
plir  de  fes  propres  rayons  une  telle  fphére  ! 
donc  il  eft  auiîi  clair ,  que  la  lumière  même , 
que  cette  image  y  eft  portée  par  la  fimple 
vibration  des  rayons  qui  y  font  placés  dés 
la  création  j  &  qui  font  le  fond  de  l’univers* 
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REMARQUE.  Sur  la  réfutation  du  vernis 
ré  fléchi  faut  la  lumière . 

Quoique  je  ne  fois  point  ici  de  l’avis  du 
célébré  M.  de  Mayran ,  auteur  de  ce  ver¬ 
nis  ,  je  reconnoîs  que  rien  n’eft  mieux  ima¬ 
giné  ,  rien  de  plus  léduifant  que  ce  fyftême 
vraiment  digne  du  Prince  des  Phyficiens 
François. 

Remarques.  Depuis  la  pag.  358 ,  je  me 
fuis  occupé  à  expofer  des  doutes  fur  les  ex¬ 
périences  de  Newton.  Je  dois  dire  ici  que 
ces  doutes  font  fondés  fur  un  mal -entendu 
que  je  vais  expofer. 

Newton  dans  fon  Optique, propofition  IV, 
problème  I ,  annonce  qu’il  va ... .  faire  enforte 
que  les  rayons  hetérogenes  d'une  lumière  corn- 
pofée ,  foient  feparés  les  uns  des  autres . ....  Et 
dans  les  fig.  23 ,  24  ,  il  repréfente  réelle¬ 
ment  les  petits  cercles  colorés,  très-feparés 
les  uns  des  autres. 

Plein  de  confiance  en  cet  expofé  de  New¬ 
ton,  je  donne,  pag.  354  du  Traité  des  Sens 
la  onzième  expérience ,  ôc  de-là  je  conclus 
par  dire,  qu’on  aura  félon  lui ,  dans  les  fpec- 
tres  de  cette  expérience ,  les  fept  couleurs 
primitives  en  fept  cercles  feparés  très-diflinble* 
ment  les  uns  des  autres. 


D’un  autre  côté ,  ayant  fait  cent  fois  moi- 
même  cette  expérience  avec  les  plus  gran¬ 
des  précautions ,  &  n’ayant  jamais  réuffi  à 
féparer  les  fept  petits  cercles  colorés,  coin- 
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me  les  repréfente  la  figure  de  Newton ,  jë 
lui  en  ai  fait  un  reproche. 

La  vérité  elt  que  Newton  par  cette  expé¬ 
rience,  n’a  jamais  prétendu  leparer  les  fept 
couleurs  en  fept  cercles  diftinâs ,  mais  feu¬ 
lement  rendre  les  fept  couleurs  du  fpeéfre 
plus  diftînties  ou  les  moins  confondues  qu’il 
efi  poifible  de  les  rendre ,  comme  il  s’expli¬ 
que  dans  quelques  endroits  du  difcours  qui 
fuit  cette  quatrième  propofition. 

Je  pourrois  dire,  pour  ma  juiHficanon*.^ 
i .°  Que  Newton  ne  prétendant  pas  fépa- 
rer  les  7  couleurs  primitives  en  7  cercles 
diftinéis ,  il  n’auroit  pas  dû  l’annoncer  aufll 
pofïnvement  par  fon  problème  I ,  prop.  IVV 
&  par  fes  fig.  23 ,  24. 

Qu’il  auroit  dû  exprimer  ainfi  ce  problè¬ 
me.  . . .  faire  enforte  que  les  rayons  hetérogenes 
dune  lumière  compcfe'e  ,  [oient  feparés  les  uns  des 
autres ,  autant  qu  il  eft  poffib le  de  le  faire. 

Qu’en  donnant  une  figure  oû  les  cercles 
colorés  font  très-diftinds ,  très-éloignés  les 
uns  des  autres,  il  auroit  dû  avertir  que  cette 
figure  eft  une  fuppoiîtion  exagérée ,  pour 
amener  le  leéleur  à  comprendre  fon  prin¬ 
cipe  ;  &  non  pas  dire  ,  fans  aucune  reftric- 
tion  ni  avertiffement  dans  fon  explication..*, 
que  les  trois  petits  cercles  qui  lui  fervoient 
d’exemple  ,  ne  fe  répandant  point  î un  dans 
(autre  ;  quil  ny  a  pas  meme  en  aucune  de  leurs 
parties ,  deux  des  trois  efpéces  de  rayons  ,  dont 
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ces  petits  cercles  font  illuminés  ,  qui  fioient  mêlés  “ 

enfemble. . . .  Tandis  qu’au  contraire  ,  par  la  LA  Lu* 
continuité  &  le  parallélifme  parfait  des  côtés  M1ERE* 
du  fpeéïre  5  que  donne  l’expérience  ,  il  efl 
évident  que  les  extrémités  de  tous  ces  petits 
cercles  fe  confondent  encore  ,  finon  au- 
autant  que  dans  les  grands  fpedres  >  au 
moins  allez  pour  qu’on  n’en  voie  aucuns  répa¬ 
rés  les  uns  des  autres. 

2.0  J’ai  bien  compris  qu’il  devoit  relier 
encore  parmi  lesyjettons  diftinéls  que  nous 
promettoit  Newton ,  quelques  rayons  hété¬ 
rogènes  ;  il  en  avertit  en  plufieurs  endroits 
de  fon  ouvrage  ;  mais  j’ai  penfé  que  nos  7 
jettons  colorés  n’en  étoient  pas  moins  répa¬ 
rés  ,  puifque  Newton  l’avoit  marqué  fi  clai¬ 
rement  dans  fes  figures  ,  fans  avertir  qu’il 
exagéroit,  ôc  que  ce  petit  mélange  n’empê- 
choit  pas  que  les  7  couleurs  ne  raflent  très- 
diflinaes ,  parcequ’en  fait  de  couleurs  la 
vive  efface  la  foible;  j’ai  été  confirmé  dans 
cette  idée  par  Newton  même  ,  dans  l’expli¬ 
cation  qu’il  donne  de  la  figure  de  fon  expé¬ 
rience . Une  lumière ,  dit-il,  qui  eft  fimple 

&  homogène  jufqu  a  ce  point  la ,  £  eft  ajfez.  pour 
faire  fur  la  lumière  fimple  toutes  les  expériences 
qui  font  contenues  dans  ce  livre  ;  car  dans  cette 
lumière  ,  ajoûte-t-il ,  la  compofiùon  des  rayons 
hétérogènes  efl  fi  peu  confidérable ,  que  tœil  peut 
d  peine  la  découvrir  &  £ apercevoir  ,  excepté 
peut-être  dans  (indigot  &  U  violet.,**  Et  dans 
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’  la  page  fuivante  ,  en  parlant  de  cette  opé- 

La  vue.  ration  faite  fur  un  rayon  qui  paffe  par  un 

trou  triangulaire  ,  il  dit . Ces  triangle s 

(  de  rayons  primitifs  )  font  un  peu  entremêlés 
a  leurs  baz.es  ?  mais  non  pas  à  leurs  points  ;  c  efl 
pourquoi  la  lumière  eft  un  peu  compofée  du  coté  ' 
de  t image  ,  (  formée  par  ces  bazes  )  ,  mais 
entièrement  décompofée  du  coté  de  l’image , 

(  formée  par  les  pointes  ) ,  ôc  il  explique  par 
apoftille  ces  mots...  entièrement  décompofée .... 
par  ceux-ci....  c è fl  À-dire  ,  tout-d-fait  fimple , 
exempte  de  toute  compoftion.  Quoi  de  plus 
clair  que  tout  ceci?  Comment  croire,  apres 
ces  explications ,  que  la  décompofition  de 
la  lumière  que  Newton  nous  promet  ,  ne  fe 
fait  point  par  fa  onzième  expérience ,  en  7 
jet  tons  colorés  très-dijlinéls ,  comme  il  le  mar¬ 
que  dans  les  figures  23  ,  24 ,  malgré  le  mé¬ 
lange  de  quelques  rayons  hétérogènes , 
puifque  l’œil  peut  a  peine  découvrir  ce  mélange , 
ôc  qu’ainfi  il  doit  être  compté  pour  rien. 
Enfin  pour  comprendre  que  Newton  ne 
prétend  pas  à  la  lettre  féparer  les  7  couleurs 
en  7  cercles  diftinâs ,  ne  faut-il  pas  avoir 
éprouvé  foi-meme  que  cela  n’eft  pas  pofîl- 
ble ,  ôc  vouloir  en  même  temps  commenter, 
expliquer ,  excufer  les  exprefiions  ôc  les  fi¬ 
gures  de  Newton ,  qui  donnent  occafion  de 
le  croire  ? 

3.0  Mais  une  juftificationde  ma  conduite, 
meilleure  encore  que  les  précédentes ,  eft 
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îa  réferve  avec  laquelle  j’ai  fait  cette  reprife  — 
contre  Newton.  la  Lu-» 

Cependant  (ai -je  dit  à  la  pag.  361)  le  K1EJU2' 
grand  Newton  peut-il  mus  avoir  donné  une 
conjecture  pour  une  expérience  ,  lui  qui  et  oit  fi 
refiervé far  les  conjectures  ?  Trente  ans  d'exercice 
dans  la  chambre  obficure  ont  du  le  rendre  plus 
adroit  qu'un  autre  a  ces  expérknces  5  &  rien  ne 
lui  manquait  four  la  co?nmodité  des  lieux  &  des 
in  fl  rumens* 

Son  principe  efl  ce  qui  m  emharraffie  le  plus * 

Mais  quoiqu'il  la  rigueur  il  fioit  démenti  par 
l  expérience  ,  de  qu'un  rayon  étroit  forme  uns 
image  courte ,  peut-être  cette  image  eft-elle  en - 
encore  plus  étendue  ,  par  rapport  a  fin  rayon  » 
que  ne  l'efi  l'image  d'un  gros  rayon ,  &  quepar~ 
la  les  cercles  colorés  de  la  petite  image  deviens 
nent  au  moins  un  peu  plus  diftintis  que  ceux  d& 
la  grande  image .  Que  fiai-je?  on  ne  fiaur oit  êtr& 
trop  réfiervé ,  quand  il  s'agit  de  condamner  un- 
homme  tel  que  Newton ,  dans  ce  qu'il  a  donné 
de  plus  beau  &  de  plus  convaincant. 

Voici  ce  que  le  journalifte  des  Savans  a 
dit  de  nous ,  pour  lors ,  en  rendant  compte 
du  Traité  des  Sens....  »  Notre  Phyficien  * 
qui  ne  cherche  que  la  vérité  ,  balance  fur 
00  le  parti  qu’il  doit  prendre  ;  car  d’un  côté» 

»  il  ne  veut  point  ,  par  le  refpeél  qu’il  a  pour 
oo Newton,  révoquer  en  doute  les  expérien- 
»  ces  de  ce  fameux  Géomètre  ;  de  l’autre 
ap  oart,  celles  qu’il  a  faites ,  y  font  contrat 
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»res?  mais  il  aime  mieux  avouer  qu’il  peut 
» s’être  trompé. 

Mon  aveu  eft  légitime  ;  ce  que  je  foup- 
çonnois  ici  en  faveur  de  Newton ,  eft  la 
vérité.  L’image  folaire  ,  qui  paffe  par  un 
très-petit  trou ,  eft  beaucoup  plus  courte 
que  celle  qui  paffe  par  un  grand  trou  ;  mais 
les  centres  de  chaque  cercle  du  fpeétre  font 
à  la  même  diftance  les  uns  des  autres ,  puif- 
que  c’eft  la  réfraétion  du  prifme  qui  fait  cet 
écartement ,  ôc  que  cette  réfraétion  eft  la 
même  pour  un  petit  trou  ou  pour  un  grand 
trou.  Quanta  la  plus  oumoins  grande  éten¬ 
due  du  fpeétre  ,  elle  dépend  du  plus  ou 
moins  grand  diamètre  des  premiers  ôc  des 
derniers  cercles.  Ainft ,  quoique  ce  fpeétre 
du  petit  trou  de  la  onzième  expérience  foit 
beaucoup  plus  petit  que  celui  des  autres  5 
il  eft  encore  plus  grand  que  ces  autres ,  pro¬ 
portionnellement  à  leurs  trous.  De  manière 
que  chaque  couleur  y  doit  être  plus  diftinéte 
ou  moins  mêlée  -,  c’eft-ce  qu’a  voulu  dire 
Newton ,  ôc  dans  ce  fens ,  j’ai  eu  tort  de  con¬ 
certer  l’expérience  ,  ôc  encore  plus  tort  de 
coutelier  le  principe  ôc  de  confondre  la 
longueur  du  fpeétre  avec  la  diftance  des  cen¬ 
tres  de  chacun  de  ces  cercles.  Je  me  fais  un 
devoir  de  publier  ici  ces  corrections  ôc  ces 
aveux. 

Cette  explication  découvre  le  mal-entendu 
qui  adonné  occafion  à  cette phrafe  de  notre 
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pâg,  359*  f lu-dejfus  les  plus  fameux 
Newtoniens  ,  tels  que  7vî«  de  Voltaire  ,  les  Phy¬ 
siciens  les  plus  adroits  aux  expériences  de  New¬ 
ton  ,  tels  que  Ad.  I  Abbé  Nollet ;  ils  nord  pas  été 
les  uns  ni  les  autres  plus  heureux  que  moi * 

Non  5  ils  n’ont  pas  été  plus  heureux  que 
moi  à  féparer  diftinéfcement  &  réellement 
les  fept  cercles  colorés  ;  c’eft  un  aveu  qu’ils 
m’ont  fait  tous  les  deux.  Et  comment  ne  me 
Fauroient-ils  pas  fait,  puifque  cette  répara¬ 
tion  totale  eft  impolfible  ;  mais  ils  ont  réülfi , 
comme  moi ,  à  les  rendre ,  par  la  dixiéme 
expérience  de  Newton,  les  plus  diftinéh  qu’il 
eft  .polTible  ?  C’eft  là  le  fujet  de  la  note  que 
M.  l’Abbé  Nollet  a  mire  au  bas  de  la  pag.  37 5 
du  cinquième  volume  de  res  excellentes 
leçons  de  Fhyfique  expérimentale. 

Au  relie,  comme  je  ne  me  crois  pas  fort 
humilié  d’avouer  des  torts  vis-à-vis  du  grand 
Newton ,  je  ne  penfe  pas  non  plus  qu’il  y 
eût  rien  d’extraordinaire,  qu’il  eût  été  trouvé 
en  défaut  fur  plufieurs  autres  chefs,  même 
de  ceux  dont  il  eft  queflioit  dans  mon  Ou¬ 
vrage:  encore  moins  croirai-je  que  ce  foit 
fe  donner  un  ridicule ,  que  de  n’être  pas  en 
tout  de  fon  avis ,  au  moins  ce  feroit  un  ri¬ 
dicule  à  partager  avec  les  célébrés  Hart- 
foeker  ,  Leibnits,  Huyghens ,  Bernouilly  » 
Mariotte,  du  Fay ,  ôcc.  &c, 

Ariftote  a  été  alternativement  l’Idole  des 
Sa  vans,  &  l’obîet  de  leurs  cenfures  pendant 
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— - — 1  plufîeurs  fiécles,  ôc  l’on  convient  aflez  una- 

Xa  vue.  nimement  aujourd’hui  qu’Ariftote  étoit  un 
grand  homme.  Defcartes  a  fubjugué  tous 
les  efprits,  ôc  lesfavans  Angloisfes  contem¬ 
porains  ,  Pont  regardé  comme  le  Prince  des 
Philofiophes  de  tous  les  fiécles.  Dans  le  notre  , 
il  eft  aufïi  vivement  cenfuré  des  François 
mêmes ,  qu’Ariftote  l’a  été  dans  les  précé¬ 
dons  5  ôc  il  faut  convenir  que  quelques-unes 
de  ces  critiques  font  j tilles.  Un  Sage,  qui 
n’idolâtre  que  la  vérité ,  ôcqui  eft  l’homme 
de  tous  les  temps ,  parcequ’il  n’eft  ni  le 
partifan  ni  le  complaifant  des  opinions  de 
mode,  doit  croire  que  Newton ,  tout  New¬ 
ton  qu’il  eft ,  peut  être  critiqué  fur  certains 
points  ,  avec  le  même  avantage,  unique¬ 
ment  ,  parcequ’il  n’eft  ni  un  Dieu ,  ni  un 
Ange. 

je  ne  dois  pas  quitter  cet  article ,  ou  il 
s’agit  principalement  de  la  deftrudion  des 
fept  jettons  de  couleurs  primitives  ,  fans 
faire  part  à  mes  Ledeurs  d’un  moyen  bien 
fimple,  dont  je  me  fuis  fervi  dans  14  ou  15 
cours  publics  de  Phyfique  expérimentale  , 
que  j’ai  faits  à  Rouen  ,  pour  démontrer 
l’exiftence  ôc  la  diftindion  de  ces  cercles 
colorés ,  laquelle  fe  perd  abfolument  par 
le  mélange  de  leurs  extrémités  dans  le 
fpedre.  Je  recevois  la  couleur  rouge  ,  qui 
eft  au  bas  de  cette  image ,  fur  un  morceau 
d’écarlatte  qui3  abforbant  le  mélange  de 
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f  orangé  ,  réfléchit  en  même  temps  tout  le 
rouge,  ôc  donne  par-là  le  cercle  parfait  de 
cette  couleur.  Sur  cet  échantillon  ,  mon. 
Auditoire  comprenoit  aifément ,  que  toutes, 
les  couleurs  primitives  faifoient  chacune  un 
pareil  cercle  dans  le  fpeâxe,ôc  qu’il  ne  nous, 
manquoit  que  des  étoffes  de  leur  efpéce 
aufïï  parfaites  que  l’écarlatte  pour  les  y 
faire  voir  toutes. 

Mais  pour  fuppléer  à  ce  défaut,  non-feu¬ 
lement  je  les  leur  montrois  par  la  onzième 
expérience  de  Newton,  expofée  dans  les 
pages  354,  355  du  Traité  des  Sens,  mais 
Y y  ajoutois  cette  manœuvre,  qui  leur  don- 
noit  de  chacune  de  ces  couleurs  un  très- 
grand  plat ,  fi  l’on  peut  dire,  très-agréable 
ôc  très-fatisfaifant  :  ôc  cela  en  recevant  le 
centre  de  chacune  de  ces  couleurs  paffé  à- 
travers  du  trou  d’un  carton  noir,  comme 
il  eft  dit  pag.  3  54 ,  en  le  recevant ,  dis-je  * 
fur  un  petit  verre  concave  d’un  très-court 
foyer.  J’étois  en  plein  exercice  ,  lorfque 
j’imaginai  cette  expérience.  M.  de  la  Bour- 
donnaye  notre  Intendant  pour  lors  ,  Ôc 
Myope  y  étoit  préfent ,  ôc  avoit  pour  fa 
Myopie  ,  un  verre  concave  ,  c’efl  avec  ce 
verre  que  je  fis  le  premier  eflai  ;  il  fe  trouva 
du  foyer  convenable  pour  Feffet  le  plus  par¬ 
fait,  ôc  ce  Seigneur  infiniment  curieux  des 
fciences,  ôc  grand  connoifleur,  voulut  que 
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fa  héfîcie  fût  toujours  confacrée  depuis  à 
cet  ufage.  Ce  verre  étoit  cave  d’un  côté 
feulement ,  ôc  avoir  été  travaillé  fur  une 
fphére  de  40  lignes  de  diamètre. 

REMARQUE.  La  réfléxibilité  des  rayons  efi 
çn  raifon  inverfe  de  leur  réfrangibilité. 

Cette  propofition  prouvée  ,  à  ce  que  je 
crois ,  dans  les  troifiémes  pages  précéden¬ 
tes  ,  eft  contraire  à  l’opinion  de  Newton, 
êt  malgré  le  refpeét  que  méritent  fes  déci- 
fions ,  &  l’expérience  que  j’ai  qu’on  réuiïk 
peu  à  le  contredire,  je  ne  puis  m’empêcher 
de  croire  qu’il  s’eft  ici  trompé.  Je  laide 
donc  fubfifter  en  entier  mes  preuves,  tout 
prêt  à  les  défavouer,  des  que  je  ferai  con¬ 
vaincu  de  leur  infjffifance.  On  doutera  d’au- 
tant  moins  de  la  candeur  de  mon  procédé  , 
que  perfonne  n’ignore  que  j’adopte  tout  le 
fond  du  fifteme  de  Newton  fur  les  couleurs, 
Ôc  que  je  m’en  fuis  montré  publiquement  le 
défenfeur  dans  le  Journal  de  Trévoux  de 
l'année  1761. 

Addition  &  Remarque . 

Depuis  peu  j’ai  enlevé  un  lambeau  de  la 
fclérotique  prés  la  cornée  tranfparente.  J’ai 
vu  que  toute  la  couronne  blanche  de  la 
choroïde  s’inféroit  à  la  cornée  tranfparente, 
comme  pour  en  faire  la  furface  interne.  J’ai 
détaché  la  choroïde  de  la  cornée  tranfjpa- 
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rente,  avec  le  fcaipel,  ôc  j’ai  vu  qu’il  ref- 
toit  une  épaifleur  circulaire  à  cette  circon- 
férence  interne  de  la  cornée  tranfparente, 
qui  me  difoit  que  la  choroïde  en  fait  partie  > 
&  il  reftoit  aulfi  un  rebord  faillant ,  une  ef- 
péce  de  fourcil  à  la  choroïde ,  qui  m’afluroit 
qu’il  avoit  été  coupé  du  précédent. 

Cette  cornée  tranfparente  étoit  beaucoup 

Îdus  épailfe  que  l’opaque  ,  6c  elle  fe  pro~ 
ongeoit  en  bizeau  fous  celle-ci,  jufqu’à  la 
couronne  blanche  de  la  choroïde,  comme 
les  ongles  fe  prolongent  fous  la  peau  vers 
la  couche  nerveufe  de  leur  origine. 

J’ai  pourfuivi  cette  dilîeélion  ;  j’ai  encore 
vu  qu’une  lame  de  la  choroïde  va  former 
l’iris ,  &  une  autre  intérieure  fait  la  couronne 
ciliaire. 

D’où  il  me  relie  la  perfualïon  ,  que  le 
fourcil  de  la  lame  externe  de  la  choroïde 
continue  à  la  cornée  tranfparente  ,  ôc  le 
relie  de  cette  lame  ,  qui  fait  l’iris ,  étant 
toutes  faites  de  vailfeaux,  elles  verfent  dans 
les  chambres  l’humeur  aqueufe  qui  les  rem¬ 
plit. 

j’ai  encore  dédoublé,  comme  je  le  marque 
au  bas  de  la  pag.  375 ,  j’ai ,  dis  je  ,  dédoublé 
ces  deux  lames  de  la  choroïde,  dont  l’externe 
forme  l’iris  ou  l’uvée  ,  ôc  l’interne  la  cou¬ 
ronne  ciliaiçe. 

C’eft  à  la  racine  ,  ou  à  la  grande  circon¬ 
férence  de  cette  couronne  ciliaire  que  vient 
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s’inférer  la  rétine.  Cette  racine  eff  la  fin  de 
la  choroïde  proprement  dite ,  ôc  elle  eil 
commune  à  l’iris  &  à  la  couronne  ciliaire. 
Donc  les  efprits  moteurs  portés  par  la  ré¬ 
tine  5  peuvent  palier  dans  l'une  ôc  l’autre  * 
quoique  plus  abondamment ,  fans  doute  , 
dans  la  lame  qui  lui  eft  plus  voilure ,  c’eft-à- 
dire,  dans  celle  qui  fait  la  couronne  ciliaire. 

REMARQUES.  Dimenfons  des  humeurs  & 
des  parties  de  t  œil ,  prijes  fur  des  yeux  gelés. 

La  ftruâure  exafte  de  l’œil  étoit  encore 
fi  peu  connue  ,  il  y  a  60  ans  5  que  Briffeau 
en  1706  5  annonça  comme  une  vérité  nou¬ 
velle  j  que  la  chambre  antérieure  eft  plus  grande 
que  la  poftérieure  ,  ôc  encore  cette  vérité 
fut  combattue  par  Volhoufe  en  1707  ,  en 
2719,  ôcc. 

M.  Petit  le  Médecin  a  donné  à  l’Acadé¬ 
mie  les  dimenfions  prêches  de  toutes  les 
parties  de  l’œil. 

Les  chambres  antérieures  ôc  poftérieures 
font  les  plus  difficiles  à  mefurer,  parce  que 
ce  liquide  s’échappe  ,  &  que  les  cloifons 
fe  raprochant ,  elles  effacent  ou  diminuent 
ces  chambres. 

La  gélee  ,  qui  rend  ces  liqueurs  foliées  5 
remédie  à  cet  inconvénient ,  ôc  la  raréfac¬ 
tion  qu’elle  y  produit  eft  un  infiniment- 
petit  5  qui  ne  mérite  pas  qu’on  en  tienne 
compte. 

Voici  les  expériences  que  j’ai  faites  à  ce 
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Le  2  &  3  Février  1757  ,  j’expofai  deux 
paires  d’yeux  à  une  gelée  de  6  degrés  dans 
mon  belvedere  Anatomico-Aftronomique. 

Le  4  Février  je  fciai  les  deux  yeux  de  la 
première  paire  dans  leur  axe...  je  trouvai,,, 

i.°  Le  diamètre  du  globe  de  l’œil  de. .  . .  1 1  lignes 
2.0  Le  diamètre  ou  l’épaideur  de  la  cham¬ 
bre  antérieure  dans  le  même  axe  de.  .  .  i  lig.j  ouy. 
d-°Le  diamètre  oul’épaidèur  de  la  cham¬ 
bre  poflérieure  contre  l’origine  de  l’iris 
ôc  de  la  couronne  ciliaire  de.  ....  -  de  ligne. 

Vers  l’axe  de  l’œil  fous  le  bord  de  l’iris,  comme  une 
feuille  de  papier  qui  a  échappé  à  mon  compas. 

4-°  Le  diamètre  ou  l’épaiffeur  du  criflal- 


lin  dans  l’axe  de . i  lig.-V 

Ilétoitprefque  plat  antérieurement,  parabolique  j: 
térieurement. 

j.®  Celui  de  l’humeur  vitrée  de . 7  lig.  j- 


Total  des  diamètres  des  humeurs.  .  .  10  lig.  y. 
Refie  pour  l’épaideur  des  membranes. .  1  lig.  V 
Ce  qui  rend  le  diamètre  du  globe  de.  .  .  1 1  lig.  7. 

Comme  on  Ta  trouvé,  n.°  1. 

*  Obfervez  que  je  ne  compte  pas  ici  l’é- 
paifleur  de  la  chambre  poftérieure,  vu  que 
je  n’ai  pu  la  prendre  qu’à  fa  circonférence. 


*  Pour  avoir  aujjï  jujle  qu'il  cfc  pojjîble  ce  y  de 
ligne  ,  j' ai  répété Jix  J  ois  le  même  intervalle  dans  la 
niéme  direction  ,  &  ces  Jix  ejpaçes  me  Jurés  ont  fait 
jujle  une  ligne . 


1  un  -  r 
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qui  ne  fait  rien  au  diamètre  de  Taxe. 

*  Le  criftaliin  étoit  blanc  ôc  opaque *  * 
comme  l’œil  d’une  carpe  au  courbouilloiie 

Deuxieme  paire  dyYeux . 

ï.°Lc  diamètre  total  du  globe  de  l’œil 
de  la  deuxième  paire  d’yeux  étoit  de  1 1  Iig.  moins  ^ 
z?  Celui  de  la  chambre  antérieure. .  1  ligne. 

3.0  De  la  chambre  poftérieure  vers 

l’axe . i  de  lig.  *  * 

De  la  meme  chambre  à  fa  circon¬ 
férence . y  de  ligne. 

4.®  Du  criftaliin . 1  lig.  fort. 

j.°  De  l'humeur  vitrée.  ....  7  lig.  . .  . 

Total  des  diamètres  des  humeurs 

pris  dans  l’axe . 9  lig-  7  P^us  !• 

ou . 9ftg-èdeliS^ 

Le  globe  étoit  de  1 1  lignes  moins  J. 

Kefte  pour  l’épaideur  des  membranes.  1  lig.  moins -J* 

Ce  qui  vaut.  1  lig.  moins 
ou  —  de  lig. 

I  2  ^ 

■  . 1  ~  rr~*1 

J’ai  répété  une  partie  de  ces  expériences 
le  21  ôc  le  23  Janvier  1763. 


*  On  conçoit  que  lu  partie  correspondante  à  l'axe  eji 
confondue  par  le  trou  de  la  prunelle  avec  Veau  de  la. 
chambre  antérieure . 

*  *  On  voit  par  ces  expériences ,  que  tandis  que  T  ef~ 
pace  de  la  chambre  antérieure  va  en  augmentant  de 
fa  circonférence  vers  fon  axe ,  celui  de  la  chambre 
pojlérkure  va  au  contraire  en  diminuant  de  cette  tir ** 

conférence  vers  l'axe. 
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t 

Le  criftallin  étoit  blanc  &  répréfentoit 

une  cataraéle. 

La  chambre  antérieure  au  milieu  |  de 
ligne  environ. . . .  fe  termine  en  bifeau  à  la 
circonférence  de  la  cornée. 

En  un  morceau  du  milieu  ,  où  les  deux 
chambres  étoient  réunies  ,  elles  me  parurent 
avoir  une  ligne  f. 

Je  ne  puis  bien  mefurer  la  chambre  pof» 
térieure  de  cet  œil. 

Sur  l’autre  œil,  j’enlevai  les  deux  cham¬ 
bres  par  une  feâion  circulaire  des  membra¬ 
nes  ,  6c  alors  j’eus  plus  diftinâement  la 
chambre  poftérieure  ;  cette  chambre  pofté¬ 
rieure  étoit  dej-de  ligne  plus  mince  vers  le 
centre ,  oiî  elle  n’étoit  qu’une  lame  imper¬ 
ceptible  d’épaiffeur. 

La  chambre  antérieure  une  ligne. 

Chambre  antérieure  >  près  d’une  ligne 
fur  le  bord  de  l’iris. 

Chambre  poftérieure  près  le  bord  de 
l’iris  j  de  ligne  au  plus  ;  au  milieu  ,  rien. 

Les  deux  réunies  au  centre . . .  i  lig.  f . 

Le  criftallin  blanc,  comme  Üparoît  dans 
la  cataraôe. 

Epaifleur  un  peu  plus  d’une  ligne  f . 

Diamètre  un  peu  plus  de  3  lignes. 
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L’autre  (EiL 

Epaiffeur  de  la  chambre  antérieure  &  de 
la  cornée  au  centre  1. 1. 

Car  la  pofférieure  avoit  fuivi  le  criftaliin 
que  j  ’avois  ôté  par  derrière. 

Epaiffeur  de  la  cornée,  environ  é  de  ligne. 

Criffallin  blanc  ,  comme  le  précédent  9 
diamètre,  3  1.  f  paffant. 

Epaiileur ,  près  de  deux  lignes. 

Epaifleur  de  l’humeur  vitrée. . .  6  lignes» 

Remarque.  La  couleur  des  Ne  grès  n a  pas 
une  autre  origine  que  cette  encre ,  f  de  la  cho¬ 
roïde). 

On  comprend  bien  que  ce  n’eff  pas  l’encre 
de  la  choroïde  ,  qui  donne  à  la  peau  des 
Negres  une  couleur  ^Ethiopienne,  mais  une 
encre  formée  dans  les  houpes  nerveufes  de 
leur  peau,  de  la  même  manière  qu’elle  fe 
forme  dans  les  houpes  nerveufes  ou  dans 
le  velours  de  la  choroïde.  Si  l’on  veut  avoir 
un  détail  de  cette  formation  ,  on  n’a  qu’à 
lire  mon  Traité  de  la  couleur  de  la  peau  hu¬ 
maine  en  général ,  &  de  celle  des  Negres  en, 
particulier .  Cet  endroit  du  Traité  des  Sens 
eft  le  germe  de  celui  fur  la  couleur  des 
Negres,  Ce  premier  germe  n’étoit  gueres 
qu’une  conjeéhire,  qu’on  avoit  même  tâché 
de  tourner  en  ridicule  ;  elle  s’eft  trouvée 
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néanmoins ,  par  le  temps ,  appuyée  d’obfer- 
vations,  qui  l’ont  convertie  en  fait ,  qui ,  à 
,ce  que  j’ofe  préfumer  ,  a  donné  aux  railleurs 
une  leçon  de  prudence  fur  leur  empreffe- 
ment  à  fronder  ces  conjeftures. 

Remarque.  J’ai  cru  devoir  fortifier 
d’une  obfervation  cette  exception  fur  l’u- 
lage  que  les  Oculiftes  ont  coutume  de  faire 
de  l’adion  ou  de  l’inaétion  de  l’iris  ,  pour 
connoitre  la  force  ou  la  foibeife  des  yeux. 

Le  Vendredi  1 3  Mai  1763  ,  Marianne 
Gaguerel,  âgée  de  50  ans ,  de  la  paroilfe 
d’Yvetot ,  vint  me  confulter  fur  l’état  de 
fes  yeux,  dont  le  droit  ne  diftinguoit ,  difoit- 
elle,  aucun  objet. 

Cependant  la  prunelle  de  cet  œil  fe  dila¬ 
tait  à  l’ombre ,  ôc  fe  retrécifioit  au  grand! 
four;  mais j’obfervai  que  fon  retréciflement 
n’arrivoit  que  quand  je  levois  la  main  de 
dellus  l’œil  gauche  ,  qui  étoit  fain  ,  ôc  que 
quand  j’expofois  l’œil  droit,  ou  foible,  feul, 
au  grand  jour,  fa  prunelle  ne  fe  rétrécit- 
foit  pas. 

Apparemment  que  l’adion  fimultanée  ou 
fimpatique  des  yeux,  lorfqu’ils  étoient  tous 
deux  ouverts ,  déterminoit  les  efprits  à  cou¬ 
ler  par  les  nerfs  ciliaires  du  mauvais  œil  dans 
fon  iris ,  ainfi  que  par  la  rétine  qui  fe  rend 
à  la  racine  de  la  couronne  ciliaire  ôc  de  l’iris 
fa  doublure  extérieure.  Or  ce  paflage  eft 
très-poffible  dans  mes  principes  ;  la  cavité 
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du  nerf  optique ,  dont  fort  la  rétine  *  ôc  qui 
porte  le  fluide  moteur,  peut  être  libre,  ôc 
une  de  fes  parois ,  la  choroïde  être  obftruée  ; 
nous  avons  de  plus  des  obfervations ,  qui 
prouvent  qu’un  membre  peut  être  infenfîble 
ôc  jouir  du  mouvement. 

D’ailleurs  les  nerfs  ciliaires  ont  pour  ori¬ 
gine  le  petit  ganglion  optique  ,  formé  par 
des  filets  de  la  troifiéme  ôc  de  la  cinquième 
paire  ;  ils  font  par-là  indépendans  du  nerf 
optique.  Ainfi  la  goutte  feraine  ou  la  para- 
line  de  ce  nerf  n’ôte  le  mouvement  à  la 
prunelle  qu’autant  qu’elle  fuppofe  dans  les 
tuniques,  même  produites  par  le  nerf  opti¬ 
que  ,  une  obftruaion  allez  complette  pour 
empêcher  les  efprits  du  plexus  ciliaire  d’y 
pénétrer. 

REMARQUES.  Sur  le  fiége  de  la  vijion. 

Quelque  folides  que  foient  les  preuves 
que  nous  venons  de  donner  en  faveur  de  la 
choroïde ,  nos  Phyficiens  fuivent  encore 
Pancienne  routine ,  fans  fe  donner  la  peine 
d’examiner,  de  difcuter  un  fujet  fi  intéref- 
fant  ;  enforte  que  dans  le  grand  nombre 
qui  en  ont  écrit  depuis  26  ans ,  je  ne  con¬ 
note  que  l’Auteur  des  Journées  Phyfiques  ,  qui 
ait  eu  cette  attention ,  ôc  qui  ait  adopté  no¬ 
tre  fentiment. 

J’en  excepte  le  célébré  M.  Haller ,  Phy- 
fiologifte  trop  exad  pour  avoir  pafle  fous- 
filence  un  fujet  fi  important,  mais  en  même 
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temps  ,  attaché  à  des  principes  trop  diffé¬ 
rons  des  miens  pour  être  du  même  avis  ;  ôc 
j’avoue  que  cette  contradiction  me  fait 
plaifir  ,  en  ce  qu’elle  me  procure  l’occafion 
d’appuyer  mon  fentiment  de  nouvelles 
preuves  qui  ,  en  détruifant  celles  du  grand 
Haller,  ne  laifferont  plus  de  reffource  à  ceux 
qui  tiennent  encore  pour  l’opinion  con? 
traire. 

Il  y  a,  dit-il,  des  choroïdes  colorées,  <6c 
qui  par  confequent  réfléchiffent  les  rayons  ; 
telles  font  celles  des  lapins  blancs,  qui, par 
cette  raifon,  ont  les  yeux  rouges. 

Les  lapins  blancs  ont  la  prunelle  couleur 
de  rofes  étant  vivans  ,  pâle  étant  morts  3 
parceque  cette  couleur  doit  principalement 
fon  origine  au  fang  qui  abreuve  leur  cho¬ 
roïde  vivante  ;  fa  couleur  naturelle  eft  cen¬ 
drée  ,  couleur  de  chair;  mais  nous  favons  , 
par  les  hommes ,  qui  ont  auffi  les  yeux  rou¬ 
ges  ,  que  toutes  ces  choroïdes-là ,  qui  réflé¬ 
chirent  la  lumière ,  produifent  une  vifïon 
très-imparfaite,  inquiétante,  qui  donne  aux 
yeux  des  convulfions ,  des  mouvemens  per¬ 
pétuels;  (Voyez  mon  Traité  de  la  couleur 
de  la  peau  humaine  ,  depuis  la  pag.  10 2 , 
jufqu’à  la  pag.  107).  Donc  le  noir  de  la 
choroïde  eft  une  circonftance  néceffaire  à  la 
vifton  parfaite  ;  refte  à  favoir ,  fi  c’eft  pour 
elle  même  ou  pour  la  rétine  qu’elle  eft 
noire. 
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M.  Haller  conclut ,  contre  la  choroïde  f 
de  ce  que  dans  le  lapin  blanc  elle  réfléchit 
les  rayons;  mais  rien  n’eil  plus  réfléchiflant 
que  le  blanc  ,  &  dans  tous  les  animaux  les 
mieux  voyant  5  la  rétine  efl:  blanche.  Donc 
elle  y  efl:  plus  réfléchiflante  que  la  choroïde 
la  plus  colorée  ;  donc  celle-ci  faifant  voir 
imparfaitement ,  la  rétine  blanche  ne  doit 
point  faire  voir  du  tout;  donc  elleifelt  pas 
le  liège  de  la  vilion. 

Mais  répondra  le  célébré  Haller:  cette 
blancheur  efl:  li  légère  ,  ôc  la  lame  de  la 
rétine  li  mince  qu’elle  en  efl:  tranfparente. 

Soit  ;  elle  reflemble  5  li  vous  voulez  à 
une  vitre ,  derrière  laquelle  je  mets  mon 
chapeau  ou  un  velours  noir  pour  imiter  la 
choroïde:  ce  tranfparent  me  renvoie  mon 
image  ,  mais  tous  les  Phyliciens  favent  que 
ce  n’ell  que  la  plus  petite  partie  de  mon 
image  qu’il  me  renvoyé ,  le  relie  plus  con- 
fidérable  pafle  à  travers  5  &:  va  fe  perdre , 
s’abforber  dans  le  noir  qui  efl:  derrière, 
fans  quoi  je  ne  verrois  pas  cette  foible  image 
réfléchie  ;  d’où  il  fuit  que  la  rétine  ,  corps 
blanc  tranfparent  réfléchit  une  partie  de 
l’image ,  &  laifle  palier  l’autre.  Donc  elle 
n’en  retient  rien.  Donc  aucune  partie  de 
cette  image  ne  peut  l’affeder  ;  donc  elle 
n’efl  pas  le  fiége  delà  vilion. 

Mais ,  répliquera  le  dode  Haller  :  pour¬ 
quoi  la  réfléxjoii  d’une  partie  de  l’image  , 
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&  le  paffage  de  l’autre ,  n’affederont-ils  pas 
la  rétine? 

Parcequ’en  bon  Newtonien,  vous  devez 
croire  que  les  rayons  ne  font  pas  réfléchis 
par  la  fubxlance  des  corps ,  mais  du  fond  de 
leur  vuide  ou  de  leurs  pores ,  ou  par  un 
vernis  lumineux  de  l’invention  de  M.  de 
Mairan;  &  qu’en  Phyficien  de  toutes  les 
feéies ,  la  tranfparence  confiftant  en  des 
pores  droits ,  qui  laiiTent  palier  les  rayons , 
fans  leur  faire  obftacle ,  fans  les  détourner  , 
fans  toucher  par  conféquent  le  corps,  celui- 
ci  ne  peut  pas  en  être  affeété.  Donc  un  or¬ 
gane  foit  réfléchiflant,  foit  tranfparent ,  foit 
tous  les  deux  enfemble ,  ne  peut  pas  faire  le 
fiége  de  la  vifîon*,  donc  la  rétine  en  eft  exclue. 

Mais  devenez  Carthélien  en  faveur  de  la  ré¬ 
tine  ;cr  oyez  que  les  rayons  qu’elle  réfléchit, 
la  touchent:! ,°  Ces  rayons  ne  font  que  la  plus 
petite  partie  del’image,  6c  le  fuprême  Archi¬ 
tecte  l’auroit  faille  liège  de  la  vifion  ,  pour 
ne  nous  rendre  que  la  moindre  partie  des 
objets,  tandis  que  lapins confidérable  ira  fe 
perdre  dans  la  choroïde.  Avouez  qu’il  eft 
bien  téméraire  d’attribuer  line  conduite  aulît 
abfurdeà  la  fuprême  fagefle;  2.0  Cette  pe¬ 
tite  partie  de  l’image ,  cette  image  foible  eft 
réfléchie  ,  renvoyée  ;  elle  ne  touche  donc 
que  faiblement  ôc  en  paffant  l’organe  de  la 
vifton.  Eft-ce-là  le  procédé  ordinaire  de 
notre  Auteur  dans  les  autres  fenfations  dont 
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x  '  tous  les  Organes  abforbent  leur  objet ,  s’en 
VE°  faififfent  pour  en  jouir ,  le  favourent ,  fi  Ton 
peut  dire. 

Ce  détail  nous  fait  fentir  affez  vivement  * 
que  la  plus  confidérable  partie  de  l’image 
traverfant  la  rétine  ,  c’eft  à  la  choroïde 
qu’elle  eft  deflinée ,  &  que  le  noir  de  celle- 
ci  n’eftlà  que  pour  la  mieux  abforber,  s’en 
mieux faifir ,  n’en  laiffer  rien  échapper,  afin 
que  les  poils  nerveux ,  qui  conftituent  fon 
velours  &  fes  organes  fenfitifs  en  jouiffent 
en  entier  ;  que  la  plus  petite  partie  de  cette 
image  renvoyée  par  la  rétine ,  ne  fait  qu’a¬ 
doucir  Fimpreiïion  de  cette  image  fur  la 
choroïde ,  comme  la  furpeau  modéré  celle 
des  corps  fur  l’organe  du  taéh 

Il  eft  téméraire  ,  dites-vous ,  de  ne  donner 
que  ce  vil  ufage  à  une  tunique  formée  par 
la  partie  molleufe  du  nerf  optique ,  qui  a 
foui  jufqu’ici  du  privilège  diftingué  d’être  le 
iiége  de  la  vifion. 

J’en  fuis  mortifié  pour  ceux  qui  lui  ont 
attribué  ce  privilège  ;  ijiais  il  n’y  a  point  de 
prefcription  pour  ces  fortes  de  jouiflances  ; 
ce  font  des  patentes  à  réformer. 

Faire  l’office  de  la  furpeau  de  la  choroïde 
îi’eft  que  le  troifiéme  ufage  que  je  lui  ai 
atribué  :  les  deux  premiers  font ,  i ,°  de  por¬ 
ter  dans  l’humeur  vitrée  ôc  criftalline  ce 
fluide  confervateur  &  denfifiant,  fi  l’on  peut 
dire  ,  auquel  ils  doivent  leur  confiftance  , 
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fëloii  les  principes  établis  dans  mon  Traité 
des  Senfations  ôc  des  pallions  en  général , 
difcoürs  für  les  puiflances  de  l'économie 
animale  :  z.°  De  diftribuer  à  la  couronne 
ciliaire  le  fluide  moteur  ,  &c.  Or  on  con¬ 
viendra  que  ces  grandes  utilités  font  Vrai¬ 
ment  dignes  d'une  production  du  centre 
médullaire  du  nerf  optique. 

Je  croirois  même  aifcz  volontiers  que 
les  cellulofîtés  tranfparentès  de  l'humeur 
vitrée  ne  font  que  celles  de  la  rétine  ,  de¬ 
venues  plus  fines  encore  par  leur  prolon¬ 
gement,  leur  divifion  ,  leur  éxpàrifiori,  ôc 
que  cette  humeur  elle -même  n'a  point 
d'autre  fource  que  celle  du  mucus  de  cette 
dernière  tunique  qu'une  filtration  plus  fine 
par  l'extrémité  de  fes  vaiffeaux  rend  plus 
pellucide  ;  car  je  fuis  perfuadé  que  l'inté¬ 
rieur  de  la  rétine  fe  termine ,  comme  celui 
de  la  choroïde ,  en  une  multitude  de  poils 
ou  de  filets  qui  shnférent  ôc  fé  prolongent 
dans  l'humeur  vitrée ,  ôc  que  ce  n’eft  que 
la  molefle ,  la  finéfle  ôc  la  trànfpàrence  de  ces 
filets ,  qui  nous  empêchent  de  lés  remar¬ 
quer.  Tout  a  üiie  fource,  Ôcne  fait  qu'une 
continuité  avec  cette  fource  ;  i'hurriéur  vi¬ 
trée  fe  répare  comme  l’aqueufe  ;  donc  el lé 
a  aufli  fes  canaux  d'origine:  eh  d'oû  vien¬ 
dront-ils  ,  ïïnon  de  la  rétine  ?  Peut-ôri  avoir 
des  tifages  plus  précieux  qué  celui  de  for¬ 
mer  ôc  d'éiicréténir  les  principales  parties 
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de  l’œil ,  ôc  de  fournir  le  fluide  moteur  aux 
•  autres. 

Il  y  a  dans  certains  animaux,  infifte  M. 
Haller  ,  une  couche  fort  épaifle  d’encre 
de  la  choroïde ,  entre  celle-ci  ôc  la  rétine  : 
cette  couche  doit  empêcher  les  rayons  de 
pafler  jufqu’à  la  choroïde.  Ces  animaux 
voient  ;  donc  c’eft  la  rétine  qui  chez  eux  a 
fènti  l’image  des  objets. 

Je  n’ai  jamais  trouvé ,  ni  dans  l’homme , 
ni  dans  aucun  animal,  quoique  la  Seche , 
<pie  j’ai  tant  diflequée ,  contienne  beaucoup 
de  cette  encre ,  je  n’ai ,  dis-je,  jamais  trouvé 
de  ces  couches  épaifles  alléguées  par  M. 
Haller  ;  mais  en  les  fuppofant ,  c’efl:  une 
couche  noire  ;  or  qu’efl-ce  que  le  noir  en 
général  ?  Un  corps  qui  abforbe  les  rayons , 
les  images.  A  quelle  profondeur  les  abforbe - 
t-elle  ?  c’eft-ce  que  je  vous  laiflfe  à  déter¬ 
miner,  ainfi  que  celle  de  la  couche  que 
vous  m’oppofez.  Je  fai  feulement  qu’elle 
eft  verfée  par  des  houpes  nerveufes ,  vaf- 
eulaires  ôc  faites  pour  attirer  les  images  fur 
ces  houpes  deftinées  à  les  fentir ,  ôc  je  ne 
croirai  pas  que  l’Etre  fuprême  ait  jamais 
permis  que  cette  couche,  dans  l’état  naturel, 
foit  aflez  épaifle  pour  arrêter  cette  tranf- 
miflîon  ,  cette  fenfatiom  On  ne  trouvera 
point  une  telle  contradiction  dans  fes  pro¬ 
cédés  ;  les  maladies  feules  ont  le  privilège 
d’y  introduire  des  défordresde  cette  efpéce-, 
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il  Ta  bien  voulu  ;  mais  aufTi  il,  nous  a  donné 
l’art  de  les  connoître  8c  de  les  guérir. 

Nous  venons  de  répondre  aux  plus  foi- 
blés  argumens  du  dode  Haller  contre  la 
choroïde  ;  venons  aux  plus  forts ,  à  ceux 
aufquels  il  croit  qu’on  ne  peut  réfifter  (  pag. 
474  du  tome  V  de  la  Phyfiologie). 

»  L’expérience  de  Mariotte ,  dit-il ,  ne 
»  prouve  rien  conire  la  rétine  ou  en  faveur 
»de  la  choroïde.  Il  n’y  a  point  de  rétine 
»  à  l’entrée  du  nerf  optique  dans  l’œil  ;  ce 
»n’eft  qu’une  membrane  blanche  ,  cellu- 
33  leufe  8c  jporeufe  ,  dont  l’inaptitude  à  la 
33vifion  n’ote  rien  au  privilège  qu’a  la 
y>  rétine  ». 

L’autorité  d’un  tel  homme  mérite  une 
révifion  des  pièces  ,  me  fuis-je  dit  ;  je  me 
fais  fur  le  champ  apporter  quatre  yeux  de 
cadavre  ,  8c  voici  ce  que  j’y  trouve.  . . . 

Au  centre  de  la  rétine  renverfée  ,  épa¬ 
nouie  ,  un  bouton  blanc  de  £  de  ligne  de 
diamètre  ,  c’eft  le  bouton  moelleux  du  nerf 
optique ,  lettre  B ,  fig. 2,  planche,  de  lapag.^. 
371  du  Traité  des  fens. 

Je  rabats  toute  la  rétine  en  un  feul  fait- 
ceau,  8c  je  vois  encore  ce  cercle  blanc  fous 
la  forme  d’un,  corps  obrond ,  embraffé  de 
tous  côtés  par  cette  rétine.  Dans  le  qua¬ 
trième  œil ,  il  y  avoït  au  milieu  de  ce  bou¬ 
ton  un  petit  enfoncement,  qui,  par  la  fec- 
tlon  longitudinale  du  centre  moelleux  du 
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— —  nerf  optique  ôc  du  bouton ,  s’eft  teint  d*un 
Vu 5.  fang  vermeil  ;  ainfi  cet  enfoncement  étoit 
vraifemblablement  le  logement  d’une  arté¬ 
riole  placée  au  centre  de  cette  moelle. 

Je  retromTe  de  nouveau  la  rétine ,  &  en 
élévant  la  furface  du  bouton  moelleux  con¬ 
tre  ôc  vis-à-vis  Taxe  de  mon  œil  ,  je  vois 
Une  continuité  entre  la  rétine  ôc  cette  fur- 
face.  Je  ramène  l’un  après  l’autre  chaque 
lambeau  vers  l’axe  du  bouton  ;  la  racine 
d’aucun  ne  parvient  jufqu’à  cet  axe,  mais 
elle  fe  termine  dans  une  certaine  épaifleur 
de  la  circonférence.  Cette  infpeéïion ,  ces 
manœuvres  meperfuadent,me  convainquent 
que  la  rétine  fort  du  bouton  moelleux , 
Comme  l’on  voit  les  lames  circulaires  d’une 
fource  d’eau  perpendiculaire  ,  qui  ne  fait 
qu’une  légère  faillie  fur  la  furface  du  badin 
plein,  de  cette  eau  ,  naître  de  ce  monticule 
aqueux  ,  qui  ne  fait  que  fe  déployer  à  fa 
circonférence  pour  former  cette  nappe 
circulaire. 

Je  coupe  le  bouton  moelleux  tran (verba¬ 
lement  3  ce  que  j’en  enleve  eft  de  même 
couleur  que  la  rétine.  La  coupe  a  aulïïf  de 
ligne.  J 

Je  fends  le  nerf  optique  ;  je  découvre  la 
naiflance  de  ce  bouton  dans  la  partie  moel- 
letife  de  ce  nerf,  ou  elle  eil  étroite  ôc  va  en 
s’élargiffant  en  cône  pour  former  le  bouton; 
mais  tout  ce  prolongement  perd  la  couleur 
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très  blanche  de  fon  origine,  ôc  prend  celle 
de  la  rétine  blanchâtre,  cendrée  ,  tranfpa- 
rente. 

Il  eft  donc  de  la  dernière  évidence  que 
le  bouton  moelleux  ôc la  rétine  ne  différent 
pas  plus  Ton  de  Tautre  que  Teau  dubaflîn, 
de  la  comparaifon  précédente  ,  ne  diffère 
de  celle  du  jet  ou  de  la  fource  qui  le.  four¬ 
nit.  Il  n’eft  pas  moins  évident  que  ce  bou¬ 
ton  optique  eft  le  fiége  du  cercle  obfcur 
obfervé  dans  les  images  des  objets  par* 
Mariotte  ôc  par  nous.  Donc  c’eft  fur  le 
compte  de  la  rétine  feule  que  tombe  cette 
obfcurité,  parceque  tout  cet  endroit  manqua 
de  la  choroïde ,  feul  vrai  fiége  delà  fenfa- 
tion. 

J’acheve  d’enlever  ce  bouton  moelleux  * 
rétineux ,  ôc  je  trouve  en  effet  deffous  un 
anneau  plat ,  que  je  décris  très-bien  pag.  372 
du  Traité  des  Sens  ;  anneau  pla:  fait  par  la 
bride  circulaire  des  tuniques  du  nerf  opti¬ 
que  ,  ôc  fur-tout  de  la  pie-mere  étranglant 
Tinterfeéiion  qui  fe  trouve  entre  ce  nerf  ôc 
fon  épanouiffement  en  globe;  cet  anneau 
de  la  pie-mere  eft  réellement  blanc ,  dur , 
ôc  prefqu’aponévrotique  ,  ce  qui  eft  fort 
naturel  ;  les  tuniques  du  nerf  optique  ainfê 
refferrées ,  étranglées  ,  repliées  fur  elles  - 
mêmes ,  fe  trouvent  plus  denfes  ôc  comme 
fôudées  dans  ce  replis  ;  les  fucs  nouriciers  ar¬ 
rêtés  par  cette  grande  inflexion  rétrogradent: 

PP  4 
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" — * —  s’y  accumulent  ,  s’y  entaftent ,  ôc  achèvent 

Ia  vue.  Je  donner  cette  denfité  à  l’anneau  qui  en 
réfulte.  C’eft  ainfi  que  fe  trouvent  des  nœuds 
aux  interférions  des  arbres  avec  les  bran¬ 
ches  qui  en- fortent.  Il  n’y  a  point  de  cho¬ 
roïde  dans  tout  cet  anneau,  elle  ne  com¬ 
mence  qu’à  la  circonférence  du  bouton 
moelleux  ;  ainlî  M.  Haller  a  grand  tort  de 
mettre  fur  le  compte  de  la  choroïde  le  cer¬ 
cle  d’obfcurité.  Car  quand  le  bouton  moel¬ 
leux  ,  tout  épais  qu’il  eft ,  auroit  a-ffez  de 
tranfparence  pour  laiffer  paffer  l’image 
jufques  fur  l’anneau  blanc  qui  le  fondent, 
cet  anneau  n’eft  encore  que  la  pie-mere  ; 
ai n lï  on  n’en  potirroit  conclure  autre  chofe, 
iïnon ,  que  la  pie-mere  ,  telle  qu’elle  eft 
naturellement,  n’eft  pas  l’organe  de  la  vi- 
fion ,  &  cela  va  fans  dire. 

Elle  ne  devient  choroïde  qu’à  la  circon¬ 
férence  du  bouton  moelleux,  là  feulement 
elle  prend  fon  noir ,  fes  houpes  nerveufes, 
fon  velouté  ,  en  un  mot,  tout  l’appareil 
qui  la  fait  choroïde  ôc  fiége  de  la  vifton. 
Toute  la  portion  de  l’image  ,  qui  tombe  fur 
le  bouton  moelleux ,  de  même  nature  que 
la  rétine  fa  fource ,  n’eft  point  vue ,  parce- 
que  la  choroïde  n’y  eft  pas.  Donc  c’eft  la 
choroïde  qui  eft  l’organe  immédiat  de  la 
Vue. 

Mais  pourquoi  le  bouton  moelleux  ôc  la 
rétine  font-ils  d’une  couleur  moins  blanche. 
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plus  terne  que  la  moelle  du  nerf  optique , 
ôc  tranfparent  ? 

Ce  bouton  ôc  la  rétine  font  un  prolon¬ 
gement  ôc  un  épanoui ffement  de  la  partie 
moëlleule  du  nerf  optique  *,  c’eft-à-dire  > 
que  la  tunique  cellulaire  allez  forte ,  que  la 
pie-mere  prête  à  la  moelle  du  centre  de  ce 
nerf 3  en  fe  prolongeant  Ôc  s’étendant,  de¬ 
vient  extrêmement  fine  ôc  plus  qu’arach- 
noïde;  elle  contient,  dans  cette  trcs-valle 
ôc  très-fine  cellulofité  ,  une  très -petite 
quantité  de  fubflance  médullaire  ,  qui  dé¬ 
layée  par  les  liqueurs  qui  la  fuivent ,  ne  font 
plus  qu’une  glus  cendrée ,  blanchâtre ,  ôc  y 
compris  la  cellulaire  >  une  bave  molle  de 
cette  couleur. 

Voici  un  autre  argument  contre  la  cho¬ 
roïde  regardé  encore  comme  invincible  par 
quelques  difciples  de  M.  Haller  ;  elle  n’a 
point  de  nerfs,  difent-ils  ;  ce  n’eil  qu’un 
tiffti  de  vaiiTeaux  liés  par  une  celluleufe. 

Faut-il  des  nerfs  au  nerf  optique  ôc  à  tous 
les  autres  pour  être  fenfible  P  non  fans 
doute.  Eil-ce  le  centre  feulement  des  nerfs 
qui  eft  fenfible?  c’eft  tout  le  nerf;  ce  font 
les  tuniques  qui  le  condiment  ôc  qu’on  ne 
fauroit  piquer ,  offenfer  ,  fans  caufer  les 
plus  grands  défordres.  Eh  bien ,  qu’eft-ce 
que  font  les  tuniques  de  l’œil  ?  ce  font  celles 
du  nerf  optique  même.  Donc  elles  n’ont 
pas  plus,  befoia  que  lui  d’autres  nerfs  pour 
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être  fenfibles.  Or  la  choroïde  eft  une  de 
ces  parois  du  nerf  optique  fi  fenfibles ,  &  la 
feule  de  ces  parois  qui  reçoive  &  ahforbe 
les  images  des  objets.  Donc  elle  eft  la  feule 
qui  foit  le  fiége  de  la  vifion. 

Mais  elle  n’eft  qu’un  tiftu  de  vaiffeaux 
liés  par  une  tunique  cellulaire. 

Je  ne  l’ai  pas  laifle  ignorer  à  mes  Lefteurs* 
fag.  373  ,  du  Traité  des  Sens.  Mais  fi  dans 
toutes  les  glandes  du  corps  humain,  que 
)’ai  prouvées  être  le  produit  des  houpes 
nerveufes,  les  nerfs  étoient  aufil  dévelop¬ 
pés  que  l’eft  le  nerf  optique  dans  l’œil,  on 
y  verrait  de  même  qu’elles  ne  font  que  des 
vaifTeaux  entrelaiTés  avec  des  épanouifte- 
mens  du  tiftu  nerveux ,  des  toiles  nerveufes , 
que  vous  avez  la  témérité  de  dégrader  en 
Amples  toiles  celluleufes. 

Pour  parvenir  à  priver  la  choroïde  du 
privilège  d’être  l’organe  de  la  vifion  ,  on 
attaque  fon  origine  ,  on  nie  qu’elle  vienne 
de  la  pie  mere. 

On  a  de  la  peine  à  fe  refufèr  à  la  dé- 
monftration  que  j’en  ai  faite  5  pièces  fur 
table  ,  à  une  Académie  aufil  éclairée  que 
celle  des  Sciences  de  Paris ,  qui  l’a  reconnue,. 
&  M.  Vinflow  l’un  de  ces  Académiciens , 
le  coriphée  des  Anatomiftes ,  n’a  pas  réclamé 
contre  cette  découverte  :  mais  l’on  a  recours 
à  la  couronne  blanche ,  dure  de  cette  rétine 
obfervée  à  la  racine  du  globe  de  l’oeil  ;  c’eft 
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delà,  dit-on ,  que  naît  la  choroïde  5  mais  elle 
n’en  eft  pas  une  fuite. 

J’aimerois  autant  dire  que  les  branches 
des  arbres  naiflent  des  nœuds  qui  fe  ren¬ 
contrent  entr’elles  ôc  les  arbres  ,  mais 
qu'elles  ne  viennent  pas  de  l’arbre ,  qu’elles 
n’en  font  pas  des  productions.  Cette  ab- 
furdité  fait  fentir  celle  de  l’opinion  de  mes 
adverfaires,  déjà  démontrée  faillie  par  la 
diffeéïion  que  j’ai  faite  des  deux  lames ,  dans 
lefqtielles  fe  divife  lapie-mere,  dont  l’exté¬ 
rieure  va  concourir  à  former  la  fclérotique, 
ôc  l’interne  fait  la  choroïde  ,  direction  , 
diftribution  reconnues  par  l’Académie  des 
Sciences. 

En  faifant  macérer  longtemps  la  cho¬ 
roïde  ,  ôc  la  tirant  un  peu ,  elle  fe  fépare  de 
l’anneau  blanc  dont  on  vient  de  parler  ; 
elle  n’y  eft  qu’attachée. 

La  belle  conféquence  !  Tous  les  jours  des 
tendons  bouillis  feféparent  d’un  mufcie  par 
une  femblable  manœuvre  ;  donc  le  tendon 
n’eft  pas  une  fuite  des  fibres  du  mufcie.  Il 
fuffit  que  des  régions  d’une  même  partie 
fioient  de  denfités  différentes  ,  pour  pren¬ 
dre  par  la  macération  ou  l’ébullition ,  dif- 
férens  degrés  de  ramoliffement ,  de  pour¬ 
riture,  de  foibleffe  qui  facilite  leur  rupture, 
leur  féparation  diftinéie. 

Tous  ces  Meilleurs  conviennent  que  la 
moelle  du  nerf  optique  fe  développe  pour 
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—  former  la  rétine  ;  par  quel  contrafte  s’obf- 
La  Vue.  tinent-ils  à  ne  pas  vouloir  que  les  autres 
tuniques  de  l’œil  fe  forment  aufïï  par  un 
pareil  dévelopement  des  autres  parties  du 
nerf  optique  ?  L’analogie  ici  appuyé  ce  que 
la  dilfeâion  m’a  fait  démontrer. 

L’Auteur  du  Diâionnaire  d’Anatomie, 
au  mot  vue ,  entraîné  par  l’autorité  de  AL 
Haller ,  refte  avec  lui  dans  l’ancienne  opi¬ 
nion.  Il  y  ajoute  même  une  raifon  qu’il 
tire  de  mon  propre  T raité  des  Sens ,  pag.  189, 
6c  qu’il  regarde  comme  une  contradiâion 
de  ma  part.. 

Pour  démontrer  dans  un  œil  même,  lé 
croifement  ôc  le  renverfement  des  images , 
je  prefcris  de  dépouiller  le  fond  de  l’œil  de 
la  fclérotique  ôc  de  la  choroïde ,  ôc  je  dis 
que  les  objets  viennent  fe  peindre  fur  la 
rétine. 

»I1  efi:  donc  clair,  dit-il,  que  de  l’aveu 
»  de  M.  le  Cat ,  les  objets  font  peints ,  deffinés 
»  fur  la  rétine ,  ôc  que  ,  pour  la  repréfenta- 
»  tion  de  leurs  images,  il  n’eft  pas  queftion 
»  ici  de  la  choroïde ,  puifqu’elle  n’y  eft  plus  ; 
*>  on  ne  peut  donc  pas  dire  qu’elle  fert  ici 
»  d’étamage  à  la  rétine ,  comme  le  mercure 
»àla  glace.  Il  s’enfuit  donc  que  l’objet  peut 
•>être  repréfenté  fans  elle,  (la  choroïde), 
»  ôc  que  par  confequent  elle  n’eft  pas  l’or- 
»  gane  immédiat  de  la  vue  ,  enfin  que 
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»la  rétine  doit  avoir  ce  privilège». 

Toute  cette  tirade  porte  fur  cet  argu¬ 
ment. ...  Les  objets  fe  peignent  fur  la 

rétine _ Donc  la  rétine  les  fent  ou  eft  le 

fiége  de  la  vifion. 

Conféquence  abfolument  fauffe.  Quand 
à  la  place  de  la  rétine  ,  je  mets  un  papier 
rranfparent ,  l’image  s’y  peint  aufii  ;  ce  pa¬ 
pier  fent-il  ces  rayons  ?  or  j’ai  prouvé  que 
la  rétine  eft  infenfible  comme  ce  papier. 
Je  me  vois  dans  l’œil  demonvoifin,  c’eft-à- 
dire ,  je  vois  mon  image  peinte  fur  la  cor¬ 
née  tranfparente  ;  cette  cornée  feroit  donG 
le  fiége  de  la  vifion,  félon  cet  Auteur,  6c  il 
fait  bien  que  ce  feroit  une  abfurdité  de  le 
dire. 

Au  même  article,/?^.  848,  il  me  repro¬ 
che  encore  ,  comme  une  contradidion , 
d’avoir  dit ,  pag.  280 ,  que  l’image  diftinde 
des  objets  tombe  fur  la  choroïde ,  tandis  que, 
pag.  189,  je  cite  une  expérience  ,  dans  la¬ 
quelle  je  dis  que  les  objets  font  peints  ren~ 
zrerfés  fur  la  rétine . 

Son  erreur  vient  de  ce  qu’il  confond 
toujours  la  propriété  de  recevoir  les  images, 
avec  celle  de  les  fentir.  La  rétine  reçoit  6c 
renvoyé  les  images,  6c  ne  les  fent  pas;  au 
contraire  la  choroïde  ne  les  renvoyé  pas , 
les  abforbe  6c  les  fent  ;  voilà  la  vraie  fonc¬ 
tion  du  fiége  de  la  vifion. 
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- - * — -  Le  cerveau  efl  le  principe  de  toutes  les  parties 

La  Vue.  de  l'animal .  La  dure  mere  produit  les  os  &  les 
Pag. 40 2.  tnufcles. 

Remarque.  Cette  doftrinè  efl  plus 
étendue  dans  le  Traité  du  fluide  des  nerfs 
qu’elle  n’a  pu  l’être  ici. . . .  Par  rapport  aux 
os  ,  je  la  dévelope  ,  comme  il  convient , 
dans  ma  première  leçon  fur  les  généralités, 
de  l’Oftéologie  ,  partie  de  ma  Phyfiologie , 
que  je  donnerai  au  public ,  fi  j’en  ai  le  temps , 
ou  que  mon  fucceueur  donnera  pour  moi. 


Traité  Comment  on  voit  les  objets  droits ,  quoiqu'ils 
cks  Sens.  Joient  renverfis  dans  l'œil. ... 

n.°4i8.  Remarque.  Il  femble  d’abord  que  la 
caufe  de  ce  phénomène  s’explique  tout  na¬ 
turellement  par  le  fimple  croifement  des 
rayons  dans  la  prunelle.  Car  nous  rapport 
tons  toujours  les  objets ,  leurs  fiuiations  à 
l’extrémité  dès  lignes  droites ,  par  lefquelles 
nous  en  recevons  les  impreiïions  dans  l’œil. 
Or, par  le  croifement  des  rayons,  l’extré¬ 
mité  de  l’objet ,  qui  fe  peint  au  bas  de  notre 
œil,  vient  du  haut  de  cet  objet ,  ôc  réci¬ 
proquement.  Donc  l’impreiïion  reçue  dans 
ce  bas  de  l’œil  doit  être  rapportée  au  haut 
de  l’objet  ;  donc  on  doit  voir  cet  objet 
droit ,  quoiqu’il  foit  renverfé  dans  l’œil. 

Cette  explication,  fi  naturelle  en  appa¬ 
rence,  n’eft-elle  pas  un  fimple  expofé  du 
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fait  plutôt  que  fon  explication.  Il  eft  conf¬ 
iant  >  par  le  croifement  des  rayons  dans  la 
prunelle ,  que  le  haut  de  l’objet  fe  peint  en 
bas  de  l’œil ,  ôc  réciproquement.  Or  nous 
fommes  accoutumés  à  placer  les  objets  dans 
les  endroits  correfpondans  à  la  ligne  droite  9 
félon  laquelle  ils  entrent  dans  notre  œil  -, 
mais  voir  n’eft  autre  chofe  que  fentir  par 
l’œil ,  l’image  qui  y  eft  peinte  ;  or  pourquoi 
l’œil  ne  fent-il  pas  que  ce  haut  de  l’objet 
eft  peint  dans  la  partie  inférieure  de  cet  or¬ 
gane  ,  &  réciproquement  ?  Pourquoi  faut-il 
tin  cours  de  Phyfique  pour  aprendre  cette 
nouveauté,  tandis  que  tous  les  autres  or¬ 
ganes  ont  cette  propriété  de  fentir  la  fitua* 
tion  des  objets.  Voilà  la  véritable  queftion, 
dont  la  jufte  difficulté  n’a  échappé  à  aucun 
des  Opticiens  les  plus  célébrés,  ôc  à  laquelle 
il  me  femble  que  cette  fuppofition  géomé* 
trico-optique  ne  répond  pas. 

Je  dis  que  toutes  les  autres  parties  du 
corps  humain  ont  cette  faculté  de  diftinguer 
les  impreffions  qu’elles  reçoivent  dans  leurs 
diverfes  régions ,  ôc  de  décider  par-là  delà 
fituation  des  objets.  Et  je  crois  que  per-* 
fonne  n’en  doute.  Si  un  oifeau  me  touche 
de  fon  bec  le  haut  du  vifage ,  ôc  qu’en  même 
temps  il  ait  les  pattes  fur  mon  menton ,  je 
diftinguerai  aifément  la  fituation  de  ces 
deux  impreffions  ôc  celles  des  parties  de 
l’oifeau  qui  me  les  a  faites.  Si  je  l’ai  dans  la 
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main,  je  déterminerai  de  même  ,  fans  y 
•  voir,  &  par  le  feul  fentiment  de  l’impreflion 
des  extrémités  de  l’oifeau ,  fur  les  diverfes 
régions  de  ma  main  que  fon  bec  eft  à  droite , 
fa  queue  à  gauche.  Il  n’y  a  donc  que  l’œil 
qui  foit  privé  de  cette  faculté  de  juger  de 
la  fituation  des  impreflions  intérieures  d’un 
objet,  ôc  par  cette impreflîon  intérieure,  de 
la  fituation  extérieure  &  véritable  des  objets 
mêmes.  Donc  il  faut  qu’il  l’aprenne  de  l’ex¬ 
périence  ,  ôc  cette  expérience  il  la  tient  du 
toucher,  comme  nous  avons  dit. 

C’eft  dans  l’enfance ,  c’eft  entre  les  bras 
de  notre  nourrice  que  nous  apprenons  à 
voir  :  ceft  elle  qui  eil  notre  premier  objet , 
ou  au  moins  celui  qui  nous  eft  le  plus  cher. 
Tout  enfans  que  nous  fournies  ,  nous  Ten¬ 
tons  très- bien  ,  quand  elle  nous  tient  de¬ 
bout  ,  ôc  quand  elle  nous  renverfe.  II  ne 
faut  point  ouvrir  les  yeux  pour  avoir  la  con- 
noiifance  parfaite  de  fa  fituation.  On  fait  en 
plein  minuit ,  quand  on  eft  couché ,  aOis , 
debout,  &c.  L’enfant  meme,  fans  y  voir, 
fait  donc  qu’il  eil  tenu  debout  par  fa  nour¬ 
rice  ;  mais  il  jette  fes  premiers  regards  fur 
cette  nourrice  qui  le  tient  debout.  C’eft 
pour  elle  aufïï  que  fon  ame  neuve  s’ouvre 
pour  la  première  fois  à  la  tendrefte  ;  il  lui 
tend  les  bras  ;  il  lui  rend  fes  baifers  ;  il  lui 
rend  fes  careffes  en  lui  flattant  le  vifage  avec 
fes  petites  mains  déjà  reconnoiflantes  ;  il 
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ià  tâte  avec  affeâion  par  toutes  les  parties 
Qu’elle  lui  préfente  3  6c  il  s’afiure  bien  qu’elle 
eft  vis-à-vis  de  lui ,  dans  la  même  Amadou 
que  lui ,  qu’il  fait  déjà  être  debout:  il  cori- 
traâe  donc  l'habitude  de  juger  debout 
tous  les  objets  qui  font  peints  dans  fon  œil, 
de  la  même  manière  qu’y  eft  répréfentée  fa 
nourrice,  dont  l’image  y  ed  renverfée,  6c 
cette  habitude  fait  fa  régie  générale,. 

Les  connoiiTances  de  l’homme  à  Cet  âge 
font  toutes  fenfuelles ,  font  toutes  d’inftind  , 
6c  fes  a  fiions  dirigées  par  cet  inftind ,  fes 
raifonnemens ,  s’il  en  fait,  n’excédent  pas  la 
fphére  de  ceux  des  animaux  mêmes  ;  ainfi  , 
à  cet  égard ,  ces  deux  genres  d’etre  vivans 
fe  relfemblent  6c  tirent  du  même  principe  la 
fcience  delà  fituation  des  objets. 

Remarque  à  la  fuite  de  cette  page. 

L’expérience  fera  encore  plus  fenfible, 
fi  au  lieu  de  votre  doigt ,  vous  paifez  devant 
votre  œil  une  dentelle,  dont  le  rézeau  foità 
grands  jours.  Vous  verrez  paifer  fucceiïîve- 
ment  tous  les  filets  de  cerezeau  fur  le  point 
lumineux,  dans  un  fens  contraire  au  mou¬ 
vement  que  vous  donnerez  à  cette  dentelle, 
11  arrivera  la  même  chofe ,  fi  au  lieu  du  ré¬ 
zeau  ,  vous paifez  une  ou  plufieurs  épingles 
fuccefiîvement ,  ou  un  peigne  à  dents  fort 
écartées. 

Depuis  26  ans  que  le  Traité  des  Sens  eft 
public  ,  j’ai  répété  bien  des  milliers  de  fois 

Q  q 
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- - l’expérience  rapportée  pag.  419  &  420,aufiî- 

La  vu  b.  5jen  que  J a  précédente ,  <5c  jamais  elles  ne 
m’ont  manqué.  Aujourd’hui  même  que 
je  fuis  presbyte  6c  obligé  de  me  fervir  de 
lunettes,  je  n’ai  pas  befoin  de  regarderie 
point  lumineux,  en  rêvant,  ou  de  relâcher 
l’œil  pour  voir  le  point  lumineux  élargi  6c 
rayonné ,  il  eft  tel  tout  naturellement ,  6c 
l’obfervation  réuiïit  fans  aucune  précaution, 
tant  fiir  ces  points  lumineux  que  fur  toute 
autre  lumière  ou  corps  lumineux.  Mais 
voici  deux  chofes  bien  fmguliéres  que  j’ai 
obfervées  depuis ,  6c  qui  m’ont  fait  foup- 
çonner  une  autre  caufe  de  cet  eifet ,  que 
-celle  que  je  lui  ai  aflignée. 

1 ,°  Aucun  de  ceux  de  mes  amis ,  devant 
qui  je  l’ai  faite ,  6c  à  qui  je  l’ai  fait  répéter , 
n’y  ont  réufll  :  j’en  excepte  cependant  M.  le 
Chevalier  de  la  Maltiére  mon  confrère  dans 
l’Académie  de  Rouen  ,  Savant  três-verfé 
dans  les  expériences  d’optique ,  à  qui  milles 
eirconftances  de  mes  obfervations  n’ont 
éhappé  ,  &  qui  les  a  toutes  vérifiées ,  en 
exécutant  les  conditions  que  je  demande. 
Je  ne  lui  joindrai  pas  quelques-autres  perfon- 
nes  en  petit  nombre ,  dont  l’autorité  ne  peut 
fortifier  la lienne.  2.0  Moi-même,  en  met¬ 
tant  des  lunettes ,  je  cefie  de  voir  ce  phéno¬ 
mène. 

3.0  En  regardant  l’objet  à  travers  du  trou 
d’une  épingle  fait  à  une  carte ,  il  difparoît  de 
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même.  Or  on  fait  que  par  un  femblable  trou, 
on  lit  fans  lunettes  ;  ainfi  fon  effet  eft  le 
même  à  peu -près  que  celui  des  verres 
lenticulaires  que  je  viens  de  defigner,n.°2. 

Enfin  dans  ces  deux  cas ,  le  point  lumi¬ 
neux  ne  paroît  pas  gros ,  rayonné ,  comme  ii 
faut  qu’il  foit  pour  le  fuccès  de  l’expérience  , 
il  eit  au  contraire  ferré ,  rétréci  ôc  net. 

Ce  fu  ccès  dépend  donc  d’un  élargiffe- 
ment  de  l’image  de  l’objet  dans  l’œil,  ôc 
d’une  confufion  de  fes  rayons ,  telle  qu’elle 
éfl  dans  un  œil  presbyte  ou  myope ,  dans  un 
œil  enfin  qui  n’eft  pas  au  point  de  la  vifîon 
diflinde  ,  ôc  quoiqu’à  38  ans  environ,  oui 
j’ai  fait  cette  expérience ,  je  ne  fuffe  pas 
presbyte  ,  j’avois  néanmoins  le  talent  de 
me  rendre  tel ,  en  relâchant  mon  œil ,  qui 
par-là ,  avoir  fon  fond  en-decà  de  la  réunion 
diftinde  des  pinceaux  lumineux,  comme  ces 
presbytes  *,  taleiisque  n’ont  pas  mes  amis, 
excepté  M.  de  la  Manière,  Ôc  que  je  tenois 
ou  de  la  f  traduire  de  mon  œil ,  ou  de  l’ha- 
bimde,  compte  an  acquierre  celle  de  fermer 
[’œil  gauche  .  en  laiffant  le  droit  ouvert  ôc 
réciproquement. 

Dans  cet  état  de  l’œil  ôc  du  cône  lumineux* 
;n  approchant  mon  doigt  de  ce  cône ,  je  1& 
nets ,  de  ce  côté-là  ,  dans  le  cas  ou  il  fe 
;rouve  ?  en  le  faifant  paffer  par  un  trou  d’é* 

*  Voyez  tout  l’&rtide  de  la  page  484* 
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- —  pingle  j  c’efl-à-dire  ,  que  je  fupprime  les 

La  vue.  ray0ns  collatéraux,  qui  forment  la  portion 
élargie  ôc  rayonnante  du  point  lumineux , 
ôc  par-là,  ce  point  devient  fimple  «5c  diftinét: 
mais  comme  je  n’imite  le  trou  d’épingle  que 
d’un  côté ,  i .°  l’image  paroît  étroite  ôc  lon¬ 
gue  dans  le  fens  du  doigt.  2.0  L’ombre,  qui 
entouroitle  point  lumineux-rayonnant  du 
côté  oppofé  au  doigt ,  paroît  s’avancer  fur 
ce  rayon ,  ôc  lui  procurer  cette  figure  étroi¬ 
te  ,  parceque  dans  le  même  temps  que  mon 
doigt ,  en  s’avançant  de  l’autre  coté,  fup¬ 
prime  les  faux  rayons  de  ce  côté-là,  fon 
atmofphére  attraélivo-impulfive  raffemble 
vers  l’axe  les  rayons  divergens  ôc  vagues  du 
côté  oppofé.  Ces  rayons ,  ainfi  ramenés 
vers  l’axe ,  laiffent  la  place  qu’ils  occupoient 
à  l’ombre  qui  s’élargit  d’autant  ,  ôc  paroît 
gagner  toute  cette  partie  de  l’image  ci- 
devant  élargie  -,  c’eft  ce  mouvement  appa¬ 
rent  de  l’ombre  qui  appartient  vraiment 
aux  rayons  mêmes ,  qui  m’a  trompé ,  ôc  que 
j’ai  pris  ponr  mon  doigt ,  ou  pour  fon  om¬ 
bre  renverfée.  Au  moins  ,  voilà  comme  je 
conçois  aujourd’hui  ce  phénomène ,  dont  la 
réalité  chez  moi  efl  très-confiante  en  tous 
temps ,  ôc  comme  j’ai  dit,  fans  me  donner 
la  peine  de  regarder ,  en  rêvant ,  le  point 
lumineux,  parceque  je  fuis  presbyte.  Cepen¬ 
dant  j’avouerai  que  j’ai  de  la  peine  à  appli¬ 
quer  cette  caufe  aux  filamensdu  rézeau  que 
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je  vois  diftin&ement  paffer  fur  le  point  lu¬ 
mineux  en  fens  contraire  à  celui  dans  le¬ 
quel  je  le  fais  paffer  devant  mon  œil. 

Quant  à  Fatmofphére  attraâivo-impulfîveV; 
dont  je  viens  de  faire  ufage,  on  verra  par 
l'emploi  que  j'en  ferai  qu'il  eft  très-réel. 

Il  y  a  peu  de  Phyficiens  Opticiens  qui  ne 
connoi  fient  fes  effets  très-fenftbles  fur  les 
rayons  que  l'on  fait  paffer  par  des,  efpaces 
fort  étroits  ,  e’eft-à-dire  >  fur  des  rayons 
très-fins.  On  fait  que  les  corps  folides,  qu'oa 
approche  de  pareils  rayons  ,  le  forcent  de 
fe  rompre  ,  comme  s'ils  tomboient  fur  un 
prifme.  C'eff  par  ce  moyen  ,  qu’en  faifant 
en  1743  une  longue  fuite  d’expériences  fur 
les  couleurs  prifmatiques  que  l'on  obtient 
d'un  pareil  rayon  réfervé  entre  des  corps 
folides,  je  fuis  parvenu  à  produire  le  fpec- 
tre  prifmarique ,  avec  ma, canne  ôc  avec  des 
bâtons  beaucoup  plus  brutes. 

Remarque.  Voici  un  phénomène  nou¬ 
veau  ,  qui  trouve  ici  fa  place  naturelle ,  ôc 
qui  mérite  fort  de  l'y  avoir. 

Fermez  votre  œil  droit ,  ôc  regardez  un 
peu  de  côté  ,  de  l'œil:  gauche ,  un  objet  placé 
au  foyer  d’un  microfcope  ;  ouvrez  l'œil 
droit  fur  un  papier  blanc  placé  fous  cet  œil 
à  côté  de  l'objet  :  celui-ci  fe  trouvera  peint 
fur  le  papier ,  tel  que  vous  le  voyez  de  l'œil 
gauche  dans  le  microfcope,  enforte  que 
vous  pourrez  le  deffmer,ôc  avoir  par-là, 

Qq  i 
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ôc  fa  figure  exade,  ôc  la  quantité  dont  il  eft 
grofïï  par  le  microfcope  ;  c’eft  pour  avoir 
la  facilité  de  le  deiîiner  de  la  main  droite 
que  fai  prefcrit  de  mettre  l’œil  gauche 
plutôt  que  le  droit  fur  le  microfcope.  Un 
gaucher  y  placeroit  l’œil  droit  ;  l’eftet  eft  le 
même  pour  les  deux  yeux. 

Ce  petit  phénomène  aufïï  curieux  qu’utile  * 
a  été  trouvé  par  M.  de  Fourcroi  ingénieur 
à  Saint-Omer.  Le  hazard  feul  le  lui  a  four¬ 
ni  ;  il  obfervoit  au  microfcope  ,  en  s’ap¬ 
puyant  de  fes  mains  fur  la  table ,  où  étoit 
pofé  cet  inftrument ,  ôc  il  vit  avec  furprife 
de  l’œil  qui  n’étoit  pas  fur  le  microfcope  * 
l’image  vue  par  l’œil  obfervateur  peinte  fur 
une  de  fes  mains.  M.  le  Chevalier  de  la 
Maltiére ,  alors  capitaine  dans  le  régiment 
Dauphin,  en  garnifon  en  Flandre  ,  étoit 
en  correspondance  avec  ce  Savant,  il  l’a- 
prit  de  lui  ôc  nous  le  communiqua. 

J’avertis"  mes  ledeurs ,  que  c’eft  encore 
là  une  de  ces  obfervations  qui  ne  réufllt  pas 
également  à  tout  le  monde,  j’ai  vu  des 
gens  qui  Font  effayé  en  vain ,  ôc  qui  nous 
ïàifoient  meme  l’honneur  de  nous  regarder 
comme  des  vifionnaires.  Rien  cependant 
n’eft  fi  fmiple  que  ce  fait  ôc  fon  explication. 

Qn  voit  fans  doute  des  deux  yeux  à  la 
fois  un  même  objet ,  quand  on  les  ouvre 
tous  les  deux  fur  lui.  Lorfque  fai  l’œil  gau¬ 
che  fur  le  verre  oculaire  d’un  microfcope  5 


/ 
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je  vois  de  cet  œil  l’objet  de  toute  l’étendue 
que  lui  donne  cet  infiniment.  Je  fuppofe 
cette  étendue  de  fîx  pouces.  Je  place  un 
papier  blanc  contre  l’objet  réel ,  ôc  à  fon 
niveau;  (car  plus  haut  j’aurois  l’image  plus 
petite ,  ôc  plus  bas  je  l’aurois  plus  grande). 
Il  eft  clair  que  cette  image  de  fîx  pouces 
doit  s’étendre  fort  loin  au-delà  de  l’objet  ; 
ôc  afin  que  les  fix  pouces  foient  en  entier  à 
côté  ôc  à  droite  de  l’objet  réel,  je  n’ai  qu’à 
tourner  ôc  diriger  cet  œil  gauche  à  droite 
afin  que  l’image  y  foit  reçue  obliquement  5 
car  alors  fon  impreffion  fe  rapportant  tou¬ 
jours  en  ligne  droite,  les  fix  pouces  d’image 
fe  trouveront  à  droite  de  l’objet  réels 
Maintenant ,  ayant  mis  un  papier  blanc 
de  fept  à  huit  pouces  contre  cet  objet  réel  , 
ôc  ayant  ouvert  l’œil  droit  fur  ce  papier  , 
il  eft  évident. . . .  1 ,°  Que  cet  œil  droit  verra 

ce  papier  blanc _ _  2.0  Que  l’image  de  fix 

pouces  vue  obliquement  par  l’œil  gauche 
tombera  fur  ce  papier  ;  <$c  que  par  confé- 
quent,  de  la  réunion  de  ces.  deux  fenfations 
ou  de  la  fenfàtion  des*  deux  yeux ,  l’image 
doit  paroître  placée  fur  le  papier  blanc  de 
toute  l’étendue  qu’elle  avoir  ci-devant ,  ou 
qu’elle  a  encore  dans  l’œil  gauche  ;  &  cela 
arrive  en  effet  dans  tous  ceux  en  qui  l’ima¬ 
gination  n’altére  pas ,  ne  fupprime  pas  cette 
double  fenfàtion ,  en  ceux  qui  font  accou¬ 
tumés  à  cette  attention  fcrupuleufe  qui  faiût 

Ç  q  4 
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chacune  de  ces  fenfations  &  les  réunit. 

M.  le  Chevalier  de  la  Maltiére,  dépo- 
fitaire  de  ce  phénomène ,  a  pouffé  beaucoup 
plus  loin  fes  obfervations  fur  cette  fonchon 
tantôt  feparée ,  ôc  tantôt  réunie  des  yeux  -, 
mais  il  faut  lui  laiffer  leplaiftr  de  publier  fes 
propres  découvertes.  Nous  dirons  feule¬ 
ment  que  M.  du  Tour,  Correfpondant  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris , 
fait  mçntion^dans  fes  Expériences  imprimées 
dans  les  Mémoires  étrangers ,  qui  font  à  la 
fuite  de  ceux  de  l’Académie  ,  de  quelques 
phénomènes  qui  ont  beaucoup  de  rapport 
à  ceux-ci. 

REMARQUE  fur  le  ftrabifme  ou  V œil 
louche. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  lire  fur  le  ftra¬ 
bifme  étant  imprimé  des  1739 ,  )e  crois 
être  le  premier  qui  ai  découvert  &  prouvé 
que  les  louches  ne  voyoient  que  d:un  œil, 
que  l’œil  louche  n’eft  qu’un  œil  pareffeux, 
foitpar  habitude,  foit  parfoibleffe,  &  que 
ç’eft  pour  tâcher  de  le  corriger  de  ce  dé¬ 
faut  qu’on  le  force  à  fe  redreffer  en  fer¬ 
mant  le  bon  œil,  pratique  qu’on  avoir  déjà 
employée  par  la  feule  routine,  de  fans  en 
favoir  la  raifon.  Je  ne  puis  donc  qu’être 
flatté  d’avoir  vu  depuis ,  que  cette  décou¬ 
verte  a  été  adoptée  par  des  Auteurs  célé¬ 
brés  ,  tels  que  M.  de  Buffon  ,  ou  que 
faie  été  allez  heureux  ,  pour  que  dQ 
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tels  hommes  ayent  eu  depuis  moi  les  mêmes 
idées  de  ce  phénomène  ;  idées  que  j’avoue 
d’ailleurs  avoir  été  plus  développées  &  plus 
favamment  traitées  par  le  célébré  Natura¬ 
lise  que  je  viens  de  citer  *.  Je  ne  parle  pas 
de  M.  Jurin  Anglois  ,  qu’on  cite  fur  la 
même  matière  5  parceque  je  ne  l’ai  jamais  vu. 

Il  paroît  allez  confiant  qu’un  homme 
yvre  voit  les  objets  doubles,  ôc  je  crois  que 
c’efl  par  la  même  raifon  qui  fait  qu’il  e& 
chancelant  dans  fa  démarche.  Les  aiguil¬ 
lons  du  vin  fur  fon  eifomac,  fur  les  plexus, 
mettent  le  fiftême  nerveux  dansunérétifine, 
qui  étrangle  la  cavité  des  nerfs.  Le  fluide 
moteur  n’y  peut  couler  que  foiblement. 
Tous  fes  mufcles  font  dans  une  demi-para- 
lilîe  ,  ainli  que  les  organes  mêmes  de  fa 
raifon  :  les  mufcles  de  fes  yeux  ne  font  pas 
plus  vigoureux,  plus  affurés  dans  leur  ac¬ 
tion  ;  Ils  ne  peuvent  diriger  avec  exactitude 
leurs  axes  dans  le  point  commun  qui  doit 
les  réunir  fur  l’objet  ,  pour  voir  cet  objet 
fimple  ;  l’un  des  yeux  parvient  à  ce  point , 
l’autre  en  çft  bien  loin  ;  celui-ci  voit  donc 
le  meme  objet  que  voit  l’autre,  mais  dans 
une  place  différente.  Voilà  donc  l’objet 
double. 

Remarque.  Pag*  454,  après  la  ligne  4. 
fut  la  grandeur  des  objets  vus  a  diverfes  di  fiances* 


*  Mémoires  de  l'Académie,  année  17 \ 3  >  pag.  2.3 1« 
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- -  Je  ne  connois  point  d’Opticien,  qui  foit 

La  Vue.  entré  dans  un  détail  aufîi  circonftancié  que 
celui  qu’on  vient  de  voir  fur  la  diminution 
précife  de  la  grandeur  des  objets  vus  à 
diverfes  diftances  ;  voici  l’occafion  qui  m’y 
détermina.  Dans  le  temps  qu’on  imprimoit 
cet  ouvrage  3  il  s’éleva  une  conteftation 
très- vive  entre  M.  de  Voltaire  ôc  M.  de 
Moliéres ,  auteur  des  leçons  de  Fhyfique, 
fur  la  grandeur  des  objets  vus  à  diverfes 
diftances.  Notre  célébré  Poète,  Phyficien, 
Hiftorien ,  ôcc.  admettait  avec  tous  les  Op¬ 
ticiens,  qu’un  objet  vu  dix  fois  plus  loin 
formoit  dans  l’œil  un  angle  dix  fois  plus 
petit,  ôc  l’on  a  vu  qu’il  s’en  faut  peu  de 
chofe  qu’il  n’ait  raifon  ;  le  Géomètre  Phy- 
ficien  prétendit  au  contraire  que  les  deux 
images  étoient  égales. 

J’avoue  que  cette  propofition  me  parut 
au  moins  un  paradoxe;  maison  l’avançoit 
avec  tant  de  confiance  ôc  de  hauteur ,  que 
je  n’ofai  prononcer  fans  l’avoir  mûrement 
examinée ,  ôc  fans  avoir  cherché  la  foiution 
de  ce  problème,  dans  les  fources  mêmes  fi 
familières  à  l’Auteur ,  les  principes  géomé¬ 
triques  ,  ôc  furtout  dans  ceux  d’Euclide , 
qui  font  fans  doute  les  plus  furs.  Convaincu, 
par  la  théorie ,  que  M.  de  Moliéres  n’avoit 
pas  raifon,  je  m’adreffai  à  l’expérience  meme, 
tant  fur  des  yeux  naturels  que  fur  d’artift- 
ciels ,  ôc  elle  confirma  le  premier  jugement*. 
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Je  viens  de  les  répéter  ces  expériences  ,  6c  - - 

elles  m’ont  parlé  comme  elles  avoient  fait  >  LA  VuE 
il  y  a  27  ans. 

Il  n’y  a  de  la  difficulté  dans  ces  expériences 
que  pour  celles  qu’on  fait  avec  des  yeux 
naturels.  Voici  mon  procédé  pour  les  fur- 
monter. 

Ayez  une  boëte  d’yvoire  en  forme  d’œil  , 
percée  en-devant  d’un  trou  un  peu  plus 
grand  que  la  prunelle ,  6c  par  derrière  d’un 
trou  environ  double  du  premier.  Cette 
fphére  creufe  eilde  deux  pièces  &  fe  monte 
à  volonté  fur  un  pied. 

Prenez  le  globe  de  l’œil  d’un  homme  ou 
d’un  animal  récemment  mort.  Placez-le  dans 
la  moitié  antérieure  de  la  boëte  précéden¬ 
te,  la  prunelle  dans  le  trou  de  cette  calotte. 

Un  aide  tenant  cette  pièce ,  enlevez  trois  ou 
quatre  lignes  en  diamettre  des  tuniques  du 
fond  de  cet  œil  pour  en  découvrir  l’humeur 
vitrée. 

Vous  avez  colé  fur  le  trou  de  la  moitié 
poftérieure  de  votre  boëte  fphérique  un 
papier  ferpente  verniffé,  oium  papier  très- 
fin  que  vous  aurez  enfuite  huilé. 

Tranfverfez  l’œil  ainfi  préparé  dans  cette 
fécondé  moitié  ,  de  manière  que  l’humeur 
vitrée  découverte  s’appuye  fur  le  papier 
tranfparent. 

Alors  remplirez  le  vuide  de  cette  boëte , 
s’il  s’en  trouve  5  avec  du  fuifou  de  la  cirefoa» 
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- - -  due  5  afin  que  l’œil  garde  fa  figure  naturelle. 

La  Vue.  Appliquez  fur  cette  moitié  de  boëte  , 
contenant  l’œil  ,  fa  portion  antérieure ,  qui 
doit  être  tellement  faiteôc  fufceptible  d’allon¬ 
gement  &  d’accourcüTement,  qu’elle  s’appli¬ 
que  contre  la  cornée  tranfpar ente  de  l’œil. 
Montez  votre  boëie  fur  fon  pied  ,  6c 
mouillez  de  temps  en  temps  la  cornée  tranf- 
parente  de  l’œil,  pour  lui  comerver  fa  tranf- 
parence. 

Placez  deux  bougies  allumées  devant  cet 
œil ,  de  façon  qu’elles  tombent  fur  le  fond 
même  de  ce  papier  tranfparent.  Cesbougies 
reliantes  à  la  même  place  ,  mettez  l’œil  à 
des  di fiances  doubles  ,  triples ,  ôcc.  ôc  me- 
furez  avec  un  compas  les  écartemens  des 
bougies  fur  ce  fond  de  l’œil ,  vous  les  trou¬ 
verez  deux  ôc  trois  fois  plus  petits ,  à  pro¬ 
portion  que  vous  éloignez  l’œil  ,  comme 
on  l’a  dit  dans  la  théorie  précédente. 

Un  homme  vingt  fois  plus  loin  de  moi 
qu’un  autre  ,  forme  donc  dans  mon  œil 
une  image  prefque  vingt  fois,  plus  petite  *, 
cependant,  dit  M.  de  Voltaire,  le  loldat , 
qui  eft  le  vingtième  d’une  file  de  ces  hom¬ 
mes  à  égale  diftanee,  l’un  de  l’autre  ,  vous 
paroît  aullî  grand  que  le  premier.  Donc  es 
problème  eft  injo  lubie  aux  régies  d! optique 


*  Réponfes  à  tontes  les  objections  principales  qu’on  a 
faites  en  France  contre  la  Philofophie  de  Newton» 
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Il  eft  infoluble  aux  régies  purement  géo¬ 
métriques  de  l’optique  ,  mais  non  pas  à 
toutes  les  régies  que  l’optique  fournit  pour 
juger  de  la  grandeur  des  objets.  Or  la  gran¬ 
deur  géométrique  de  l’image  imprimée  dans 
l’œil ,  n’eft  que  la  première  de  ces  régies. 
On  peut  voir  la  fécondé  pag,  471  de  notre 
ouvrage  ,  ôc  la  troifiéme  pag,  479.  Par  cette 
troifiéme  régie  ,  l’ame  juge  de  la  grandeur 
d’un  objet  en  le  comparant  à  des  grandeurs 
connues. 

De  mille  foldats  rangés  fur  une  même 
ligne  à  diverfes  diftances  de  mon  œil ,  le 
dernier  me  paroît  auiïi  grand  que  le  pre^ 
mier ,  parceque  la  grandeur  du  premier 
foldat  m’étant  connue  de  cinq  pieds  Ôc  de¬ 
mi  ,  par  exemple ,  je  vois ,  je  juge  le  dernier 
foldat  auffi  grand  que  le  premier ,  quoique 
fon  image  foit  géométriquement  prelque 
mille  fois  plus  petite  que  celle  du  premier , 
fi  l’homme  eft  mille  fois  plus  loin  de  moi. 

REMARQUES.  Sur  les  effets  des  verres  con¬ 
vexes  &  concaves ,  prouves  par  S  expérience. 

J’ai  voulu  répéter  ces  expériences ,  ôc 
j’ai  prefque  toujours  préféré  pour  les  faire» 
l’œil  artificiel,  dont  les  effets  font  les  mêmes 
ôc  qui  étant  plus  grand  »  plus  tranfparent , 
donne  des  images  plus  nettes ,  ôc  dont  les 
giefures  font  plus  exaâes. 
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PREMIÈRE  EXPÉRIENCE, 

Le  5  Septembre  1766 ,  au  grand  trou  de 
la  chambre  obfcure  que  j’ai  formé,  j’ai  pra¬ 
tiqué  deux  petits  trous,  de  chacun  environ 
une  ligne ,  ôc  à  la  diftance  de  23  lignes  l’un 
de  l’autre.  Cette  diftance  répréfente  la 
grandeur  naturelle  d’un  objet  quelconque, 
dont  ces  deux  trous  font  Cenfés  les  extré¬ 
mités. 

j’ai  place  l’œil  artificiel  à  18  pouces  dé 
ces  trous. 

J’ai  inefuré  fur  le  fond  de  cet  œil  l’écar¬ 
tement  du  centre  de  ces  trous ,  il  étoit  dé 
près  de  cinq  lignes. 

J’ai  mis  un  verre  convexe  de  huit  pouces 
quatre  lignes  de  foyer  contre  l’œil  *,  alors 
point  ,  ou  prefque  point  de  changement 
dans  la  diftance  des  trous. 

J’ai  reculé  le  verre  de  l’œil  vers  l’objet 
ou  vers  les  trous  ;  l’écartement  de  ceux-ci 
eft  devenu  d’autant  plus  fenfible  que  ie  l’ai 
reculé;  enforte  que  le  verre  étant  à  cinq 
pouces  de  l’œil ,  la  diftance  des  trous  étoit 
doublede  celle  qu'ils  avaient  naturellement, 
ou  -  ans  l’interpofition  du  verre  ;  c’eft-à-dire  , 
dix  lignes  *.  oc  par  conféquent  ce  verre 
avoir  augmenté  l’angle  ôc  la  grandeur  de 
l’objet  du  double. 
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1  I.  EXPÉRIENCE. 

ï ,°  L’œil  étant  à  la  même  diftance  de  1 8 
pouces  des  trous  de  la  chambre  obfcure  , 
ôc  l’écar terne nt  de  ces  trous  fur  le  fond  de 
cet  œil ,  toujours  très- prés  de  cinq  lignes  ; 
j’ai  mis  le  verre  lenticulaire  précédent  à 
la  diftance  de  fon  foyer  de  ces  trous  ou  de 
l’objet,  c’eft-à-dire  ,  à  8  pouces  4  lignes  9 
alors  les  trous  ,  dont  les  cercles  étoient 
naturellement  fort  larges  ,  font  devenus 
très-petits ,  très-nets  ;  mais  l’écartement  des 
centres  de  ces  trous  étoit  de  11  lignes,  un 
peu  plus ,  ce  qui  eft  plus  du  double  de  la 
grandeur  de  cet  objet  vu  à  l’œil  artificiel 
nud. 

2.0  Le  même  œil  étant  placé  à  la  diftance 
de  8  pouces  4  lignes ,  (fon  foyer)  des  trous 
de  la  chambre  obfcure ,  l’image  naturelle  de 
ces  trous  la  plaça  à  9  lignes  ~  d’écartement 
l’un  de  l’autre  ,  au  lieu  de  5  lignes  qu’ils 
avoient  à  18  pouces  de  diftance  ,  ce  qui 
confirme  que  l’angle  vifuel  des  objets  eft 
d’autant  plus  grand  qu’ils  font  plus  près  de 
l’œil. 

Alors  ayant  mis  le  verre  tout  contre  l’œil 
artificiel ,  l’écartement  des  trous  s’eft  trouvé 
de  dix  lignes  un  peu  plus.  Ainfi,  à  cette 
diftance  de  l’objet ,  l’agrandiffement  de  l’an¬ 
gle  optique  n’eft  pas  tout-à-fait  d*ime  ligne , 
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• -  quand  le  verre  eft  contre  l’œil  ;  ôc  il  faut 

La  Vue.  gen  éloigner ,  comme  dans  les  autres  expé¬ 
riences  pour  grolîir  plus  fenfiblement. 

Dans  tous  ces  cas ,  le  verre  lenticulaire , 
en  augmentant  les  diilances  des  trous  lumi¬ 
neux  ,  en  diminueroit  confidérabiement  le 
difque,  mais  le  rendroit  net  ôc  brillant.  Ce 
difque  large  répréfente  les  pinceaux  diver- 
gens  de  lumière  qui  compofe  l’image ,  ôc 
que  le  verre  convexe  rétrécit  ôc  rend  plus 
vive ,  en  raflemblant  ces  pinceaux  en  un 
cercle  plus  étroit.  La  diftance  des  trous  re¬ 
préfente  la  grandeur  totale  des  objets ,  qui 
augmente ,  parceque  le  verre  lenticulaire 
fait  faire ,  par  cette  même  convergence  ,  un 
plus  grand  angle  au  cône  lumineux  ,  dont 
la  baze  eft  l’image  de  l’objet. 

III.  EXPÉRIENCE. 

Avec  un  œil  naturel . 

Le  Mardi  16  Décembre  1766. 

J’ai  fixé  deux  bougies  allumées  à  deux 
pouces  environ  l’une  de  l’autre.  Elles  ont 
porté  leurs  images  fur  le  fond  d’un  œil  pré¬ 
paré,  comme  je  l’ai  dit. 

i.°  J’ai  placé  cet  œil  a  un  pied ,  puis  deux 
pieds  ôc  trois  pieds  de  ces  lumières.  Leur 
écartement  au  fond  de  l’œil  s’elt  trouvé 

deux 
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deux  fois  ,  trois  fois  plus  petit  aux  diftances , 
deux  fois,  trois  fois  plus  grandes. 

2.0  Mon  verre  convexe  de  huit  pouces 
quatre  lignes  de  foyer  mis  contre  cet  œil , 
n'a  pas  augmenté  fenfîblement  Pécartement 
des  lumières ,  mais  en  éloignant  le  verre  de 
l’œil ,  cet  écartement  eft  devenu  fenfible  , 
confidérable  même  à  proportion  de  cet 
éloignement. 

3 Un  verre  concave  des  deux  côtés  tra¬ 
vaillé  fur  une  fphére  de  fix  pouces  fix  lignes 
de  rayon  ,  étant  manœuvré  de  même  ÔC 
interpolé  loin  de  l’œil ,  a  rendu  les  lumières 
plus  voifines,  plus  petites  6c  plus  nettes, 

IV.  EXPÉRIENCE. 

/ 

Avec  Potil  artificiel \ 

Le  Mercredi  17  Décembre  17  66. 

j’ai  fixé  deux  bougies  allumées  à  22  lignes 
Pune  de  l’autre ,  pour  répéter  des  expé-* 
riences  analogues  à  celles  que  j’avois  faites 
le  5  Septembre  dans  la  chambre  obfcure. 

J’ai  placé  l’œil  artificiel  à  18  pouces  dé 
ces  bougies* 

Le  centre  de  leurs  images  avoit  fur  îe  fond 
de  cet  œil  trois  lignes  &  un  quart  d’écarte-* 
ment. 

I.  J’întçrgofai, C°  Contre  l’œil 

R  r 
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—  2.0  A  diverfes  diftances  un  verre  de  quatre 
La  y  ve.  pieds  trois  pouces  de  foyer:  chaque  image 
le  rétrécit  d'abord  ,  &  par-là  fembla  s’é¬ 
carter  Fune  de  l'autre ,  mais  les  centres 
m’en  parurent  toujours  à  la  même  diftance  ; 
ce  qui  fait  voir  que  les  effets  des  verres  d’un 
long  foyer  ne  font  pas  fenfibles  dans  ces 
fortes  d’expériences. 

II.  J’interpofai  enfuite  le  verre  lenticu¬ 
laire  de  huit  pouces  quatre  lignes  de  foyer  , 
qui  m’avoit  fervi  le  5  Septembre  dans  la 
chambre  obfcure. 

i.°  Contre  l’œil ,  les  centres  commen¬ 
cèrent  à  s’écarter  un  peu  ,  parceque  ,  dans 
cet  œil  artificiel,  la  réfraction  ne  commence 
vraiment  qu’à  fix  lignes  de  la  cornée  tranf- 
parente,  où  eft  placé  le  verre  lenticulaire, 
qui  repréfente  le  criftallin  ,  feule  pièce  ré¬ 
fringente  de  cet  œil  ;  ainfi  c’eft  comme  fi 
fa  vois  mis  mon  grand  verre  convexe  à  fix 
lignes  d’un  œil  naturel,  dont  la  réfraction 
commence  exactement  à  la  cornée  tranf- 
parente. 

2.0  A  quatre  pouces  de  l’œil ,  l’écarte¬ 
ment  des  centres  étoit  à  cinq  lignes  ôc  de¬ 
mie  ,  &  chaque  image  plus  •  greffe ,  plus 
longue. 

3.0  A  huit  pouces,  l’écartement  des  cen¬ 
tres  étoit  de  fix  lignes-^  oc  chaque  image 
plus  grande,  plus  longue,  plus  diftincte» 
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4.®  A  douze  pouces ,  lecartement  des  — - 
centres  étoit  de  fept  lignes  ;  images  longues  LA  YuB* 
ôc  belles. 

III.  J’ai  répété  ces  expériences  avec  des 
binocles  ou  lunettes  à  nez  ,  qui  n’ont  pas 
tout-à-fait  fept  pouces  de  foyer ,  ôt  qui  me 
fervent  pour  lire  les  caractères  fins  5  mêmes 
effets  plus  fenfîbles* 

IV.  Je  tranfportai  l’œil  à  trente-fix pouces 
des  lumières  ;  leurs  images  fe  touchoient. 
J’interpofai  le  grand  verre  de  quatre  pieds 
huit  pouces.de  foyer,  mêmes  effets  que  dans 
l’expérience  11.0  1.  point  d’écartement  fen- 
fible  du  centre  des  images. 

V.  je  remis  l’œil  à  dix-huit  pouces  des 
bougies. . .  L’écartemeht  du  centre  de  leurs 
images,  étant  toujours  à  trois  lignes 

J’înterpofai  contre  l’œil  le  verre  concave 
de  l’expérience  III.  n,°  3. 

Les  deux  images  formèrent  deux  grands 
cercles,  dont  les  centres  ne  paroiffblent  pas 
changés ,  ôc  par  conféquent  ces  grands  cer¬ 
cles  étoient  prefque  confondus  ,  ou  fe 
bordoient  feulement  de  3  lignes 

Mais  en  portant  le  concave  jufqües  près 
des  bougies ,  les  cercles  diminuèrent ,  ôc 
les  centres  n’étoient  plus  écartés  que  de 
a  lignes^  5  &  par  çonfequent  raprochés 
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cfune  demi-ligne.  Ce  qui  eft  bien  peu  pour 
la  petirefle  ,  dont  parodiaient  ces  bougies 
vues  de  mes  propres  yeux  à  travers  ce  verre 
concave  ainfi  placé. 

VI.  L’œil  artificiel  étant  à  environ  un 
pied  7  des  deux  bougies ,  l’image  de  leur 
lamme  avoit  3  lignes^de  long. 

J’interpofai  le  verre  concave  de  8  pouces 
4  lignes  de  foyer  à  2  pouces  t  d’une  des 
lumières  :  fon  image  devint  de  fix  lignes  de 
long  un  peu  plus. 

j’interpofai  le  verre  concave  des  expé¬ 
riences  précédentes.  L’œil  artificiel  avoir 
été  reculé  à  19  pouces-}  des  lumières. 

L’image  naturelle  étant  à  2  lignes  \ ,  le 
concave  la  réduifit  à  1  ligne  f.  Ainfi  ce  n’é- 
toit  qu’un  quart  de  ligne  de  diminution  ,  6c 
cependant  à  l’œil  la  diminution  de  l’objet 
paroiffoit  plus  grande. 

REMARQUE. 

Voici  un  moyen  de  tromper  les  yeux  fur 
la  diftancedes  objets ,  qui  if  eft  pasfi  magique 
que  ceux  qu’emploie  la  peinture ,  6c  dont  je 
crois  cependant  la  remarque  nouvelle. 

Un  objet  quelconque  5  un  tableau  ,  par 
exemple,  d’une  certaine  étendue ,  eft  placé 
dans  un  appartement ,  à  une  certaine  hau¬ 
teur  au-deffus  du  plancher  j  l’un  &  l’autre  * 
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le  plancher  ôc  le  tableau ,  font  dans  une  fitua- 
tion  horifontale  ou  à  égale  diflance ,  que 
l'œil  feul  un  peu  jufte  reconnoît  aifément. 
Mais  fi  dans  cet  état  de  la  plus  parfaite 
horifontalité  du  tableau ,  vous  mettez  entre 
le  plancher  ôc  l’un  des  angles  du  tableau 
un  corps  quelconque ,  qui  prenne  une  partie 
de  cette  diftance  du  plancher  au  tableau  * 
alors  l’œil  ne  Croit  plus  celui-ci  horifontal , 
il  le  juge  plus  près  du  plancher  du  côté  oii 
l’on  a  placé  ce  corps,  ôc  nous perfuade  que 
le  tableau  penche  de  ce  côté-là ,  unique¬ 
ment  parcequ’il  ne  tient  pas  compte  de 
Fefpace  occupé  par  le  nouveau  corps 
Interpofé  ;  qu’il  n’eft  pas  dans  l’habitude  de 
comparer  la  Tomme  de  ces  efpaces  inter¬ 
rompus  avec  une  feule  diftance  fimple  ôc 
uniforme  qui  leur  eft  égale.  Vous  ferez  donc 
obligé  ,  pour  redreffer  fon  erreur ,  ôc  la 
peine  que  vous  caufe  cette  irrégularité  ap¬ 
parente  ,  de  placer  fous  l’autre  coin  du 
tableau ,  un  corps  pareil  au  premier ,  ôc  à 
pareils  intervalles  du  plancher  ôc  du  tableau* 
pour  lui  offrir  des  objets  de  coniparaifons 
femblables. 

Remarque.  Aveugle  né . 

Cette  obfervation  de  M.  Chefelden  eff 
trop  importante  Ôc  trop  curieufe ,  pour  que 
fe  ne  la  rapporte  pas  ici  toute  entière.  On 
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-  —  y  verra  d’ailleurs  que  cet  aveugle  né  avoît 

Ia  vue,  vraiment  une  cataraéle,  Ôc  non  la  prunelle 
fermée  par  une  iris  imperforée  >  comme 
on  me  i’avoit  alluré. 

Trpnrae»  Gbfervations  faites  par  un  jeune  hom- 
tionsphi-  îne  né  aveugle ,  ou  qui  avoir  perdu 

oUes ,  n.°  la  vue  fle  ^  bonne  heure,  qu’il  ne  fe 
402.  arc.  fouvenoit  pas  d’avoir  jamais  vu,  èc 
YiI°  à  qui  l’on  fit  l’opération  de  la  cata^ 

rade  à lage  de  13a  14  ans. 

Par  M.  Guillaume  Chcfelden  3  de  la 
Société  Royale  y  Chirurgien  de  la 
Reine &  de  T Hôpital  de  S-  Thomas * 

Quoique  nous  difions  de  ce  jeune 
homme  qu'il  étoit  aveugle  ,  comme  nous 
ledi  fonsde  tous  ceux  qui  ont  des  catarades 
mures  ,  cependant  l'aveuglement  n'étoit 
pas  au  point  de  ne  pouvoir  diftinguer  la 
nuit  d'avec  le  jour  ,  ôc  la  plûpart  même 
aperçoivent  dans  un  grand  jour  ,  le  blanc 
&  le  rouge  ;  mais  ils  ne  peuvent  difeerner 
la  forme  d’aucun  objet,  pareeque  les  rayons 
de  lumière  étant  reçus  obliquement  à  tra¬ 
vers  l'humeur  aqueufe  &  la  furface  anté¬ 
rieure  du  criftallîn,  ne  peuvent  fe  réunir  fur 
la  rétine»  Un  œil  affe&é  de  cataraâe  n'a- 
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perçoit  donc  pas  plus  les  objets  que  le  fait 
un  œil  fain,  en  regardant  à  travers  un  vaifi 
feau  plein  de  gelée  brouillée,  où  la  grande 
variété  des  furfaces  occafioone  tant  de  ré¬ 
fractions  que  les  différons  pinceaux  de  rayons 
de  lumières  ne  fauroient  former  fur  la  ré¬ 
tine  des  foyers  diftinds.  C’eft  pourquoi  on 
voit  bien  alors  la  couleur  d’un  objet ,  mais 
jamais  fa  forme. 

C’étoit  précifémentlecas  du  jeune  homme 
en  queftion ,  qui ,  quoiqu’il  crût  connoître 
feparément  les  couleurs ,  à  une  forte  lu¬ 
mière.  ,  ne  put  cependant  les  reconnoitre 
apres  l’operation  ,  parceque  les  foibles 
idées  qu’il  s’en  étoit  formées  auparavant  * 
ne  lui  fuffirent  pas  pour  les  diftinguer  ;  aufiï 
ne  croyoit-il  pas  que  ce  fût  les  memes  qu’il 
avoit  connues  fous  ces  noms  ;  ôc  il  regar- 
doit  le  rouge  comme  la  plus  belle  de  toutes. 
Celles  qui  étoient  les  plus  vives ,  étoient 
pour  lui  les  plus  agréables ,  ôc.  la  première 
fois  qu’il  vit  du  noir,  cela  le  chagrina  beau¬ 
coup,  il  fut  quelque  temps  fans  pouvoir  s’y 
faire.  Quelques  mois  apres ,  ayant  vu  par 
hafard  une  négreife  ,  il  en  fut  frappé  d’hor¬ 
reur. 

La  première  fois  qu’il  apperçut  dés  objets* 
il  étoit  fi  peu  capable  de  former  des  juge- 
mens  fur  leurs  diftances ,  qu’ils  croyoit,  à  ce 
qu’il  dit ,  que  tout  ce  qu’il  voyoit  touchoic 
fes  yeux  5  comme  tout  ce  qu’il  palpoit  tou- 
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- - choit  fa  peau  :  ôc  de  tous  les  objets,  les  plus 

l&  vyp*  agréables  pour  lui  étoient  ceux  qui  étoient 
les  plus  polis  ôc  le  plus  réguliers  ,  quoiqu’il 
ne  pût  porter  aucun  jugement  fur  leur  forme, 
ni  dire,  pourquoi  tel  objet  lui  plauoit.  Il  ne 
connoiiloit  la  figure  d’aucun  :  il  ne  diftin- 
guoit  pas  un  corps  d’un  autre  ,  quelque 
djiférens  qu’ils  fuffent  par  leur  forme  ou  leur 
grandeur*  Mais  lorfqu’on  lui  avoit  nommé 
les  choses,  dont  ïl  connoifToit  déia  la  con- 
figuration  par  le  tari ,  il  y  falloir  une  at¬ 
tention  finguliére ,  pour  pouvoir  les  reçois 
noirre  dans  la  fuite. 

Comme  il  avoit  trop  d’objets  à  connaître 
à  la  rois ,  il  y  en  avoit  beaucoup  qui  ne  s’im- 
primo^ent  pas  dans  fa  mémoire  ,  ôc  il  difoit 
lui-même  ,  qu’il  apprenoit  mille  chofes  dans 
un  jour  ,  qu’il  les  oublioit  prefqu’aulfitôt. 
Voici ,  par  exemple  ,  une  particularité  que 
je  crois  pouvoir  rapporter ,  quoiqu’en  ap¬ 
parence  allez  frivole.  Il  avoir  fi  fouvent  ou¬ 
blié  quel  étoit  le  chien ,  ôc  quel  étoit  le 
chat ,  qu’il  étoit  honteux  de  fe  le  faire  re¬ 
dire.  Il  fe  faifit  donc  d’un  chat ,  qu’il  con- 
noiiToit  déjà  par  le  taél  ,  ôc  on  remarqua 
qu’il  le  regardoit  fixement ,  ôc  qu’enfuite  il 
dit,  en  le  lâchant  ;  eh  bien,  à  l’avenir,  je 
finirai  te  reconnoître.  Il  étoit  très-furpris 
que  ce  qu’il  avoit  aimé  avant  l’opération  , 
ne  lui  paroiffoit  pas  ie  plus  agréable  à  la 
vue  z  ôc  il  croyoit  que  ceux  qu’il  aimoit  le 
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plus ,  dévoient  lui  paroître  plus  beaux  que 
les  autres ,  ôc  que  les  choies  qui  avoient 
paru  les  plus  agréables  à  fon  goût ,  dévoient 
auflï  l’être  à  fes  yeux.  Nous  crûmes  pendant 
quelque  temps,  qu’il  avoit  une  jufte  idée  de 
ce  que  repréfentoient  les  tableaux  qu’on  lui 
avoit  fait  voir  :  mais  nous  ne  fumes  pas  long¬ 
temps  à  nous  appercevoir  de  notre  erreur  ; 
car  environ  deux  mois  apres  l’opération ,  il 
découvrit  tout-à-coup,  qu’ils  repréfentoient 
des  corps  folides ,  au  lieu  que  jufqu’alors  il 
ne  les  avoit  regardés  que  comme  des  fur- 
faces  planes  ,  oû  la  variété  des  couleurs 
étoient  artificielle  ou  naturelle;  ôc  alors 
meme  il  ne  fut  pas  peu  étonné ,  parcequ’il 
s’étoit  figuré  que  les  tableaux  dévoient  vé¬ 
rifier  au  taél  les  apparences  dont  ils  étoient 
revêtus,  ôc  il  fut  bien  furpris,  que  des  cho- 
fes ,  qui  à  l’œil  paroiffoient  rondes  &  inéga¬ 
les  par  le  moyen  des  ombres  ôc  de  la  lumière, 
étoient  liffes  au  taél  :  ôc  il  demanda  lequel 
des  deux  fens  le  trompoit ,  le  taél  ou  la 
vue. 

Lorfqti’on  lui  montra  le  portrait  en  aligna-, 
tore  de  fon  pere,  fur  la  montre  delà  mere, 
ôc  qu’on  lui  eût  dit  ce  que  c’étoit ,  il  avoua 
que  cela  lui  reflembloit  ;  mais  il  témoigna 
beaucoup  d’étonnement ,  ôc  demanda  com¬ 
ment  il  étoitpoffible  qu’un  grand  vifage  pût 
fe  réduire  en  un  fi  petit  efpace  :  ôc  il  dit  % 
gué  cela  ne  lui  paroiffoit  pas  plus  compté- 
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«»- . —  henfible ,  que  de  faire  entrer  un  boiffeau  de 

La  Vue.  bied  dans  une  pinte.  Sa  vue  fut  d'abord 
extrêmement  tendre  &  foible ,  &  les  chofes 
qu'il  voyoit  lui  paroilfoient  très-grandes  : 
niais  lorfqu’il  en  vit  d’autres  qui  l’étoient 
encore  plus ,  il  conçut  que  les  premières 
étoient  plus  petites  ,  ôt  il  ne  put  jamais  ima¬ 
giner  des  lignes  au-delà  des  bornes  qu’il 
voyoit.  Il  favoit ,  difoit-il ,  que  la  chambre 
ou  il  étoit,  ne  formoit  qu’une  partie  de  la 
maifon  :  &  cependant  il  ne  pouvait  conce¬ 
voir  que  la  maifon  dût  paroître  plus  grande 
que  cette  chambre.  Avant  fon  opérarion  , 
il  ne  comptoit  pas  tirer  de  la  vue  un  allez 
grand  avantage  pour  en  courir  les  rifques  * 
excepté  celui  de  pouvoir  lire  ôc  écrire  ;  ôt  il 
ne  s’imaginoit  pas  qu’il  put  avoir  plus  de 
plaifir  à  fe  promener  hors  de  chez  lui  que 
dans  fon  jardin  ;  ce  qu’il  avoit  toujours  fait 
librement  ôc  fans  danger;  &  il  difoit  même 
qu’il  avoit  cet  avantage  étant  aveugle,  qu’il 
pouvoit  marcher  beaucoup  mieux  dans 
l’obfcurité  que  ceux  qui  voyoient* 

Après  le  recouvrement  de  la  vue ,  il  jouit 
encore  quelque  temps  de  cet  avantage ,  ôc 
il  n’avoit  pas  befoin:  de  chandelle  pour  cou¬ 
rir  dans  la  maifon.  Il  difoit  que  chaque  nou¬ 
vel  objet  étoit  pour  lui  un  nouveau  plaifir;, 
ôt  fa  fatisfadion  étoit  fi  grande  ,  qu’il  man- 
quoit  de  termes  pour  l’exprimer. 

U  ne  pouvoit  furuout  marquer  allez  de 
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reconnoiflane  à  celui  qui  lui  avoit  fait  l’o- 
pération.  Il  ne  pouvoit  le  voir  fans  verfer 
des  larmes  de  joie ,  ôc  fans  donner  d’autres 
témoignages  d’affeéiion  :  ôc  s’il  manquoit 
de  venir  ,  lorfquil  l’attendoit  ,  fon  cha¬ 
grin  étoit  tel, qu’il  ne  pouvoit  retenir  fes 
larmes. 

Un  an  après  fa  guérifon ,  on  le  mena  aux 
dunes  d ’Epfom  :  comme  la  vue  eft  fort  éten¬ 
due  ,  il  en  reflentit  un  plaifir  extraordinaire. 

Il  dit ,  que  c’étoit  pour  lui  comme  un  fécond 
recouvrement  de  vue.  On  vient  de  lui  faire 
l’opération  à  l’autre  œil  :  il  a  obfervé  que 
les  objets  lui  ont  d’abord  paru  fort  grands 
de  cet  œil  ;  moindres  cependant  qu’ils  n’a- 
voient  paru  au  premier  ;  ôc  qu’en  regardant 
ce  meme  objet  avec  les  deux  yeux  ,  il  lui 
fembloit  deux  fois  aufïï  grand,  que  lorfqu’il 
ie  voyoit  avec  l’œil  qui  avoit  été  opéré  le 
premier.  Mais  nous  n’eumes  pas  lieu  de 
croire  qu’il  le  vît  double. 

REMARQUES.  Sur  la  vifton  diftinÜe  des  Fag.498; 
objets  placés  a  diverfes  diftances ,  en  dijférens  lig.  6. 
temps ,  en  dijférens  hommes . 

Quoique  je  me  fois  plus  étendu  qu’aucun 
Phyîîologifle  fur  ce  fujet,  voici  encore  une 
figure  &  quelques  réiléxions  que  j’ai  cou¬ 
tume  d’y  joindre  dans  mes  leçons  publiques^ 
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—  ôc  que  plufieurs  de  mes  ledeurs  feront  bieft 
Vue.  aj|*e  d’avoir  ici  : 

A  B ,  eft  un  verre  convexe  * 
qui  répréfentera  ici  la  ré¬ 
fraction  des  rayons  dans 

l’œil. 

1,2,3,  Sont  des  fléchés* 
qui  feront  notre  objet  * 
placées  à  diverfes  diftances. 
Pour  plus  de  netteté,  nous 
ne  prendrons  dans  cette 
fléché  que  le  pinceau  lu¬ 
mineux  qui  part  de  fon  mi¬ 
lieu.  On  en  fuppofera  aifé- 
ment  autant  dans  tous  les 
points  de  cet  objet. 

Le  foyer  du  verre  A  B  f 
efl  en  IV  &  en  I.  Par  con- 
fequent,  li  je  mets  l’objet 
ou  la  fléché  à  cette  premiè¬ 
re  diftance  i ,  le  cône  du 
pinceau  lumineux  I ,  A ,  B  * 
fera  fi  divergent ,  que  tout 
ce  que  pourra  faire  la  force 
réfringente  du  verre,  fera 
de  rendre  ces  rayons  paral¬ 
lèles  A I ,  B 1  ;  ainfi  ce  pin¬ 
ceau  ne  pourra  fe  réunir ,  ni 
former  d’image  ;  c’eftle  cas 
des  objetstropprès  de  l’œil* 
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À  l'égard  du  rayon  du  milieu  ,  qui  fuit  - - 

l’axe  du  verre,  comme  il  ne  fouffre  aucune  La  Vub 
réfradion,  il  ira  droit  en  II ,  à  quelque  dif- 
tance  que  l'objet  foit  du  verre  ;  ainfi  nous 
ne  parlerons  pas  de  ce  rayon,  mais  des  deux 
extrêmes ,  dont  la  réunion  avec  celui  du 
milieu ,  peut  feule  former  l’image. 

Reculons  l’objet  à  la  fécondé  diftance ,  2  ; 
les  rayons  ayant  alors  une  divergence 
moindre ,  ôc  qui  n’efl  pas  au-deffus  des  for¬ 
ces  de  la  réfradion  du  verre ,  celle-ci  les 
réunira  au  rayon  du  milieu,  au  point  II* 
le  plus  éloigné  du  verre  ;  fi  l’objet  eft  reculé 
à  la  diflance  3  ,  la  divergence  eft  encore 
moindre ,  la  puiffance  de  la  réfradion  du 
verre  plus  efficace,  &  la  réunion  du  pinceau 
lumineux  fe  fera  plus  près  en  III.  Enfin  fi 
1  objet  eft  fuppofe  fi  éloigné,  que  les  deux 
rayons  extrêmes  ordinaires  de  ce  pinceau 
foient  parallèles  ou  à  peu-près  parallèles  3 
comme  en  4 ,  alors  .la  puiffance  de  la  réfrac¬ 
tion  aura  tout  fon  effet ,  c’eft-à-dire,  qu’elle 
réunira  les  divers  rayons  du  pinceau  lumi¬ 
neux  à  fon  foyer  IV. 

Dans  tous  ces  cas ,  l’on  voit ,  que  cette 
réunion  des  pinceaux  lumineux  ,  néceffaire 
à  l’image  diftinde  ,  ou  ne  fe  fait  point  du 
tout  pour  les  objets  trop  près  de  l’œil,  ou 
fe  fait  à  des  diftances  différentes  pour  les 
objets  voifins  de  i’œü,  ôc  pour  ceux  qui  en 
font  éloignés. 
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“  .  En  confequence  de  ces  principes  énon- 

Iayve*  c£s  3  pag'  487  du  Traité  des  fens ,  j’avois 
déjà  dit,  pag.  401 ,  que  les  yeux  étoient  les 
télefcopes  de  notre  ame  ,  qu’elle  avoit  la 
faculté ,  non  feulement  de  diriger  vers  les 
objets  5  au  moyen  de  leurs  mufcles,  mais 
encore  qu’elle  les  allongeoit  pour  recevoir 
une  image  diftinde  des  objets  voifms,  6c 
qu’elle  les  racourciffoit  pour  celle  des  objets 
éloignés,  par  l’adion  de  ces  mêmes  mufcles* 

J’ai  expofé ,  pag.  495 ,  l’adion  des  quatre 
mufcles  droits  de  l’oeil  pour  ce  racourcif- 
fem en t  >  ceux-ci  tirant  la  partie  antérieure 
du  globe  vers  le  fond  de  l’orbite  garni  de 
graille,  de  ces  mufcies,  des  nerfs,  6cc.  ne 
peuvent  manquer  de  rapprocher  cette  par- 
tie  antérieure  du  globe,  de  fa  face  pofté- 
rieure,  de  l’élargira  fon  équateur,  6c  par-là 
de  rendre  tout  l’appareil  lenticulaire  qu’il 
renferme ,  plus  large ,  plus  plat ,  moins  ré¬ 
fringent  ,  circondance  propre  à  épargner 
au  fond  de  l’œil  une  partie  du  chemin ,  6c  à 
faire  atteindre  l’image  des  objets  éloignés  à 
ce  fond  de  Fceil  déjà  raproché. 

Pour  les  objets  voifms ,  dont  l’image  nette 
va  fe  peindre  plus  loin  ,  &  pour  lefqueis  il 
faut  que  l’œil  s’allonge  ,  j’ai  encore  fait 
faire  cette  opération,  pag.  49 6,  à  fes  muf¬ 
cies  (  les  obliques  )  qui ,  en  ferrant  ce  globe 
dans  tout  fon  équateur,  doivent  le  rétrécir 
çjrç  cette  région  ôc  l’allonger  par  fes  poles« 
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Mais  foupçonnant  que  toutes  ces  puif-  "  ,<0 

fances  mufculaires  *  externes  au  globe *  n’o-  VuSi> 
pérent  pas  un  racourciffement  de  un  allon¬ 
gement  fuffifant  pour  les  diftances  des  objets 
très-voifînes  ou  très-éloignées  de  l’œil  ;  j’y 
ai  joint  les  changemens  de  tout  l'appareil 
lenticulaire  de  fon  intérieur  ,  tant  par  le 
changement  de  l’extérieur  même  comprimé* 
comme  on  vient  de  le  voir  *  que  par  les  pro¬ 
pres  mouvemens  des  fibres  de  la  couronne 
ciliaire ,  aidés  de  l’humeur ,  ou  de  l’eau  de  la 
capfule  criftalline  ;  j’ai  dit  que  ce  criftallin 
étoit  raproché  de  la  prunelle  ,  de  applati 
pour  les  objets  éloignés  ;  qu’il  étoit  rendu 
plus  convexe  pour  les  objets  voifins ,  &c. 

En  un  mot  *  tous  les  moyens  de  la  vifîon 
diftincte  dont  nos  propres  compatriotes 
rendent  hommage  à  un  M.  Jurin  Anglois  * 
comme  à  l’inventeur  *  on  les  trouve  dans  le 
Traité  des  Sens  imprimé  en  1739*  <|ueje 
crois  antérieure  à  la  diflertation  de  l’etran¬ 
ger  5  que  je  n’ai  pas  lue ,  mais  qu’il  me  fem- 
ble  qu’on  cite  5  depuis  quelques  années  * 
comme  du  nouveau.  Il  y  a  plus  ;  non-feu¬ 
lement  j’ai  expofé  très  en  détail  le  mécha- 
nifme  de  la  viiion  diflincie  à  diverfes  diftan- 
ces  ;  mais  j’ai  fait  voir ,  pag.  463  de  fuivantes  * 
que  la  grandeur  des  images  dans  Fœil  varie 
encore  fuîvant  les  efpéces  des  yeux  qui  les 
reçoivent  5  de  félon  les  différens  états  011 
fe  trouvent  les  yeux  dans  un  même  homme  % 

\ 
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*’■ —  "  regardant  un  objet  voiffn  ou  éloigné  ,  en 
I  A  Vue.  ou  en  pag9  par  un  gran<j 

jour  ou  à  une  lumière  foible  ,  pag.  70,  ôc 
même  dans  divers  états  de  fa  famé,  pag.  471, 
Toutes  ces  obfervations  curieufes  ont  été 
négligées-par  nos  Phyfiologiftes  ôc  Phyfi- 
ciens  François. 

REMARQUE  fur  la  grandeur  de  la  lune  d 
ï h  or  if  on ,  phénomène  de  la  vif  on  diflinHe. 

La  queftion  de  la  grandeur  de  la  lune  56c 
des  autres  aftres  vus  à  l’horifon,  eft  encore 
un  de  ces  phénomènes  d’optique  ,  que  j’ai 
traité  d’une  manière  nouvelle  ôc  très-détail¬ 
lée.  Ce  que  j’en  ai  dit  dans  le  Traité  des  Sens, 
depuis  la  pag.  476  jufqu’à  la  pag.  479,  n'eit 
que  l’abrége  de  deux  differtations  que  j’ai 
fait  inférer  au  Journal  de  Verdun  en  17375 
mois  d’ Avril  ôc  d’Oélobre.  J’y  réfute  le  P. 
Mallebranche  ,  je  devois  dire  Defcartes 
même ,  dans  la  Diop trique  duquel,/?.  70,71, 
Mallebranche  a  pris  fon  opinion.  Aucun  de 
ceux  qui  ont  traité  cette  matière  depuis  moi , 
ne  m’a  fait  l’honneur  de  me  citer  ;  on  a  mieux 
aimé  aller  chercher  encore  mes  opinions 
chez  des  étrangers ,  poftérieurs ,  à  ce  que  je 
crois ,  à  mes  dilTertations  ,  Ôc  même  à  mon 
Traité  des  Sens.  Faut-il  donc  être  ou  étran¬ 
ger  ,  ou  fur  le  grand  théâtre  de  Paris ,  pour 
mériter  d’être  lu,  d’être  cité? 

Remarque 
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REMARQUE  far  les  effets  d 'un  trou  d’e'pinglc, - - 

à  travers  duquel  on  regarde  un  objet . ...  Suite  VuSL 
de  la  vijîon  difiincle . 

Tous  les  Opticiens  favent  qu’un  trou  d’é¬ 
pingle  ,  au  travers  duquel  un  m^spe  regarde  p  ?o  (ff/fa 
un  objet,  lui  tient  lieu  de  lunette  ;  il  le  voit  1 
diftiiidement  ;  voici  la  raifcn  de  ce  petit 
phénomène. 

Quels  font  les  rayons  du  pinceau  optique 
que  raflemble  le  verre  convexe  pour  rendre  ^  , 

la  vifion  du  myope  dilïinde?  Ce  font  ceux 
qui,  étant  écartés  de  Taxe  de  ce  cône,  font  * 
par  là  plus  divergens.  Or  le  carton  où  eil 
fait  le  trou  d’épingle,  fupprime  ces  moyens 
divergens ,  enforte  que  le  trou  ne  laiffe 
palier  que  les  rayons  voifins  de  l’axe  ,  les 
rayons  parallèles  en  quelque  forte  à  cet 
axe  ;  mais  de  tels  rayons  portent  une  image 
nette  dans  l’œil  où  s’il  y  a  un  peu  de  diver¬ 
gence  ,  la  plus  foibie  réfradion  fuffira  pour 
réunir  ces  rayons.  Donc  le  presbvte  verra 
diftindement  l’objet  comme  avec  fes  lu¬ 
nettes. 

Cette  explication  nous  conduit  à  celle 
d’un  autre  problème  que  nous  réfol  vous 
avec  le  trou  d’épingle  dans  le  diagnoffic 
des  catarades.  Cette  maladie  s’annonce  par 
des  nuages  qui  obficurci  fient  la  vue  ;  mais 
plufieurs  autres  infirmités  de  l’organe  immé¬ 
diat  de  la  vifion,  jettent  un  trouble  pareil 
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fur  les  objets.  Or  voici  un  des  moyens  de 
fixer  nos  incertitudes  là-defliis. 

Que  le  malade  regarde  par  un  trou  d’é¬ 
pingle  un  corps  blanc  éloigné,  par  exemple, 
une  chemiaée  de  plâtre  bien  éclairée  ;  s’il 
la  voit  comme  au  travers  d’une  gaze ,  ou 
avec  des  points  noirs ,  des  nuages ,  c’eft  le 
criftallin  qui  commence  à  s’obfcurcir.  S’il 
la  voit  dans  fon  état  naturel,  c’eft  une  ma¬ 
ladie  de  la  choroïde  ;  car  on  vient  de  voir 
que  le  trou  d’épingle  rend  l’image  nette  :  il 
la  rend  aufti  plus  douce ,  puifqu’il  fupprime 
beaucoup  de  rayons  ;  donc  elle  eft  moins 
capable  de  bleiler  l’organe  immédiat  de  la 
vue  par  l’abondance  de  fes  rayons.  Donc  fi 
cet  organe  eft  malade ,  ôc  que  fes  brouil¬ 
lards,  fa  foibleffe  viennent  d’inflammation 
interne  ,  de  rhumatifme  ,  de  fluxion ,  de 
maux  de  tête ,  caufes  ordinaires  de  ces  brouil¬ 
lards  ,  alors  la  choroïde  recevra  diftinde- 
ment  ces  images.  Au  lieu  que ,  fi  ces  défauts 
viennent  du  criftallin ,  qui  commence  à  s’obf¬ 
curcir  ,  vous  aurez  beau  rendre  nettes  les 
images  qui  entrent  dans  l’œil ,  les  obftacles 
que  l’opacité  de  cette  lentille  y  oppofe , 
en  intercepteront  ôc  troubleront  toujours 
la  netteté. 

Remarque....  fur  les  éblouiffemens ,  & 
les  étourdijjemens  9  vertiges ,  &ç* 
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Les  troubles  paffagers,  qui  arrivent  à  la  - - 

vue  par  des  éblouïffemens ,  des  étourdifle-  La  Vur* 
mens,  ont  pour  principe  des  foiblelfes,  des 
efpéces  de  fyncopes  momentanées ,  foit  de 
cet  organe  en  particulier ,  foit  de  cet  organe 
participant  à  cet  état  général  du  fyftême 
nerveux.  Mais  voici  un  petit  phénomène  de 
cette  efpéce  marqué  de  particularités  que 
y  ai  cru  lui  mériter  une  place  ici. 

Apres  une  application  forte  de  quelques 
heures ,  je  m’aperçus  qu’en  regardant  un 
papier  blanc ,  j’y  voyois  des  brouillards ,  qui 
avoientun  mouvement  de  pulfation  exacte¬ 
ment  conforme  à  celui  de  mon  pouls. 

Je  me  repofe  quelques  momens ,  je  ne 
vois  plus  ni  nuages  ni  battement» 

Il  me  paroît  évident  que  les  nuages  ve- 
noient  d’une  organe  fatigué ,  énervé  ,  in- 
fenfible  en  plufieurs  endroits  ,  aux  impref- 
fions  de  l’image  du  papier  blanc,  à  quoi 
contribuoit  beaucoup  le  fang,  que  l’appli¬ 
cation  avoit  arrêté  dans  la  choroïde  ;  engor¬ 
gement  fanguin  prouvé  par  le  battement 
des  artères ,  déligné  par  celui  des  nuages 
mêmes. 

On  a  déjà  vu  dans  le  Traité  des  Senfations, 
que  l’application  produit  cet  engorgement 
fanguin  dans  les  toiles  nerveufes  qui  en  font 
le  liège  ;  ceci  en  eft  une  preuve  nouvelle. 

Le  battement  fenfible  des  artères  dans  les 
panaris3dont  tous  les  phlegmons  démontrent 
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qu’il  accompagne  tous  les  engorgemens 
fanguins  d’un  certain  degré. 

Lorfqu’un  exercice  violent  porte  le  fang 
à  la  tête ,  ôc  par  conféquent  aux  yeux  ,  il 
produit  le  même  éblouilfement  que  je  viens 
d’expliquer.  Il  y  en  a  encore ,  à  qui  il  fuffit 
d’avoir  quelques  inftans  la  tête  en  bas ,  pour 
être  pris  de  ces  éblouiflemens  ,  ôc  mêmed’é- 
tourdiffemens  à  ne  pouvoir  fe  foutenir  de¬ 
bout,  parceque  le  fang  porte  trop  abon¬ 
damment  à  la  tête ,  engorge  non-feulement 
les  yeux ,  la  choroïde ,  mais  encore  les  toiles 
nerveufes  du  cerveau ,  fiége  de  la  fubftance 
fouveraine  qui  préfide  à  tous  nos  mouve- 
mens,  ôc  les  dirige.  Le  repos  ,  l’air  frais , 
les  boiflons  d’eau  froide ,  d’orgeat  ,  de  li¬ 
monade  guériffent  promptement  cet  acci¬ 
dent,  en  rendant  le  reffort  à  ces  vaiffeaux  s 
ôc  les  débarraffant  du  fang  dont  ils  regor- 
geoient. 

Remarque.  Pourquoi  les  Vieillards  , 
apres  avoir  porte  lunettes  un  certain  temps ,  re¬ 
couvrent  tout-à-coup  la  faculté  de  s  en  pajfer . 

Une  dernière  remarque  que  je  ferai  fur 
la  vifion  diftinâe  des  myopes  en  particulier , 
c’eft  que  les  vieillards ,  après  avoir  employé 
les  lunettes  pendant  nombre  d’années ,  fe 
trouvent  tout-à-coup  en  état  de  lire  fans 
çes  inftrumens  ;  ôc  cet  événement  leur  caufc 
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une  grande  joie  ;  mais  elle  eft  ordinaire¬ 
ment  de  courte  durée  ;  car  la  myopie  ve¬ 
nant  de  ce  que  Fœil  du  vieillard  commence 
à  s’appetifler ,  à  s’applatir  par  Fappauvriffe- 
ment ,  l’épuifement  des  humeurs  les  plus 
fluides ,  telles  que  Faqueufe  ôc  la  vitrée, 
lorfque  le  progrès  du  deflechement  en  eft 
au  point  que  le  criftallin  même  y  participe , 
alors  il  devient  plus  convexe ,  ôc  cette  plus 
grande  convexité  faifant  une  réfraction  plus 
forte ,  elle  fupplée  auraccourciflement  pré» 
cèdent  de  tout  le  globe  ,  ôc  tient  lieu  des 
lunettes  qui  ramenoient  ci-devant^le  pin¬ 
ceau  lumineux  à  ce  point  raproché  du  fond 
de  Fœil.  Mais  un  deflechement ,  une  atro- 

J)hie  5  qui  atteint  jufqu’à  un  corps  aufli  fo- 
ide  que  le  criftallin ,  porte  auflî  bientôt  fes 
derniers  progrès  dans  le  tiflu  du  fyftême 
nerveux  fource  de  la  vie ,  ôc  ne  tarde  guéres 
à  la  faire  tarir.  C’eft  pourquoi  j’ai  dit  que  la 
joie  de  ces  vieillards  eft  de  courte  durée  ; 
cependant  voici  une  exception  à  cette 
réglé.  Madame  Mangin,  citoyenne  refpec- 
table  de  notre  ville,  a  été  obligée  déporter 
des  lunettes  à  trente  ans.  A  Fage  de  70  ans, 
elle  les  a  quittées ,  ôc  a  lu  parfaitement  à 
Fœil  nud  les  plus  fins  caraâéres  :  actuelle¬ 
ment  elle  eft  dans  fa  92rae  année  ,  iouiflant 
du  même  avantage  ôc  de  Fexcellente  tête 
qu’elle  a  toujours  eue. 

Les  principes  qu’on  vient  d’établir  fur  les 

S  s  1 


LA  Vue# 


«r 


La  Vus» 


T. 

lig» 


658  PHYSIOLOGIE. 

effets  des  verres  convexes  8c  concaves ,  6c 
fur  les  conditions  néceffaires  à  la  vifion  difi- 
tinfte  à  diverfes  diffances  font  la  baze  * 
non-feulement  de  la  théorie  de  la  vûe ,  mais 
encore  de  fart  de  conftruire  les  lunettes  , 
tant  à  lire ?  qu’à  voir  les  objets  éloignés, 
8c  même  les  microfcopés  dont  Drebbol , 
Fontona,  Lewenhoeck  ,  8c c.  paffent  pour 
les  inventeurs;  la  lanterne  magique  trouvée 
par  le  P.  Kirker  ;  le  microfcope  folaire , 
foit  pour  les  objets  tranfparens,  foit  pour 
les  objets  opaques  très- éclairés  ;  ce  dernier 
inftrument  n’eft  qu’une  perfeâion  de  la 
lanterne  magique  ;  il  a  été  inventé  ,  non 
par  Lieberkuhn ,  comme  le  difent  quelques 
Phyficiens  ,  mais  par  le  célébré  Hook , 
Anglois ,  qui  en  fit  part  à  la  Société  Royale , 
en  Août  1668. 

REMARQUES.  Sur  la  fcintillation  des  étoile u 

C’eft  uniquement  aux  vapeurs  de  l’atmof 
phére  qu’il  faut  attribuer  la  fcintillation  des 
étoiles  8c  le  tremblottement  dont  on  vient 
de  parler.  Dans  ces  climats  heureux  pour 
les  Aftronomes  ,  8c  le  berceau  de  leur  fcien- 
ce 5  l’Arabie,  ou  le  ciel  offre  toujours  le 
brillant  fpedacle  de  toute  fa  pompe  noc¬ 
turne,  nulle  fcintillation  n’aitére  le  plaifir 
tranquille  que  goûtent  les  yeux  ;  l’hiver  feul 
en  fait  paraître  un  peu ,  parcequ’il  n’eft 
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permis  que  dans  cette  faifon  aux  vapeurs  de  . . — 

doubler  un  air  fi  pur.  Audi  dans  les  trois  Là- Vue» 
autres  parties  de  Tannée  fes  habitans  cou¬ 
chent-ils  nuds,  en  plein  air,  a  U  belle  étoile , 
pour  le  coup ,  ôc  fans  aucunes  précautions  ; 
ce  que  n’oient  faire  les  autres  Peuples  des 
climats  aufii  chauds  que  l’Arabie  *. 

Le  méchanifme  de  la  fcintillation  n’eft 
pas  difficile  à  concevoir.  Ce  n’eit  qu’une 
alternative  vibratoire  de  lumière  vive,  ôc 
foible  ,  ou  de  lumière  Ôc  de  privation  de 
lumière  que  produit  la  réfraétion  des  va¬ 
peurs ,  en  détournant ,  fupprimant  ôc  ren¬ 
dant  alternativement  cette  lumière  à  la 
prunelle.  Qui  voudra  fie  convaincre  de  cette 
alternative,  n’a  qu’à  regarder  une  fléché  de 
clocher  à  quatre  ou  cinq  lieues  d’éloigne¬ 
ment  ,  avec  une  lunette  de  douze  pieds  ou 
plus,  cette  flèche  non-feulement  lui  paroî- 
tra  agitée  d’un  mouvement ,  qui  la  brife  en- 
plufieurs  parties  ;  maïs  encore  quelques- 
unes  de  ces  parties ,  le  coq  ,  par  exemple  9 
difparoîtront  par  intervalle. 

Voici  un  phénomène  qui  dépend  de  la 
même  caufe,  ôc  que  j’ai  contemplé  bien 
des  fois  avec  plaifir. 

En  1748 ,  temps  ou  j’obfervois  un  pendule 
de  1 27  pieds  de  long,  que  j’avois  placée  dans’ 
notre  Cathédrale  ,  pour  favoir  ce  qu’il  fai- 

ï  Hifioire  de  î’Àc^demie  1743 ,  pag-.  28. 
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—  loit  croire  d’un  balancement  foupçonné 

La  Vue.  daîls  ja  terre  par  ^  ^e  ]y|a]ran }  &  quel¬ 
ques  autres  Phyfïciens  ,  le  hafard  avoit  fait 
un  trou  à  un  des  vitrages  du  fanéhiaire  de 
cette  Eglife  tournée  au  foleil  levant  d’hi¬ 
ver.  Vers  les  9  à  io  heures,  cet  aflre  en 
paflant  par  ce  trou,  alloit  porter  fon  image 
fur  le  pavé  de  la  nef,  aux  trois  quarts  de 
cette  longue  Eglife,  qui  a  intérieurement 
408  pieds.  A  cette  diffance  immenfe ,  l’image 
du  foleil  avoit  un  mouvement  d’Orient  en 
Occident  continuellement  fenfible  ,  &  fi 
fenfible  qu’il  n’auroit  pas  été  poffible  d’y 
marquer  fes  diamètres  par  deux  coups  de 
crayon  fucceflifs ,  il  falloit  le  faire  à  deux 
mains  &  du  même  coup.  Ce  mouvement 
progreflif  rapide  étoit  accompagné  d’un 
tremblottement ,  qu’on  pouvoit  appelier 
ici  balancement ,  tant  il  étoit  grand  ôc  diE 
tincL  Je  n’eûs  jamais  réfiflé  à  la  tentation  de 
faire  une  méridienne  fous  un  rayon  aufli 
long,  auffi  mobile,  s’il  fe  fût  trouvé  dans  le 
plan  du  midi. 

Pag-  T  ï°3  REMARQUE.  Le  petit  phénomène  du  charbon 
ardent  tourné  en  rond  ,  qui  produit  un  cercle 
de  feu,  vient  d’être  très  -  ingénieufement 
mis  en  œuvre  par  M.  de  la  Maltiére  notre 
confrère,  dans  des  expériences  nombreufes 
fur  les  couleurs  qui  réfultent  du  mélange  de 
diverfes  couleurs.  Car  au  lieu  de  faire  réel- 
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lement  ce  mélange  ,  il  difpofe  fes  couleurs 
alternativement  fur  des  cercles ,  ou  des 
couronnes  à  diverfes  diftances  les  unes  des 
autres,  ôc  d’un  centre  de  rotation  auquel  il 
donne  un  mouvement  plus  ou  moins  rapide  ; 
ce  mouvement ,  par  fa  rapidité ,  les  faifant 
voir  toutes  enfemble ,  en  ne  produifant 
qu’un  cercle  de  toutes  ces  couleurs ,  les 
mêle  en  effet ,  ôc  préfente  un  cercle  fait  de 
ce  mélange.  Je  ne  fai  fi  cette  application 
nouvelle  produira  des  découvertes  utiles  » 
mais  il  eff  fur  qu’elle  fait  déjà  un  fpeâacie 
agréable ,  qu’on  peut  mettre  au  nombre  des 
plus  amufans  de  l’Optique. 

REMARQUE  fur  la  propriété  des  corps  folides 
d’attirer ,  de  rompre  les  rayons  ,  &  en  particulier 
far  le  phénomène  du  clocher  va  double  &  grojfi , 
par  un  fil  d'archal  mis  devant  ma  prunelle . 

Ces  expériences  nouvelles,  envoyées  par 
un  de  mes  amis,  à  M.  l’Abbé  des  Fontaines , 
Auteur  des  obfervations  fur  les  écrits  mo¬ 
dernes  ,  tome  xx ,  pag.  187 ,  m’attirerent  une 
critique  anonyme  dans  le  tome  xxij  du  même 
ouvrage  périodique ,  pag.  1 1 1. 

L’Auteur  que  je  loupçonnay  d’être  un 
de  nos  célébrés  Phyficiens  avoir  répété  mes 
expériences ,  &  n’avoit  pu  y  reufiir ,  ce  qui 
les  lui  avoir  rendu  fufpecies  ;  il  formoit  en- 
fuite  des  difficultés  fur  l’explication,  6c  me, 
demandoit  des  éçlairciffemens* 
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Je  répondis  à  l’anonyme  dans  le  tomexxxw*- 
pag.  15-,  je  lui  donnai  le  moyen  de  trouver 
facilement  la  groffeur  du  fil  de  fer  propre  à 
produire  les  effets  annoncés  dans  mon  ou¬ 
vrage  ,  c’eft  de  prendre  un  de  ces  fils  ou  un 
petit  morceau  de  bois,  qui  ayant,  par  une 
de  fes  extrémités,  plus  d’une  ligne  d’épaif- 
feur,  n’ait  par  l’autre  extrémité  qu’un  quart 
de  ligne  de  diamètre  ,  ôc  qui  aille  en  dimi¬ 
nuant  infenfiblement  de  la  groffe  extrémité 
à  celle  qui  n’a  qu’un  quart  de  ligne.  En 
mettant  l’extrémité  menue  de  ce  fil  dans 
l’axe  de  l’image  du  clocher  ou  de  l’objet 
quelconque  tres-étroit ,  on  voit  qu’elle  n’y 
forme  qu’une  ombre  extrêmement  légère , 
ôc  une  réfraélion  auffi  très-médiocre  ;  on 
éleve  donc  ce  fil  pour  faire  paffer  fon  extré¬ 
mité  trop  menue  par-deffus  le  clocher,  ôc 
pour  faire  rencontrer  ,  dans  la  portion  de 
l’axe  du  clocher  correfpondante  à  la  pru¬ 
nelle  ,  un  endroit  du  fil ,  dont  le  diamètre 
foit  plus  grand.  Or  le  diamètre  le  plus  pro¬ 
pre  au  fuccès  de  l’expérience  ,  fera  le  plus 
gros  qu'on  pourra  mettre  dans  l'axe  de  l'objet  2 
fans  rien  cacher  de  cet  objet . 

Comme  des  expériences  font  des  faits ,  je 
pris  même  la  précaution  de  conftater  ceux- 
ci,  en  les  répétant  devant  des  Commiffaires 
de  notre  fociété  académique ,  MM.  de  la 
Roche  Direâeur  ,  ôc  Guérin  Sécretaire , 
pour  lors  de  la  claffe  des  fciences ,  qui  fe 
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convainquirent  eux-mêmes  de  leur  réalité , 
en  plaçant  devant  leur  prunelle  mon  fîi 
d’archaî  ,  comme  je  viens  de  le  marquer , 
puis  un  brin  de  baliai  ,une  paille  ,  qui  eurent 
le  même  fuccês.  A  quoi  j’ajoutai  ces  expé¬ 
riences  faites  dans  la  chambre  obfcure,  l’i¬ 
mage  du  clocher  y  étant  reçue  fur  un  car¬ 
ton  ;  ôc  le  fil  d’archal  mis  au  trou  de  cette 
chambre  ;  tout  ce  que  l’œil  avoit  éprouvé 
direâement ,  fe  répéta  fur  ce  carton  ;  c’eft 
ce  qu’attefterent  ces  Académiciens ,  ôc  j’ai 
leur  rapport  actuellement  fous  les  yeux. 

Elle  fait  partie  d’une  fécondé  réponfe 
que  je  lis  le  20  Août  1744?  au  même  Ano¬ 
nyme  ;  je  n’ai  pas  le  Journal  où  elle  fut  in¬ 
férée  ,  je  ne  fai  même  fi  elle  y  a  été  ,  car 
les  feuilles  de  l’Abbé  des  Fontaines  furent 
fupprimées  dans  ce  temps-là  ;  je  vois  feule¬ 
ment  dans  mon  original,  que  l’anonyme  , 
à  propos  de  la  confuiion  de  l’image  du  clo¬ 
cher  ,  ayant  traité  d'imagination  la  penfée 
où  étoit  l’auteur  de  l’extrait ,  que  la  netteté 
ou  la  confuiion,  ou  plutôt l’obfcurité  d’une 
image  vient  de  l’abondance  ou  de  la  rareté 
des  rayons  qui  la  forment,  j’y  ai  fait  cette 
réponfe....  «  H  eft  vrai  qu’il  y  a  un  autre 
03  principe  général  de  la  netteté  ôc  de  la 
03  confuliondesimages,que  j’ai  expofée  tres- 
»  au  long  dans  mon  Traité  des  Sens,  depuis 
33  la/?^.484,jufqu’à  la pag.  495.  mais  il  n’en 
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^  eft  pas  moins  vrai  que  l’abondance  ou  la 
«rareté  des  rayons  contribue  à  rendre  une 
»  image  nette  ou  confufe  :  comment  l’ano- 
»  nyme  a-t-il  pu  fe  réfufer  à  une  vérité  fi 
to  fimple  ;  peut-il  ignorer  que  c’eft  par  ce 
«fécond  principe  que  les  Télefcopes  à  ré- 
»  flexion  l’emportent  fur  ceux  à  réfradion  , 
y>ôc  que  parmi  ces  derniers  ceux  qui  ont 
«moins  de  verres  donnent  les  images  les 
»  plus  nettes ,  parceque  la  multiplicité  des 
»  verres  éteint  plus  de  rayons  ;  que  dans 
«  l’ufage  du  microfcope ,  l’art  d’éclairer  les 
«  objets  en  fait  un  point  effentiel.  Enfin  > 
«n’efï-ce  pas  en  conféquence  de  l’abon- 
«dance  ou  delà  rareté  des  rayons  qu’on 
«  voit  fi  nettement  en  plein  jour ,  Ôc  fi  con- 
«  fufement  la  nuit  ». 

Longtemps  après,  j’ai  fait  dans  la  cham¬ 
bre  obfcure  des  expériences  pour  conflater 
Ce  principe  diredement  fur  les  objets  qui 
fe  peignent  dans  nos  yeux:  J’ai  fait  à  cette 
chambre  des  ouvertures  depuis  feize  lignes 
jufqu’à  trois  lignes.  J’ai  mis  à  ces  ouvertu¬ 
res  un  même  verre  de  onze  pieds  quelques 
pouces  de  foyer ,  l’image  paflee  par  tous 
ces  différens  trous  fut  par  confequent  de 
même  grandeur,  mais  d’autant  plus  obfcure 
que  le  trou  étoit  plus  petit  :  l’expérience 
fut  d’autant  plus  fenfible  &  décifive  que 
l’objet  étoit  la  flèche  de  la  Cathédrale  ,  & 
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que  par  le  trou  de  feize  lignes ,  on  en  voyoit 
jufqu’au  coq ,  qui  difparût  bientôt  dans  les 
rrous  fuivans. 

Delà  on  peut  conclure  qu’une  grande 
prunelle  contribue  à  rendre  l’image  plus 
nette  ;  c’eff  une  des  raifons  pour  lefquelles 
les  chats ,  les  chouettes  voient  la  nuit. 

L’explication  du  phénomène  étoit  un  au¬ 
tre  point,  fur  lequel  l’Anonyme  me  faifoit 
de difficultés  ,  mais  c’étoit  ce  qui  m’inté* 
rdioit  le  moins.  Rien  n’étant  plus  arbitraire 
que  des  explications  d’effets  phyfiques ,  je 
tenois  fi  peu  à  la  mienne ,  que  je  lui  annon¬ 
çai  meme  des  expériences  nouvelles,  qui  ne 
paroilfoient  pas  favorables  à  mon  premier 
fyffême  ,  que  j’étois  dans  le  deffein  d’ap¬ 
profondir.  En  attendant  9  je  lui  en  com¬ 
muniquai  une ,  qui  me  paroiffoit  fournir  une 
explication  plus  fimple  de  l’image  double 
&  groffie  de  la  flèche  du  clocher.  La  voici.... 
Si  vous  faites  deux  trous  à  la  fenêtre  de  la 
chambre  obfcure ,  chacun  de  ces  trous  vous 
donnera  une  image  de  l’objet  extérieur,  de 
cette  flèche  de  clocher  ;  rendez  ces  deux 
trous  trcs-voifins ,  les  images  de  chacune  de 
ces  fléchas  feront  fi  voifiues  qu’elles  ne  for¬ 
meront  qu’une  image  double  &  groffie  par 
l’endroit  ou  elles  s’uniront,  qui  eft  le  clocher. 
Or  quand  vous  mettez  le  fil  d’archal  au  trou 
de  la  chambre  obfcure  ,  vous  ne  faites  que 
le  partager  en  deux  trous  tres-voifins,  donc 
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- —  chacun  lai  (Te  paffer  une  image  fi  voifine  ,  que 

La  vue.  }es  deux  n>en  forment  qu'une  double.  Ce 
qui  fe  pafTe  dans  la  chambre  noire ,  eft  la 
copie  de  ce  qui  fe  pafTe  dans  le  fond  de 
l’œil. 

Si  vous  tenez  le  fil  d’archal  obliquement 
à  45  degrés  ,  le  clocher  paroît  rompu,  ôc 
chaque  portion  a  des  places  différentes , 
parceque  chaque  trou ,  chaque  portion  d’i¬ 
mages  ,  qui  y  appartient ,  a  une  fituation 
différente. 

Voilà  une  explication  bien  plus  fîmple 
que  celle  qui  eft  dans  le  Traité  des  Sens , 
mais  rend-elle  toutes  les  particularités  des 
phénomènes.?  D’où  vient  le  déplacement , 
le  fautillement  des  objets  par  le  paffage  de 
ce  fil  d’archal ,  comme  par  celui  des  verres 
convexes  6c  concaves.  D’oû  vient  dans  les 
deux  portions  de  la  flèche  du  clocher  fepa- 
rées  par  le  fil  d’archal ,  la  partie  qui  touche 
ce  fil  eft-elle  rompue  6c  ployée  vers  ce  petit 
cilindre,  comme  fi  elle  en  étoit  attirée?  ces 
circonftances  ne  nous  impofent-elles  pas  la 
nécefîité  d’affocier  au  principe  précédent 
l’inflexion  des  rayons  à  la  furface  des  corps , 
ou  leur  diffraÜion  trouvée  par  le  P.  Gri- 
maldi  Jéfuite  ,  prouvée  par  Newton  6c  de 
Mairan ,  6c  fur  laquelle  nous  avons  nous- 
même  fait  grand  nombre  d’expériences  , 
pendant  les  cinq  beaux  mois  de  l’année 
j  1743 ,  diftinguée  entre  toutes  par  fa  féche- 
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refle  &  la  férénité  de  fon  ciel  ;  année  que  — 
nous  nous  rappellerions  avec  plaifir,  fi  des  La  Vub. 
maladies  contagieufes  ,  qui  en  ont  été  les 
fuites ,  n’euflent  défolé  cette  Province ,  <Sc 
nous  ayant  enveloppé  nous-mêmes  dans  le 
malheur  commun,  ne  nous  euffent  fait  aban¬ 
donner  une  fuite  d’expériences  fort  curieu- 
fes ,  que  depuis  ce  temps-là  il  ne  nous  a  pas 
été  polfible  de  réprendre. 
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les  plus  réflexibles,  36  3 

Raifons  d'en  douter.  3  64-  3  94 

Son  vuide  impofîîble  aufll-bien  que  le  plein  par¬ 
fait  de  Defcartes.  4I4-41; 

A  propos  de  Dçfçartçs ,  j'ai  avancé ,  pag.  192 ,  que  les 
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favans  Anglois  qui  étoient  Tes  contemporains,  l’ont 
regardé  comme  le  prince  des  Philofophes  de  tons  les 
fiecles  ;  &  j’ai  oublié  de  citer  entre-autres  Thomas 
Morus,  lettres  6  y ,  66  du  premier  volume  >  recueil 
des  lettres  de  Defcartes,  in-n. 

Nolet  (  M.  l’Abbé  )  Le  promoteur  de  la  Phyfique  expé¬ 
rimentale  en  France,  cité  ,  pag.  3  J9  ,  par  rapport 
aux  expériences  de  Newton  fur  la  lumière  :  Voyez  en 
quel  fens ,  dans  les  remarques.  ;  8  y-  y  9  r 

Nuic...  Pourquoi  on  ne  voit  pas  la  nuit.  3  o<* 

Animaux  qui  y  voient.  309 

Perfonnes  qui  ont  aufli  vu  la  nuit  dans  la  plus  par¬ 
faite  obfçurité,  310-311 
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oBJET  s  voiffns  ou  éloignés  forment  des  angles  dif- 
férens  dans  le  fond  de  l’œil.  442. 

Le  foyer  de  l’image  diftinéfe  des  objets  voifins  eÆ 
plus  long  que  celui  des  objets  éloignés.  487-647 
Mouvemensde  l’œil,  pour  mettre  le  fond  de  cet  or¬ 
gane  aux  points  des  objets  voifîns  ôe  des  objets 
éloignés.  t  489 

Obfcure  (la  chambre);  fesufages.  369 

Obfçurité...  Perfonnes  qui  voient  dans  la  plus  parfaite 
obfçurité.  3 10-31  s 

Odeurs. 

L’air  contribue  à  l’efficacité  des  odeurs.  y  3 a 

L’imagination  a  fa  part  à  l’impreffion  des  odeurs.  2  y  6 
Odorat  (l’organe  de).  229 

Son  méchanifme.  2  3  ï 

Pourquoi  une  odeur  forte  fait  pleurer,  &  une  vive 
lumière  éternuer.  232. 

Addition  à  ce  fujet.  y  3 1 

L’odorat  eft  le  goût  des  odeurs  <5c  l’avant  goût  des  fa¬ 


veurs. 
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Sa  ftruéfure  éc  fa  formation.  370 

Méchanifme  plus  détaillé  de  cette  formation  &  des 
ufages  de  l’œil.  377 

flSil  ;  remarques  nouvelles  fur  fes  tuniques.  >94 

Ses  chambres.  37 f 

Ombre  (  de  1’).  367 

Son  dernier  degré  eft  le  noir;  lotfqu’il  eftparfait  ÿ 
c’eft  un  trou  dans  la  lumière  5c  il  n’eft  pas  vifîble» 

3  6  8 

Ongles  (fur  les).  210 

Optique  (nerf)  combien  fon  infertion  au  globe  eft 
écartée  de  l’axe  vifuel.  389 

Oreille  ;  fa  defcription.  27  j 

Sa  ftruéture  pour  recevoir  toute  l’imprefïîon  des, 
fens.  290 

Comment  une  oreille  mufîcienne  apperçoit  dans  un 
feul  ton  ,  l’oébave  la  quinte  5c  la  tierce.  167-16$ 
Gomment  les  fumeurs  font  fortir  la  fumée  par  leurs 
oreilles.  279 

L'œil  eft  un  mammelon  glanduleux  ,  organe  de  fenfa¬ 
tion  5c  de  filtration  ,  5c  fa  formation  met  fous  les 
yeux  meme  celle  que  j’ai  donnée  des  mammelons  5c 
desgîandes.  378 

En  quoi  il  différé  des  autres  mammelons  glandu¬ 
leux.  3  8  f 

A  quelle  petitefîe  les  objets  font  réduits  dans  l’œil  1 
quand  je  vois  une  plaine  de  fept  lieues  ,  une 
lieue  occupe  une- ligne.  39°“39ï 

CEil  :  parmi  les  objets  que  nous  regardons ,  il  y  en  a  grand 
nombre  que  nous  ne  voyons  pas.  392 

Les  mufcles  de  l’œil,  leur  origine ,  leur  ufage.  401 
Comment  les  objets  vont  fe  peindre  dans  l’œil.  414 
On  ne  voit  ordinairement  que  d’un  œil.  42  ï 

Borelli  prétend  que  l’œil  gauche  eft  plus  fort»  422 
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On  voit  mieux  des  deux  yeux  que  d’un  feul  œil;  com¬ 
ment  il  arrive  qu’on  ne  voit  que  d’un  œil.  425 
Une  forte  attention  fait  qu’on  ne  voit  que  d’unœii. 

4 16 

Mouvemens  de  l'œil  pour  fe  mettre  aux  points  de 
l’image  diftinéte  des  objets  voiiins  5c  des  objets 


éloignés.  484-495-647 

CEil  miope  5c  prefbite.  492 

Ouie  (  de  T  ).  259 

Son  organe,  fon  méchanifme*  27  S 

Son  organe  immédiat.  293 

Ses  oiTelets;  leurufage.  27 G 

Erreurs  des  Anatomiftes  qui  les  refufent  aux  finges. 
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Ils  ne  croisent  point.  279 

Remarques  fur  l’organe  de  l’ouie.  5  3  3 

Sur  l’étrier.  534 

On  entend  mieux  ayant  la  bouche  ouverte.  292 
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PerfpeéHve  aérienne  des  Peintres  ;fon  origine.  474 


Phénomène  nouveau  qui  fait  trouver  l’objet  fur  un  pa¬ 
pier  blanc  ,  placé  fous  l’œil  droit  ,  grôfïi ,  5c  tel  qu'il 
eft  vu  de  l’œil  gauche  appliqué  à  un  microfcope.  G zf 
Le  plein  parfait  de  Dcfcartes  5c  le  vuide  de  Newton  > 
font  également  impodibles.  414-41  f 

Foidbas;  leur  ftupidité  eu  égard  à  l'harmonie.  Es  noue 


table 


680 

pas  de  limaçons.  Page  itf 

Pôle  (optique  ) ,  c’efl:  tout  le  fond  de  l’œil  qui  a  l’axe 
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Pouvoir  de  la  muflque.  2.84-2.86-;  3  y 

Preibite  (œil).  492 

Propagation  du  Ton.  272 

De  la  lumière.  3 1 3-  ;  8  2 

Prunelle...  Ouverture  de  l’iris.  374 

Se  rétrécit  à  la  vive  lumiert ,  fe  dilate  à  la  foiblc 
dans  un  œil  fain.  297 

Exceptions  à  cette  réglé.  60 1 

Comment  les  rayons  de  toute  une  plaine  s’y  croifenc 
fans  fe  confondre.  409 
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ayons...  Ce  que  c’eft. 
Leur  réflexion  <3c  réfraCtion. 
Dans  un  verre  convexe. 
Dans  un  concave. 
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Perpendiculaires, leur accélération, fa  caufe.  3 20-321 
Voye%  Lumière. 

Le  rayon  rouge  n’efl:  pas  rouge  ,  mais  rubrifîque.  349 
Les  rayons  les  plus  réfrangibles  font  aufli  les  plus  réfle- 
xibles  félon  Nernon.  365 

Raifons  de  penfer  contre  cette  opinon.  3  64- ^94 

Comment  les  rayons  de  toute  une  plaine  peuvent  fs 
croifer  fans  confuflon  dans  la  prunelle.  409 

Cette  propagation  n’efl:  qu’une  communication  de  vi¬ 
bration  à  une  lumière  qui  efl:  déjà  dans  J’œil.  410 
Réflexion  de  la  lumière.  31 J 

Voye%  Lumière. 

Réfraction.  314 

Voyez  lumière,  rayons,  &c. 

Pourquoi  le  criftal  ^  l’eau  ,  l’efprit-de-vin ,  &c.  rom¬ 
pent  différemment  ladumiere.  v  34% 
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fuite  de  la  préface  &  félon  l’ordre  des  chifres, 

Rétine,  membrane  de  l’œil.  57  g 

Elle  n’eft  pas  le  fîegc  de  la  vifion.  3  S  J- 3  5> 

Son  véritable  ufage.  35/9 


Oaveurs...  Méchanifme  des  faveufts,  222. 

Leurs  différences.  2  2 S 

Addition  à  la  partie  anatomique  de  leur  organe. 

L’imagination  a  beaucoup  de  part  à  la  qualification 
des  faveurs.  227 

Sens  :  gens  qui  fe  privent  de  tous  les  fens.  214» 

Nos  fens  font  nos  organes  de  correfpondance  avec  le 
refte  de  l’univers.  ;  20 

On  ne  fait  que  deviner  quand  on  n’a  point  les  fens 
pour  guides.  52  r 

Le  petit  nombre  &c  l’incertitude  des  fens  fait  notre 
ignorance.  ibid . 

Le  fens  de  l’amour,  fixîcmefens.  21  $■ 

Le  bon  ufage  du  petit  nombre  de  nos  fens  fufEt  à 
notre  bonheur.  J22 

Son...  Diftinétion  entre  le  bruit  &  le  fon.  26® 

Méchanifme  du  fon.  z€i 

Son  objet,  l’air,  n’eft  pas  l’air  commun.  ibid , 

Sa  force  ,  d’où  elle  dépend.  *6/-;  3  J 

Son...  Sa  propagation.  zyz 
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Sons  ,fîuttes...  Leur  méchanifme»  269 

Sourds  qui  entendent  au  mouvement  des  levres.  29  f 
Malheur  du  fourd  de  naiÆance.  ibid. 

Il  y  a  dans  le  monde  plus  de  chofes  à  voir  qu’à  en¬ 
tendre.  294» 


Mais  en  fait  de  connoiliances ,  il  y  a  peu  de  vérités 
qui  fe  voient;prefque  toutes  s’entendent.  29  ï-296 
Sourd  de  naidance  dont  parle  l’Académie,  année  1705, 

ibid . 

Art' de  M.  Pereire,  de  faire  parler  ôc  écrire  les  fourds 
ôc  muets  de  naiflance.  741 

Des  inventeurs  de  cet  art.  £4  j 

Spedre  du  prifme  ou  couleurs  de  l’arc-en-ciel  qu’il  pro¬ 
duit. 

Voye\  couleurs. 

Ce  fpedre  fe  fait  avec  une  épingle ,  un  rafoir  ôcc . 

j 19-66 1 

Moyens  de  démontrer  l’exiftance  Ôc  la  diftindion 
des  cercles  de  couleurs  primitives  du  fpedre  prif— 
manque.  592 

Strabifme  ,  défaut  des  louches...  43 8-62  S 

Obfervation  nouvelle  ,  imprimée  dans  la  table  des 
matières  qui  eft  après  la  préface. 

Surfaces  des  corps  produifent  la  réfadion  des  rayons. 

J13-JI9-661 
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JL  arantule  ,  înfede  venimeux  ,  hiffoire  de  la 
maladie  que  donne  fa  piqûre  ,  ôc  de  fa  guérifon 
par  la  mulique.  287 

Tons...  Principes  des  tons  ôc  des  accords.  262 

Difcordans  >  ce  que  c’ed.  263-264- 

Toucher  ( le  fens  du)  fes  objets, 
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Toutes  les  Tentations  ne  font  qu'un  toucher  parfait.  204 
Remarques  fur  l’organe  du  toucher.  j  26 
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ernis  de  lumière  réflechiffant  la  lumière  de 
delfus  les  corps ,  réfuté.  327-^8? 

Verre  convexe  ;  réfra&ion  de  la  lumière  dans  ce  verre* 

3i7 

Concave  ,  fa  réfraction.  31$ 

Effets  des  verres  convexes  &  concaves.  4;4<-6  3  3 
Vifîon...  Ses  principaux  phénomènes.  41^ 

Pourquoi  on  voit  les  objets  droits ,  quoiqu’ils  foient 
peints  renverfés  dans  l’œil.  416-618 

Expérience  ou  l’ame  s’aperçoit  de  ce  renverfement. 

419-621 

Gomment  on  voit  un  objet  lîmple, quoiqu’il  ait  un  image 
dans  les  deux  yeux,  ôc  pourquoi  on  le  voit  quelque¬ 
fois  double.  421 

On  ne  voit  ordinairement  que  d’un  œil.  421-426 
On  voit  mieux  des  deux  yeux.  42  y 

Lame  rapporte  toujours  TimprefEon  des  images  en 
ligne  droite ,  &  pourquoi.  42  8 

Ceft  dans  l’œil  qu’on  voit  les  objets ,  6s  lotfqju’on  fe 
fert  de  lunettes ,  c’effc  dans  ces  inftrumens  qu'on 
croit  les  voir.  429 

Comment  on  voit  les  objets  diftinétement.  484 

Le  foyer  de  l’image  diftinébe  des  objets  voifîns,  eft  plus 
long  que  celui  des  objets  éloignés,  4.87-647 

Mouvemens  de  l’œil  pourfe  mettre  aux  points  de  l’ima¬ 
ge  diftin&e  pour  les  objell  voifîns  ôc  pour  les  éloi¬ 
gnés.  489-495-647 

Comment  on  voit  renverfées  les  images  dçs  objets  qui 
entrent  dans  la  chambre  obfcure,  ôc  pourquoi  on 
voit  ces  memes  objets  extérieurs  dans  une  Eruption 
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droite ,  quand  on  les  regarde  par  le  trou  de  la  cham«* 
bre  obfcure.  Page  5-04 

Comment  une  épingle  qui  eft  dans  une  dtuation  droite 
peut  être  vue  renverfée.  567 

Pourquoi  un  charbon  ardent  tourné  en  rond  fait  voir 
un  cercle  de  feu.  509 

Jolie  application  de  ce  phénomène,  par  M.  de  la  Mal- 
tiere  notre  confrère.  661 

Nouveaux  moyens  de  tromper  les  yeux.  6 40 

Vidon...  Son  dége.  3  8  5-602 

Sur  la  vidon  didinéle  ,  remarques.  647 

Vitrée  (humeur).  3 7<> 

Raifons  de  fa  conddance.  3  *  I 

I/uniÆon  ed  l’accord  parfait  pour  un  Phydcien  >  no» 
pas  pour  un  Mudcien.  2.63-53$ 

Utilité  des  fens,  201 

Utilité  du  toucher.  Hidoires  à  ce  fujet.  203-211 
De  l’ouie  ,  comparée  à  celle  de  la  vue.  294 

.Vue  (de  la  ) ,  cinquième  fens.  299 

Son  objet  >  la  lumière.  3°o 

Son  organe  immédiat  ed  la  choroide.  }  8  5-602 
Expérience  de^Mariotte  à  ce  fujet.  386 

Etendue  par  l’Auteur.  3S7 


Y 

Y"eux  (les)  louches...  Caufes  de  ce  défaut.  40? 
On  voit  mieux  des  deux  yeux  que  d’un  feul.  42.  % 
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